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INTRODUCTION 


Le  fils  de  Napoléou  a  porté  plusieurs  noms.  Celui  de  roi 
de  Rome,  qui  lui  avait  été  attribué  avant  sa  naissance  par 
le  Sénatus-consulte  du  17  février  1810,  lui  fut  confirmé 
le  20  mars  1811.  Par  l'article  5  du  traité  de  Fontainebleau 
en  date  du  1 1  avril  1814,  l'héritier  de  l'Empereur  reçut 
le  titre  de  priuce  de  Pwrme,  Plaisance  et  Guastalla.  Dans 
la  période  des  Cent-jours,  le  23  juin  1815,  il  tut  proclamé 
Empereur  sous  le  nom  de  Napoléon  II  par  la  Chambre 
des  représentants  et,  avec  la  même  qualification,  dans 
l'Adresse  au  peuple  français  votée  par  les  deux  Chambres, 
les  1"  et  2  juillet.  Enfin  il  fut  appelé,  en  1818,  duc  de 
Reichstadt  par  lempereur  François  11,  son  grand-père,  et 
mourut,  en  1832,  au  palais  de  Schœubrunn,  sous  ce  qua- 
trième et  dernier  nom. 

Pour  le  titre  de  cet  ouvrage,  j'ai  préféré  restituer  au 
prince  impérial  TappeUation  {grandiose  que  son  père  lui  avait 
donnée,  parce  (|ut\  dès  le  premier  jour,  elle  a  été  popu- 
laire, et  surtout  parce  qu'elle  me  parait  accentuer  ta  leçon 
philosophique  que  je  voudrais  voir  sortir  de  mon  travail, 
c'est-à-dire  l'inanité  des  prétentions  humaines,  quand  elles 
offensent  le  droit.  Non  content ,  en  effet ,  de  dérober  à 
Pie  VII  le  patrimoine  du  Saint-Siège,  Napoléon  avait  encore 
voulu  prendre  pour  son  héritier  le  nom  de  la  Ville  sacrée 
dont  il  avait  chassé  le  Pape,  afin  d'attester  devant  l'Eu- 
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rope  enlière  sa  toute-puissance  sur  l'Église  comme  »ttr  la 
société.  Mais  ce  titre  pompeux  ne  sera  qu'un  titre  éphé- 
mère. Moins  de  cinq  ans  après.  Pie  VU  rentrera  à  Rome 
en  souverain,  tandis  que  l'Empereur  et  son  fils  partiront 
pour  Texil,  démonstration  saisissante  du  tj'iompbe  inévi- 
table de  la  Justice,  même  lorsqu'elle  a  paru  succomber  sont 
les  coups  de  la  plus  formidable  volonté  qui  ait  jamais  fait 
trembler  tes  hommes. 

Une  autre  leçon  me  parait  se  dégager  de  l'histoire  que 
j'ai  entrepris  d'écrire.  J'ai  dit  ailleurs  que,  la  veille  d'Au- 
sterlitz.  Napoléon,  laissant  errer  sa  pensée  sur  divers  sujets, 
était  arrivé  à  la  question  des  crimes  politiques  et  avait 
essayé  d'en  tempérer  l'horreur  en  invoquant  la  nécessité  ou 
la  raison  d'État.  C'était  le  meurtre  du  duc  d'Enghien  qui 
obsédait  alors  sa  mémoire.  Il  cherchait  vainement  des  pi*é- 
textes  pour  se  persuader  qu'il  avait  frappé  un  vrai  cou- 
pable. Le  remords  était  entré  dans  sa  conscience  et  ne  la 
quittait  point.  L'expiation  vint  un  jour,  et  elle  l'atteignit  au 
plus  intime  de  son  être.  ><  Napoléon,  disais-je,  a  ressenti, 
lui  aussi,  la  douleur  qui  arrachait  au  duc  de  Bourbon  des 
cris  de  désespoir...  Pendant  six  longues  années,  IKnipereur 
allait  éprouver  l'affreuse  angoisse  de  n'avoir  pu  élever  et 
•er  lui-même  ce  fils  tant  désiré,  cet  espoir  et  cette  rai- 
sa  vie.  Dans  ces  peines,  dans  ce  supplice  que  l'on  ne 
dépeindre,  il  a  dû  souvent  regretter  l'arrêt  impla- 
rU  avait  rendu  contre  le  duc  d  Engbien  et  recoo- 
|ae  tout  crime  entraîne  après  lui  une  expiation 
ire(l).  . 

e  du  fils  de  Napoléon,  qui  va  si  rapidement  du  ber- 
lorabe,  présente,  lorsqu'on  y  pénètre,  des  détails 
iQt  intérêt,  des  faits  et  des  enseignements  graves. 
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Résumez-les  un  instant  par  la  pensée  et  dites  s'ils  ue  men- 
taient pas  Tattention  de  l'historien?...  La  naissance  d'un  fils 
voulue  et  prédite  par  un  Empereur  auquel  la  nature  et  les 
hommes  ne  demandaient  qu'à  obéir,  les  acclamations  de  la 
France  et  de  l'Europe  entière  à  la  venue  de  ce  fils,  son 
baptême  solennel  et  les  vœux  des  princes,  des  courtisans, 
des  rois  et  des  peuples,  les  premiers  malheurs  de  l'Em- 
pire succédant  aux  jours  de  {jloire,  les  dernières  et  inutiles 
victoires,  puis  les  grands  désastres,  la  déchéance  et  l'exil 
de  l'Empereur,  l'arrivée  en  Autriche  et  la  séquestration  de 
son  fils,  les  intrigues  et  les  dessous  du  congrès  de  Vienne, 
la  tourmente  des  Cent-jours,  la  seconde  abdication,  puis 
Sainte-Hélène,  Téloignement  des  Français  restés  fidèles  au 
roi  de  Rome,  la  suppression  de  tout  ce  qui  peut  lui  rappeler 
la  France,  le  remplacement  de  son  nom  par  un  nom  alle- 
mand, la  mort  de  Napoléon  et  les  premières  ilouleurs  de 
l'enfant,  ses  désirs,  ses  ambitions,  puis  ses  illusions  et  ses 
découragements,  son  constant  amour  pour  sou  père  et  pour 
la  France,  ses  dernières  joies  et  ses  derniers  espoirs,  ses  vains 
efforts  pour  dompter  un  corps  rebelle,  enfin  la  maladie 
implacable,  le  suprême  recours  à  Dieu,  l'agonie  et  la  mort 
en  pleine  jeunesse,  n'y  avait-il  pas  là  matière  suffisante 
pour  contempler  et  étudier  dans  un  seul  être  les  pitoyables 
contrastes  des  grandeurs  et  des  misères  humaines  ? 

Ce  qu'on  ne  sait  pas  ou  presque  pas,  car  en  cette  histoire 
la  légende  a  jusqu'ici  prédominé  sur  la  vérité,  c'est  que  le 
fils  de  Napoléon  a,  dés  les  premiers  moments  d'une  matu- 
rité précoce,  eu  conscience  de  son  origine,  de  ses  devoirs, 
de  son  avenir.  Il  avait  beaucoup  appris,  il  avait  beaucoup 
médité.  Dans  un  écrit  du  prince,  je  trouve  cette  pensée 
qtii  montre  à  elle  seide  combien  ce  jeune  esprit  était  déjà 
pondéré  :  ■  Si  nous  commençons  à  juger,  écrivait-il,  par 
l'impulsion  de  nos  passions  et  non  d'après  la  raison,  notre 
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esprit  perd  le  sentiment  de  la  vérilë,  et  nous  devenons  le 
jouet  de  nos  désirs.  Ceci  est  contraii'e  à  notre  dignité.  ■  Il 
avait  conservé  l'amour  du  sol  natal  et  le  respect  de  ses 
çloires.  Quant  aux  devoirs  d'un  souverain,  il  s'en  était 
formé  1  idce  la  plus  haute,  voulant  une  autorité  puissante 
et  ferme,  capable  de  satisfaire  au  bien  moral  du  peuple 
comme  à  tous  ses  besoins,  préoccupée  sans  trêve  de  l'hon- 
neiir  et  de  la  grandeur  de  la  patrie.  Les  lettres  qui  nous 
restent  de  lui  attestent  une  générosité  et  une  élévation 
d'àme  vraiment  peu  ordinaires.  Le  prince  chercliait  à  s'ou- 
vrir la  carrière  des  armes,  la  seule  qui,  suivant  lui,  convint 
au  fils  de  Napoléon,  car  il  avait  la  conviction  que  la  gloire 
militaire  serait  un  acheminement  plus  rapide  vers  le  trône 
(|n  il  ambitionnait.  Mais  il  se  refusait  à  courir  les  aven- 
tures. Ce  qu'il  voulait,  c'était  se  rendre  digne  de  sa  grande 
mission  par  un  travail  assidu  et  par  une  instruction  pro- 
fonde. Les  yeux  fixés  sur  l'avenir,  il  souhaitait  de  n'être 
pas  sui*pris  quand  sonnerait  l'heure  décisive.  Aussi  s'ap- 
prétait-il  à  s'affranchir  de  tout  joug  importun,  à  voir  par 
lui-même,  à  être  vu  et  à  montrer  partout,  comme  le  lui 
avaii^nt  prescrit  les  dernières  volontés  de  son  père,  u  qu'il 
était  né  prince  français  "  .  Surveillé  et  observé  de  près  par 
les  agents  de  Metternich,  il  gardait  jalousement  eu  sou 
cœur  certains  secrets.  Plus  d'une  fois,  au  moment  des 
crises  poliliques  extérieures»  des  orages  y  grondèrent; 
sa  physionomie  demeura  impassible.  Cependant  ces  luttes 
pénibles  finirent  par  briser  sou  corps.  Les  souffrances  mo- 
rales ont  eu  effet  développé  chez  lui  les  maux  physiques  et 
les  ont  même  aggraves.  La  froide  détermination  du  chan- 
celier autrichien  qui,  en  détournant  les  occasions  ainsi  que 
es  hommes  propres  à  les  seconder,  s'opposa  sans  pitié  à 
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L'égoïsme  de  sa  mère  accrut  encore  ses  douleurs.  Com- 
ment cette  princesse  avait-elle  pu  oubber  ainsi  et  son  fils 
et  son  époux?  Elle  s'imagina,  avec  une  naïveté  voisine 
de  Timpudeur,  avoir  le  droit  de  rechercher  d'autres  affec- 
tions, ne  comprenant  pas  qu'elle  ne  s'ap[)artenait  plus, 
ayant  été  marquée  pour  une  seule  et  même  destinée.  Un 
souvenir  classique  rendra  ma  pensée.  Euripide  a  cru  pou- 
voir intéresser  au  sort  d  Andromaque  en  lui  supposant  des 
inquiétudes  et  des  craintes  pour  la  vie  d'un  fils  qu'elle 
aurait  eu  de  Pyrrhus.  Racine  s'en  est  justement  étonné  et  a 
dit  :  «  La  plupart  de  ceux  qui  ont  entendu  parler  d*Andro- 
maque  ne  la  connaissent  guère  que  pour  ia  veuve  d  Hector 
et  la  mère  d'Astyanax.  On  ne  croit  point  qu'elle  doive 
aimer  ni  un  autre  mari  ni  un  autre  fils,  et  je  doute  que  les 
larmes  d'Andromaque  eussent  fait  sur  l'esprit  de  mes  spec- 
tateurs limpression  qu'elles  y  ont  faite,  si  elles  avaient 
coulé  pour  un  autre  fils  que  celui  qu  elle  avait  eu  d'Hec- 
tor... » 

Le  prince  Napoléon  n'avait  vu  Marie-Louise  qu'une 
fois.  C'était  en  1836,  sur  la  grand'route  près  de  Parme.  Il 
était  avec  son  père,  lorsque  tout  à  coup  le  roi  Jérôme  lui 
saisit  la  main  avec  une  violente  émotion  et  lui  dit  :  «  Voilà 
Timpératrice  Marie-Louise l...  Non,  reprit-il,  ce  n'est  plus 
l'impératrice,  c'est  madame  Neipperg!...  »  Aussi  le  fils  de 
Napoléon,  tout  en  gardant  à  sa  mère  un  attachement 
respectueux,  n'a-t-il  jamais  pu  lui  témoigner  une  tendresse 
égale  à  celle  qu'il  avait  vouée  à  son  père.  Il  avait  le  culte 
absolu  d'une  mémoire  sacrée,  et,  sans  jamais  prononcer 
un  mot  qui  eût  l'apparence  d'un  regret  ou  d'un  blâme, 
il  dut  se  dire  plus  d'une  fois,  avec  une  peine  amère,  que 
l'inipératrice  Marie-Louise  avait  disposé  de  sa  vie  contrai- 
rement à  d'inviolables  devoirs.  Comment  l'histoire  ne  s'at- 
tendriiait-elle  pas  sur  les  chagrins  et  les  tortures  que  subit 
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et  endura  ce  prince,  dès  qu'il  fut  arrivé  à  l  âge  de  comprendre 
son  infortune? 

J'ai  mis  à  profit  pour  mon  livre  les  différentes  pièces  des 
Archives  nationales  et  les  dépêches  du  Ministère  des 
Affaires  étrangères  qui  m'ont  été  libéralement  communi- 
quées. Ayant  à  examiner  la  période  historique  qui  s'écoule 
entre  1810  et  1832,  et  à  faire  l'étude  des  hommes  et  des 
événements  de  cette  période,  j'ai  employé  encore  de  nom- 
breux Mémoires  et  des  opuscules  oubliés  ou  peu  connus. 
Je  me  suis  servi  également  des  indications  fournies  par 
les  journaux  français  et  étrangers  de  Tépoque.  J'ai  profité 
de  quelques  observations  personnelles  faites  en  Autriche, 
tout  en  regrettant  que  les  archives  de  l'État  et  de  la  Cour 
soient  peu  abondantes  aujourd'hui  en  documents  relatifs  au 
fils  de  Napoléon.  Mais  le  voyage  que  j'ai  faite  Vienne,  à 
Schœnbrunn,  àBaclen,  dansles  endroits  mêmes  que  le  prince 
habitait  ou  fréquentait,  ma  été  fort  utile  pour  me  rendre 
un  compte  exact  de  sa  vie  intime.  J'ai  consulté,  en  outre  et 
avec  soin,  la  Correspondance  de  Marie-Louise,  puis  l'ancien 
ouvrage  de  M.  de  Montbel,  sachant  que  M.  de  Metternich  lui 
avait  ouvert  les  Archives  de  la  cliaocellerie  d'Ltat  et  celles 
delà  famille  impériale,  alors  eu  possession  de  pièces  très  cu- 
rieuses. Mais  je  n'ai  pas  oublié  que  le  chancelier  a  reconnu 
lui-même  avoir  exercé  une  iulluence  décisive  sur  l'auteur  daus 
toutes  les  parties  du  livre  qui  n'avaient  pas  pour  objet  de 
rendre  hommage  à  la  branche  aînée  des  Bourbons.  M.  de 
Montbel  a  bien  juré  qu'il  était  demeuré  indépendant  ;  ce 
qui  diminue  un  peu  la  valeur  de  son  affirmation,  c'est  cette 
déclaration  de  Metternich  faite  au  baron  de  Neunianu  : 
>  Les  grands  points  de  vue  politique,  et  surtout  ce  qui  est 
relatif  au  bonapartisme,  sont  écrits  sous  ma  direction  ( !)...>> 
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La  princesse  Mélanie,  troisième  femme  de  Mettemich,  a 
dit  aussi,  dans  son  Journal,  que  son  mari  avait  chargé 
M.  de  Montbel  de  composer  cette  histoire,  et  lui  avait  fourni 
toutes  les  indications  nécessaires.  Elle  trouvait  •  du  charme 
et  du  piquant  »  à  voir  un  ancien  ministre  de  Charles  X 
•  entreprendre  de  raconter  au  public  la  courte  existence  de 
ce  pauvre  jeune  homme  ».  Lorsqu'elle  entendit  la  lecture 
de  l'ouvrage,  elle  se  permit  d'en  critiquer  le  style.  Le  prince 
de  Metternich  fut  plus  aimable  pour  l'auteur,  sans  doute  à 
cause  de  sa  collaboration  personnelle. 

Après  les  pages  agréables  que  M .  Imbert  de  Saint-Amand, 
dans  sa  collection  des  «  Femmes  des  Tuileries  » ,  a  consa- 
crées en  1885  à  Marie-Louise  et  au  duc  de  Reichstadt, 
j'ai  lu  avec  intérêt  et  profit  les  deux  excellents  écrits  du 
chevalier  de  Prokesch-Osten  sur  ses  Relations  auec  le  duc 
de  Heichstadl  et  sur  la  mort  de  ce  prince,  ainsi  que  l'édition 
allemande  qui  contient  plusieurs  lettres  non  traduites  dans 
l'édition  française  qu'a  publiée  son  fils,  le  comte  de  Pro- 
kesch-Osten, en  1878. 

MM.  Antonin  et  Amédée  Lefèvre-Pontalis,  petits-fils  de 
Mme  Soufflot,  qui  fut  nommée  première  dame  du  roi  de 
Rome  en  1811,  puis  devint  sous-gouvernante  en  1814,  ont 
bien  voiUu  m'ouvrir  leurs  archives  de  famille  et  me  commu- 
niquer des  documents  précieux.  MmeSoufflot,  veuve  d'An- 
dré Souiflot,  ancien  membre  du  Corps  législatif,  consentit 
à  l'exil  en  1814  pour  rester  fidèle  aux  obligations  qu'elle 
avait  acceptées.  Elle  se  rendit  en  Autriche  avec  sa  fiUe 
Fanny,  qui  devint  l'amie  préférée  du  petit  prince.  Mme  Souf- 
âotf  à  son  retour  en  France,  reçut  de  nombreux  et  flat- 
teurs témoignages  de  la  haute  estime  qu'elle  avait  su  inspi- 
rer À  la  Cour  d'Autriche.  Pour  n'en  donner  ici  qu'un 
exemple,  la  comtesse  Scarampi,  grande  maîtresse  de  la 
duchesse  de  Parme,  lui  écrivait  le  1"  septembre   1817  : 
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«  Sa  Majesté  a  les  meilleures  nouvelles  possibles  de  son  au- 
\\uste  fils  qui,  à  ce  que  le  comte  de  Dietrichstein  assure, 
répond  parfaitement  aux  espérances  que  vous  avez  vues 
naître  et  que  vos  sollicitudes  ont  tant  contribué  à  fonder 
en  lui.  I» 

Je  remercie  également  Mme  la  baronne  Chr.  de  Launay 
de  m'avoir  autorisé  à  reproduire  en  tête  de  cet  ouvrafje 
1.1  miniature  originale  d'Isabey  faite  à  Vienne  en  1815, 
et  qui  est,  sans  contredit,  le  plus  exact  comme  le  plus  char- 
niant  portrait  du  roi  de  Rome. 

Peu  de  jours  avant  la  mort  du  prince,  un  de  ses  amis,  le 
comte  Maurice  Esterbazy  se  désolait  de  le  voir  dispa- 
raître sans  avoir  été  connu  et  apprécié,  sans  avoir  donné 
kl  mesure  de  son  intelligence  et  de  sa  valeur.  «  Cette 
courte  existence,  disait-il,  sera  bieutftt  oubliée,  i{»uorée  un 
jour,  et  pourtant  il  semblait  annoncer  d  autres  destinées,  w 
J'ai  compris  ces  regrets  et  j'ai  tenu  à  prouver,  par  une 
étude  approfondie,  qu'il  y  avait  un  intérêt  historique  à 
s'occuper  d'un  prince  français  qui  fut  lobjet  de  tant  de 
vœux  et  de  tant  d'espérances.  En  même  temps,  j'ai  cru 
qu'après  l'exposé  du  divorce  de  Napoléon,  il  était  utile 
de  montrer  ce  que  l'avenir  avait  fait  des  projets  ambitieux 
de  l'Empereur.  Il  m'a  paru  nécessaire,  chemin  faisant,  de 
signaler  les  causes  de  la  chute  du  régime  impéiial,  les 
machinations  subtiles  de  ses  ennemis,  et  plus  particulière- 
ment les  intrigues  et  les  menées  du  prince  de  Metternich, 
qui,  usant  de  tous  les  moyens  permis  ou  non  en  politique, 
voulut  éteindre  dans  la  lointaine  captivité  du  père  et  dans 
l'obscurité  systématique  du  fils  le  souvenir  d'une  alliance 
imposée  par  les  circonstances,  mais  détestée  dès  son  ori- 
gine par  l'orgueilleuse  Maison  des  Habsbourg. 
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Le  17  février  1810,  trois  jours  après  l'adhésion  officielle  de 
l'empereur  d'Autriche  au  mariage  de  l'archiduchesse  Marie- 
Louise  avec  Napoléon,  le  ministre  d'État,  comte  Regnaud  de 
Saint-Jean  d'Angély,  lisait  aux  sénateurs  réunis  en  séance 
solennelle  l'exposé  des  motifs  du  sénatus-consulte  qui  réunis- 
sait l'État  de  Rome  à  l'Empire.  Après  avoir  dit  que  les  circon- 
stances avaient  forcé  l'Empereur  à  faire  la  conquête  du  sol 
romain,  puis  à  régler  l'usage  de  cette  conquête;  après  avoir 
accusé  la  Papauté  d'être  la  cause  volontaire  de  ce  qu'il  appe- 
lait une  révolution,  le  ministre  félicitait  Napoléon  de  placer 
une  seconde  fois  sur  sa  tête  la  couronne  de  Charlemagne.  Il 
dévoilait  ensuite  la  pensée  maîtresse  de  son  souverain  :  «  Il 
veut,  disait-il,  que  l'héritier  de  cette  couronne  porte  le  titre 
de  roi  de  Rome;  qu'un  prince  y  tienne  la  Cour  impériale,  y 
exerce  un  pouvoir  protecteur,  y  répande  ses  bienfaits  en  y 
renouvelant  la  splendeur  des  arts.  »  L'article  7  du  sénatus- 
consulte,  que  le  Sénat  s'empressa  de  voter  sans  opposition 
comme  tous  les  autres  articles,  était  ainsi  libellé  :  «  Le  prince 
impérial  porte  le  titre  et  reçoit  les  honneurs  de  roi  de  Rome.  » 

Ainsi  ce  n'était  pas  assez  pour  TEmpereur  de  vouloir  res- 
sembler par  sa  puissance  et  par  sa  gloire  à  Charlemagne;  il 
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tenait  encore  à  prendre,  pour  le  donner  à  son  héritier,  un 
■litre  analo{jue  à  celui  que  la  Papauté  avait  rétabli  pour  le  roi 
des  Francs.  Après  la  dissolution  de  1  empire  carlovinfrien,  le 
litre  d  Empereur  des  Romains  ou  de  Gbef  du  Sainl-Empire 
romain  était  resté  attaché  au  monarque  appelé  par  le  choix  de 
la  Diète  à  gouverner  rAllemagfne.  A  partir  du  règne  de  Frédé- 
ric 111,  la  dononiinalion  d'Empereur  élu  d  Alleuiajjne  et  de 
Chef  du  Saint-Empire  échut  successivement  à  des  princes  de 
la  Maison  d  Autriche.  Le  6  août  1800,  par  suite  du  protecto- 
rat do  lempereur  des  Français  imposé  à  la  Confédération  {jcr- 
manique,  François  11  dut  renoncer  à  la  couronne  d'Aile- 
niajjne ,  prit  le  litre  d  empereiu-  héréditaire  d  Autriche  sous 
le  nom  de  François  I"  et  perdit  la  qualification  solennelle  de 
u  Chef  du  Saint-Empire  romain.  Avocat  et  Chef  temporel  de 
la  Chrétienté  «  dont  ses  ancêtres  avaient  été  honorés.  C'est 
donc  intentionnellement,  et  aHn  de  diminuer  encore  le  pres- 
tige d"?  la  Maison  d'Autriche,  que  Napoléon  avait  choisi  le  litre 
de  roi  de  Rome  pour  le  futur  prince  impérial  (I).  lla\ait  substi- 
tué le  nom  de  roi  à  celui  d'empereur  par  une  transformation 
empruntée  aux  (»recs  byzantins  qui  traduisaient  en  Baci/eû;  le 
ntol  Iniperator.  On  peut  croire  aussi  que  dans  sa  pensée 
l'appellation  de  u  Roi  de  Rome  »  lui  paraissait  plus  précise, 
plus  complète,  plus  autoritaire  que  celle  d'Empereur  de* 
Romains.  Il  se  plaisait  d'ailleurs,  lui  qui  vivait  dans  les 
grands  souvenirs  classiques  et  qui  tenait  à  frapper  tes  imagi- 
nations par  la  majesté  de  l'histoire  ancienne,  à  rétablir  pour 
son  liéritier  le  titre  qu  avaient  porté  Rontulus  et  ses  succcs- 
s^ours.  Mais  il  détruisait  ainsi  les  illusions  de  ceux  qui  le 
croyaient  disposé  à  séparer  un  jour  la  couronne  d  Italie  de 
la  couronne  de  France,  puis  il  inquiétait  le  roi  Murât  sur 
le   maintien  de  sa  propre  couronne  et  ii  enlevait  à  son  mcil- 

li)   L.«  Contlitution  impériale  du  S8  flor/^al   an  Xil  (t8  inaî  18(14)  ctiitait  i1an< 
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leur  serviteur,  le  prince  Eugène,  tout  espoir  d'en  obtenir 
une. 

Donc,  plusieurs  semaines  avant  le  maria^ye  autrichien  et  de 
lonfjs  mois  avant  la  naissance  d'un  fils,  Napoléon  décrétait  qu'il 
.'uirait  un  héritier  et  que  cet  iiéritier  occuperait  dans  la  ville 
des  Papes  la  place  prépondérante;  qu'il  en  serait  le  roi  et  qu'il 
en  recevrait  les  honneurs.  Il  décrétait  cela  au  moment  même 
«il  Pie  Vil,  arraché  de  sa  capitale,  était  devenu  son  prisonnier. 
Oue  dire  d'une  telle  conRance  et  d  une  telle  audace?  Si  elles 
nous  surprennent,  nous  qui  examinons  les  événements  près 
d'un  siècle  après  leur  réalisation,  comment  les  contemporains, 
qui  virent  les  faits  eux-mêmes  répondre  aux  volontés  de  Napo- 
léon, n'auraient-ils  pas  été  frappés  et  stupéfiés  par  une  telle 
puissance?  Il  leur  semblait  y  apercevoir  quelque  chose  de 
surhumain  ;  aussi  les  plus  sceptiques  s'élonnaient-ils  dune 
pareille  fortune.  Tout,  d'ailleurs,  avait  été  si  merveilleux  dans 
sa  vie  que  Napoléon  se  croyait  lui-même  placé  en  dehors  des 
conditions  imposées  aux  autres  hommes.  Il  en  était  arrivé  à 
ne  plus  admettre  la  moindre  opposition  à  ses  volontés,  à  ses 
caprices.  H  s'était  fait  une  loi  de  tout  vouloir,  de  tout  oser. 
Tout  devait  lui  obéir.  La  relijjion,  comme  les  autres  inslitu- 
lions,  n'avait  qu'à  s'incliner  devant  ses  ordres.  Et  si  clic  se 
permettait  la  plus  simple  résistance,  elle  serait  frappée  et 
asservie. 

L'article  10  du  sénatus-consulte  stipulait  que  les  Empe- 
reurs, après  avoir  été  couronnés  à  Notre-Dame  de  Paris,  le 
seraient  à  Saint-Pierre  de  Rome  avant  la  iixième  année  de 
leur  rê{jne.  Comment  ne  pas  faire  observer,  avant  tout  déve- 
loppement, que  le  roi  de  Home,  ayant  li  peine  atteint  l'âge  de 
quatre  ans,  n'aura  déjà  plus  de  couronne  et  ne  sera  plus  pour 
l'Europe  qu'un  prince  autrichien?...  Ainsi  devaient  s'évanouir 
les  exigences  impérieuses  de  celui  qui  se  croyait  le  maître  des 
rois.  C'est  en  vain  que  Napoléon  avait  prétendu  s'arrojjer  un 
pouvoir  sans  contrôle  et  san.s  limites.  C'est  en  vain  que,  dans 
le  même  séuatus-consulte,  il  avait  fait  donner  au  titre  second 
cette   rédaction   orgueilleuse  :    «  De  l'indépendance   du   trône 
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impérial  de  toute  autorité  sur  la  terre.  •  Il  devait  plier,  lui 
connue  les  autres,  sous  l'action  non  pas  du  sort,  car  ce  serait 
donner  de  Tiniportance  à  ce  mot,  mais  sous  l'action  d'une 
volonté  supérieure,  il  avait  dit  dans  1  article  J2  :  «  Toute 
souveraineté  étrangère  e«l  incompatible  avec  l'esercice  de 
tonte  autorité  spirituelle  dans  l'intérieur  de  l'Empire.  •  Tl 
avait  voulu  restreindre  l'autorité  papale,  en  édictant  par  Tar- 
IJcle  1^  du  même  sénalui>-conàulle  que  les  l'apcs  prcterai&iit 
serment,  lors  de  leur  exaltation,  de  ne  jamais  rien  faire  contre 
le»  quatre  propositions  de  1682  (1).  Il  avait  projeté  en  même 
temps  d  écrire  à  Pie  VII  une  lettre  où  il  lui  manifesterait  avec 
hauteur  son  exécration  pour  les  principes  des  Jules,  des  Boni- 
face  et  des  Gré(joire.  u  C'est  à  Voire  Sainteté  à  choisir,  disait-il 
orgueilleusement.  Moi  et  la  France,  nous  avons  choisi.  » 
Quoique  cette  lettre,  après  réflexion,  n'ait  pas  été  expédiée^ 
clic  c.visle  cependant  et  elle  jette  un  jour  singulier  sur  la  poli- 
tique ini|iériale  (2).  D  après  ses  termes,  il  fallait  que  le  Pape 
fût  dépetidaut  de  l'Empereur,  pour  que  celui-ci  consentit  a 
le  IraJlcr  avec  les  honneurs  dus  à  un  prince  vassal.  Eu 
échange  de  sa  i^oumission,  en  compensation  du  rapt  de  son 
territoire,  Napoléon  lui  offrait,  par  le  sénalus-consulte  du 
17  février,  des  palais  partout  où  il  voudrait  résider  et  deux 
millions  de  rcvcuus.  On  sait  qu'au  fur  et  à  mesure  que  le  dit^^ 
fcreud  s'acceuluera  entre  I  Empire  et  l'Église,  l'Empereur 
diminuera  les  revenus  promis,  si  bien  que  Pie  VU  finira  par 
vivre  de  quelques  ccus  et  sera  réduit  à  raccommoder  de  ses 
propres  mains  ses  pauvres  vêtements. 

Maintenant,  si  l'on  veut  être  fixé  sur  l'événement  précis  qui 
va  rendre  plus  aigu  encore  le  conflit  entre  la  Papauté  et  l'Em- 
pire, il  faut  se  reporter  au  mariage  de  Napoléon  avec  l'archi- 
tlucljcssc  Murie-Louise.  C  est,  en  effet,  ce  mariage  glorieux 
(|ui  poussera  l'Empereur  à  outrer  ses  violences  contre  le 
l*ttpc.  ï 'nn'u  i.djté  diocésaine  de  Paris  avait  eu  la  faiblesse  de 

(1)    l.r  17i  liivricr  1810,  tl  :iv.-ia   ilccrcCé  que  l'éciil   de  Louis  XIV  »ar  la  Décla- 
talion  ilu  i'li:r|;d  ilc  Kmace,  «Jonnc  au  iiioit  de  iiinr»  tC82,  était  loi  de  l'Ëuipire. 
(S)  Cûtropoiuiititce  de  Napoléon,  i.  XX,  p.  103. 
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céder  aux  exigences  de  l'Empereur  et  de  consentir  à  déclarer 
nulle  son  union  avec  l'impératrice  Joséphine,  quoique  le  car- 
dinal Fesch  eût  célébré  cette  union  en  pleine  validité,  avec 
toutes  les  dispenses  accordées  en  connaissance  de  cause  par 
Pic  Vil.  I^'Officialité  de  Vienne,  après  une  timide  résistance, 
avait  renoncé  à  examiner  la  sentence  illégale  d'annulation,  et 
le  comte  de  Metternich  s'était  empressé  d'annoncer  à  Paris 
que  son  maître  avait  donné  son  consentement  au  mariage  de 
sa  Hlle  avec  Napoléon,  tant  il  redoutait  que  lempereur  des 
Français,  par  un  nouveau  cnprice,  ne  se  désistât  et  ne  fit  un 
autre  choix  préjudiciable  aux  intérêts  de  rAutriche  (1).  Dès  ce 
moment  solennel,  impaticmrmnent  attendu  par  lui,  moment 
où  sa  puissance  se  manifestait  dans  tout  son  éclat,  Napoléon 
ne  devait  plus  garder  le  moindre  ménagement  avec  le  Saint- 
Père.  Délivré  des  préoccupations  d'une  guerre  contre  l'Au- 
triche, satisfait  de  la  paix  de  Vienne,  il  avait  songé  "  à  finir 
les  affaires  de  Rome  »  par  un  sénat us-consulte  catégorique. 
C'est  pourquoi  il  faisait  dire  par  son  ministre  que  la  nécessité 
l'avait  amené  à  mettre  la  main  sur  les  États  pontilicaux. 
Regnaud  de  Saint-Jean  d'Angély  arrangeait  les  faits  à  sa 
façon.  Il  rappelait  le  refus  de  Pie  VU  d'armer  la  citadelle 
d'Ancône  lorsque  la  flotte  anglaise  menaçait  1  ll.ilic  vers 
rAdriati(]ue,  le  fanatisme  de  la  cour  de  Rouie  (pii  excilait 
les  Italiens  contre  la  France,  et  il  tenait  à  constater  que  "  le 
domaine  de  Cbarlemagne  avait  dû  rentrer  dans  les  mains 
d'un  plus  digne  héritier  «  .  Il  disait  cela  en  termes  empreints 
de  la  plus  solennelle  emphase.  Cette  phraséologie  n'a  rien 
qui  étonne.  Chaque  fois,  en  effet,  qu'un  despote  viole  le 
droit,  il  est  assuré  de  trouver  un  courtisan  qui  l'approuve  et 
qui  essaye  toujours  de  donnera  ses  actes  iniques  l'apparence 
trompeuse  de  l'équité.  Regnaud  de  Saint-Jean  d'Angély,  qui 
n'en  était  pas  à  sa  première  harangue  adulatrice,  gloriHait 
donc  la  politique  spoliatrice  de  Napoléon  au  sujet  de  l'ancien 
patrimoine  des  Césars.  Il  voyait  déjà  son  maître  réparant  les 

(l)  Voir   pour  le   détail  mon  ouvr.nnc  sar  Le  Divorce  Je  Napoléon,  librairie 
Pion,  1880. 
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fautes  de  la  faiblesse  et  faisant  de  Rome,  najjuère  chef-lieu 
d'un  petit  État,  une  des  capitales  du  grand  empire,  n  Elle 
remontera  plus  haut,  disait-il,  qu'elle  n'a  jamais  été  depuis 
le  dernier  des  Césars.  Elle  sera  la  sœur  de  la  ville  chérie  de 
Napoléon.  Il  s'abstint,  aux  premier,-;  jours  do  sa  {jloire,  d'y 
paraître  en  vainqueur.  Il  se  réserve  d'y  paraître  en  père...  « 
Or,  Napoléon  n'etttra  pas  à  Rome.  Cependant  il  en  exprima 
plusieurs  fois  le  désir    II  ne  put  jamais  le  réaliser. 

L'Empereur  veut  donc  consommer  la  ruine  politique  de  la 
Papauté  et  ne  lui  laisser  que  l'apparence  du  pouvoir  spiri- 
tuel (1).  Ordre  est  donné  par  lui  au.v  évéques  qui  se  rendront 
à  Savono  auprès  du  Pape  pour  essayer  de  lui  arracher  1  aban- 
don de  ses  prérofjatives,  de  mettre  leurs  paroles  et  leur  coti- 
tluitc  d'accord  avec  l'Acte  otïiriel  du  17  février.  «  Tout  !e 
sénatus-cousulle,  dira  ^lapoléon,  et  rien  que  le  sénatus-con- 
suUe  (2)  »»  Le  comte  d  Haussonville  a  fait  judicieusement 
observer  qu'aucun  cabinet  étranger  ne  protesta  contre  l'usur- 
pation  qui  transformait  Rome  en  seconde  ville  de  l'Empire. 
Ainsi  l'Autriche,  qui  aurait  dû,  avant  les  autres  puissances, 
présenter  des  observations,  ne  dit  mot.  Elle  était  trop  préoc- 
cupée du  mariarje  de  larchiduchcssc  Marie-Louise  avec  l'em- 
pereur des  Français,  et  ce  n'est  point  même  pour  sauvegarder 
les  droits  du  Saint-Père  qu'elle  eût  alors  soulevé  le  moindre 
conflit.  Tout  s'iuclinc  ilouc  devant  l'Empereur.  Il  commande 
aux  lioimaes;  il  semble  ménke  commander  à  la  nature.  Des 
courtisans  comme  Séguicr,  Carion-Nisas  et  François  de  Neufchâ- 
teau  vont  en  faire  presque  un  dieu.  Enfin  Napoléon  épouse 
Marie-Louise  devant  la  France  et  l'Europe  étonnées.  Le  nouvel 
euipcreiu'  d'Occident  plie  à  ses  volontés  l'ancien  empereur 
d'AlIcuiaçnc.  Les  rois,  les  princes,  les  membres  des  plus 
g[raMdes  familles  du  monde  se  disputent  ses  faveurs  et  ses 


(l)  Il  en  »era  de  et*  deiacio  comme  dci  outre*  qui  avaient  pour  but  de  détruire 
l'auioritc  du  Saint-Sièfje.  La  parole  du  Psalniicte  deviendra  une  propliéiie  : 
■  Loijifavertiiit  contHia  rjuœ  non  poluerurit  slabilire  ■;  et  la  menace  qu'elle 
(tonlii'iii  produira  «Ffr  (ei-ril>let  effet*  :  »  Fruclum  eofum  de  terra  perdes  et  semen 
eorum  a  filiif  homiuutn,  •• 

(S)   Corretffondance  de  Napoléon,  t    XX,  page  198. 
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sourires.  Avec  une  mansuétude  inouïe,  le  Vapc  onïtVie.  (ont. 
Il  souhaite  que  celui  qui  Ta  spolié  et  emprisonné  soil  heu- 
reux. 11  le  souhaite  pour  le  repos  du  monde,  pour  le  bien  île 
la  religion  (I).  Il  voudrait  même  que  le  uuirtarjo  nutricliieu, 
cet  événemeat  imprévu,  ce  mariage  illégaleiueut  conclu. 
consolidât  la  paix  conlincnlolc  A  ces  vamx  si  {jénércux 
Napoléon  répond  par  la  destruction  des  Ordres  religieux  dans 
les  départements  de  Rome  et  de  Trasiuiène,  par  la  .saisie  des 
biens  des  évéques  qui  ont  refusé  de  prêter  serment ,  par 
d'autres  violences  encore.  Et  eomme  Pie  YII  persiste  à  ne 
pas  lui  céder  sur  le  point  capital  de  1  institution  canonique, 
il  s'en  prend  directement  à  lui.  Il  le  fait  souffrir  dans  sa 
personne  et  dans  son  enlûiira<[c;  d  réduit  [ircsque  à  rien 
l'état  de  sa  maison;  il  lui  inlercîil  toute  correspondance  et 
toute  relation  avec  le  dehors ,  il  fait  fouiller  ses  tiroirs  et 
ses  papiers,  et  saisir  jusqu'A  son  bréviaire  et  son  anneau 
Puis,  après  ces  odicu.x  traitements,  il  osera  accuser  sa  victime 
de  négliger  "la  douceur  et  les  bonnes  manières  qui  auraient  pu 
réussir  auprès  de  lui  :'2)» ,  et  il  menacera  Itiglise  de  s'emparer 
du  reste  de  son  tetuporel.  Napoléon  espère  que,  mis  en  face  de 
violences  qui  ne  feront  que  s'aggraver,  le  Pape,  effravé, 
souscrira  à  la  suppression  de  son  pouvoir  temporel,  à  la 
réunion  des  Étals  romains  à  l'Empire,  à  rétablissement,  soit 
à  Paris,  soit  à  Avignon,  d'une  Papauté  dépeudanle  de  l'auto- 
rité impériale.  Il  se  trompe.  Partout  la  polilii]ue  de  César 
sera  mise  en  échec  par  un  vieillard  ilébile,  abandonné  de 
tous  et  livré  à  lui-même. 

Telle  est  la  situation  exacte  au  lendemain  du  nouveau  ma- 
riage de  Napoléon.  Il  était  nécessaire  de  l'exposer  sommaire- 
ment pour  dissiper  toutes  les  illusions  que  peut  causer  .i  cette 
date  la  fortune  inouïe  du  vainqueur  de  Wagram  ;  poin  uuui- 
trer  la  mine  qui  se  creuse  déjà  sous  I  édifice  superbe  de  I  Kui- 


(I)  Voir  i'enlrt'tien  du  comlc  de  Lcb^ellfrn  avec  Pie  VJl,  le  16  mai  1810. 
Cf.  f-<  Divorce  de  Saftoléoii,  p.  231,  n<ili?, 

(î)  V()ir  t'ièce*  justijicalives  du  loine  III  de  l'ouvraj^e  du  conue  D"ll*f  8S0«- 
•ILte,  lé'Ètftite  lomaine  et  f  Empire. 
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pire  et  qui,  dans  quelques  années,  fera  crouler  de  fond  en 
comble  le  régime  lui-même. 

Tout  en  adoptant  une  politique  résolument  hostile  au  Saint- 
Siège,  l'Empereur  affectait  cependant  de  reppecter  le  pouvoir 
spirituel  du  Pape.  11  prétendait  n'avoir  d'autre  but  dans  ses 
actes  que  la  gloire  de  la  religion  et  l'autorité  de  l'Église,  en 
même  temps  que  la  force  de  l'Empire  et  l'indépendance  du 
trône  (1).  Aussi  c'est  à  l'Église  qu'il  va  s'adresser  officiellement 
pour  la  prier  de  répandre  ses  bénédictions  sur  la  nouvelle 
Impératrice.  Lorsqu'il  eut  acquis  la  certitude  que  Marie-Louise 
allait  devenir  mère,  Napoléon  fit  envoyer  à  tous  les  évêques  de 
France  et  d'Italie  une  lettre  pour  leur  annoncer  l'heureuse  nou- 
velle et  les  inviter  à  prescrire  des  prières  spéciales  pour  l'Im- 
pératrice. «  Cette  preuve  delà  bénédiction  que  Dieu  répand 
sur  ma  famille,  écrivait-il  à  la  date  du  13  novembre  1810,  et 
qui  importe  tant  au  bonheur  de  mon  peuple,  m'engage  à  vous 
faire  cette  lettre  pour  vous  dire  qu'il  me  sera  agréable  que  vous 
ordonniez  des  prières  particulières  pour  la  conservation  de  sa 
personne...  (2).  »  Les  évêques  répondirent  unanimement  à  ce 
désir.  Voici  comment,  entre  autres,  l'évêque  de  la  Rochelle, 
Mgr  Paillon,  annonçait  l'heureuse  nouvelle  à  ses  ouailles  : 
«  Le  mariage  de  l'archiduchesse  Marie-Louise  avec  Napoléon 
le  Grand,  Nos  très  chers  Frères,  est  sans  doute  un  de  ces  évé- 
nements historiques  dont  il  serait  difficile  de  calculer  les 
résultats.  L'Europe,  ébranlée  depuis  vingt  ans,  va  prendre  une 
assicHe  solide,  et  tout  lui  promet  que  les  ferments  de  discorde 
qui  nous  ont  agités,  disparaitront  pour  jamais  sous  l'égide 
d  une  si  auguste  alliance.  Puisse  le  Tout-Puissant,  avions-nous 
dit,  bt'nir  par  une  heureuse  fécondité  cette  union,  l'assurance 
de  notre  bonheur  !  Aujourd'hui  nous  venons,  au  nom  de  la 
rolijjiou,  vous  inviter  à  des  sentiments  d'allégresse.  Nos  vœux 
sont  sur  le  point  d'être  exaucés...  »  L'évêque  de  la  Rochelle 
invitait  en  conséquence  les  fidèles  à  remercier  Dieu  d'une  telle 

(1)  Correspondance  Je  Xapole'on,  i.  XX,  p.  196  et  262. 
(2}    Archives  nationales.  1'""^  105. 
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Çrâce,  et  il  ordonnait  à  ses  prêtres  de  dire  à  toutes  les  messes 
l'oraison  spéciale,  en  y  ajoutant  ces  mots  :  a  Pro  Famula  tua 
Maria  Ludovica,  Imjieratrice  nostra  »  ,  jusqu'à  l'époque  de  son 
heureuse  délivrance (I).  Le  cardinal  Maury  ordonna  è^aleineul 
des  prières  pour  attirer  la  bénédiction  diiine  v.  sur  te  premier 
fruit  d'un  mariage  à  jamais  mémorable  (2)  »  .  L'évêque  d'An- 
gers, Mgr  Charles  Monlaull,  après  avoir  constaté  dans  son 
mandement  que  les  vœux  de  la  famille  impériale  et  les  siens 
étaient  exaucés,  prescrivit  de  dire  Toraison  Pro  laborantibus  in 
parut,  ce  qui  parut  choquer  le  ministre  des  cultes.  Bigot  de 
Préameneu  fit  observer  que  cette  prière  ne  lui  semblait  pas 
la  prière  convenable  (3).  II  s'en  tint  à  un  blâme  sévère  qui 
indiquait,  chez  un  ministre,  fort  instruit  du  reste^  une  certaine 
ignorance  de  la  liturgie  cailiolique.  L'évêque  de  Nantes, 
Mgr  Duvoisin,  qui  étjiit  pourlant  en  faveur  à  la  Cour,  s'attira 
également  des  observations.  Il  avait  ordonné,  comme  les  autres 
évèques,  l'oraison  spéciale,  lorsque  le  sous-préfet  de  Savenay, 
qui  se  vantait  de  savoir  encore  le  latin,  crut  y  trouver  une 
formule  offensante  pour  la  majesté  impériale.  Ce  latin  d'E{^lise, 
murmuré  aux  oreilles  du  comte  îléal,  parut  au  vieux  jacobin. 
devenu  courtisan  exalté,  un  latin  inconvenant.  Sur  sa  de- 
mande, on  se  livra  à  une  enquête.  Or,  le  conseiller  de  préfec- 
ture, qui  faisait  fonction  de  préfet,  informa  bientôt  le  ministre 
des  culles  qu'il  avait  consulté  un  prè(rc  discret  et  savant. 
lequel  lui  avait  fait  lire  cette  oraison  dans  le  missel  parisien 
de  1702  (4).  Il  n'y  avait  donc  là  rien  d'extraordinaire,  et  l'on 
ne  pouvait  faire  de  reproches  à  \in  prélat  qui  s'était  conforme 
aux  rites  ecclésiastiques  et  qui,  d'ailleurs,  avait  donné  plus 
dune  preuve  d'attachement  et  de  dévouement  à  l'Kmpcreur. 
Le  conseiller  aurait  du  ajouter,  mais  il  ne  l'osa  pas,  qu'à  côté 


(1)   Archive!  nationalet,  F'^IOS. 

(S)   Ih>d. 

(3;  V'id. 

(4}  Llli-  »e  trouvait  déjà  dnn«  le  Mittel  purineit  édiu-  par  M(;r  de  Viiiilinille 
eo  173>{,  parmi  le»  Oral'.onct  ad  diverta.  C'est  la  même  oraiaon  <|iic  prctcrivil 
&  loiilr»  le*  rglitc»  de  «on  dioc(-«c,  pour  l'iuipératricc  Eugénie,  t'arclvevéquc  de 
Pari».  Mgr  Siboor,  en  1855. 
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de  l'oraison  incriminée  s'en  trouvait  une  autre  que  Napoléon 
aurait  pu  faire  dire  pour  obtenir  un  fils  (I),  ainsi  que  le  fai- 
saient les  rois,  dont  il  imitait  volontiers  les  usages,  et  qui 
suppliaient  Dieu  de  leur  donner  un  héritier  pour  la  perpétuité 
de  leur  dynastie  et  la  paix  de  la  France.  Mais  il  avait  décrété 
par  un  Sénatus-consulte  qu'il  aurait  un  fils,  et  dès  lors  il  lui 
semblait  inutile  de  recourir  aux  prières  de  l'Église.  Cependant 
il  demandait  d'autres  prières  quelque  temps  après.  Ce  sont  lu 
des  contradictions  bizarres  auxquelles  Napoléon  était  sujet  assez 
souvent  et  qu'il  ne  prenait  pas  la  peine  d'expliquer.  Les  Israé- 
lites reçurent  également  la  circulaire  du  ministre  des  cultes. 
Aussi  le  Consistoire  central,  en  ordonnant  des  prières  dans 
toutes  les  synagogues,  fit-il  savoir  que  la  miséricorde  divine 
avait  exaucé  les  vœux  de  la  France  et  de  l'Europe.  Les  poètes 
tinrent  à  prendre  part,  eux  aussi,  ù  ces  vœux  solennels.  Parmi 
les  plus  entliousiastes,  il  faut  citer  Casimir  Delavigne  et  Le- 
gouvé,  professeur  au  Collège  de  France  et  membre  de  l'Insti- 
tut, qui  traduisit  en  vers  français  un  poème  latin  composé  par 
son  collègue  Lemaire,  professeur  de  poésie  latine  à  TUniver- 
silé  (2).  Ce  poème  était  écrit  avec  une  ardeur  que  Bigot  de 
Prcameneu  regrettait  naïvement  de  n'avoir  pas  trouvée  dans 
les  mandements  épiscopaux.  Mais  toutes  ces  démonstrations 
n'étaient  rien  à  côté  des  transports  qu'allait  soulever  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome. 

(1)   C'est  l'oraison  l'ro  impetrando  Delphino. 

<i'l    ('•iriiic-n    lu  /jioxiinuin   et  auipicatif^imtnn  Aitr/ustœ  rrœtjHantts  pciittw. 
scribcbat  i\'.  E.  Lemaire,  KulenJatiis janiiariis  iSll, 


CHAPITRE   II 

LA    NAISSANCE    ET  LE   BAPTÊME   DU    ROI    DE   ROME. 


Nul  n'avait  paru  plus  heureux  que  M.  de  Metternich,  au  mo- 
ment de  la  conclusion  du  mariage  de  Tarchiduchesse  Marie- 
Louise  avec  Napoléon.  Depuis  1807,  en  effet,  il  méditait  une 
alliance  de  famille  entre  la  maison  des  Habsbourg  et  l'empe- 
reur des  Français,  afin  d'arrêter  les  coups  qui  menaçaient 
l'existence  même  de  l'Autriche.  Aussi,  le  soir  du  mariage, 
M  de  Metternich,  qui  avait  accepté  à  dîner  avec  Regnaud  de 
Saint-Jean  d'Angély,  de  Barante  et  autres  courtisans  dans  une 
salle  du  Conseil  d'État,  s'était-il  avancé  au  balcon  et,  devant 
une  foule  enthousiaste,  avait-il  porté  ce  toast,  un  verre  de 
Champagne  à  la  main  :  a  Au  roi  de  Rome  !  »  Barante,  qui  rap- 
porte cet  incident,  déclare  que  les  convives  demeurèrent  un 
moment  surpris  et  que  Regnaud  de  Saint-Jean  d'Angély  lui  dit 
tout  bas  :  a  Nous  ne  sommes  pas  encore  aussi  courtisans  que 
M.  de  Metternich.  «  M.  Albert  Vandal  nous  donne  l'explica- 
tion de  cette  observation  ironique  :  «  La  maison  d'Autriche 
avait  revendiqué  jusqu'au  lendemain  d'Austerlitz  comme 
une  distinction  purement  honorifique,  mais  conservée  avec  un 
soin  jaloux,  la  couronne  des  Romains.  Par  cette  reconnais- 
sance anticipée  d'un  titre  qui  lui  avait  été  ravi,  elle  semblait 
légitimer  l'usurpation,  abdiquer  en  faveur  du  nouvel  Empire 
ses  plus  insignes  prérogatives  et  l'établir  dans  ses  droits.  Cet 
acte  d'audacieuse  déférence  retentit  par  toute  l'Europe  (1).  » 
11  ne  faut  pas  oublier  non  plus,  co.nme  je  l'ai  mentionné  plus 

(1)  Napoléon  et  Alexandre,  t.  II,  p.  u.-. 
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haut,  que,  lorsque  la  Confédération  des  États  du  Rhin  prit  Na- 
poléon pour  protecteur,  François  II  renonça  au  titre  d'empe- 
reur élu  d'Allemagne  et  à  la  dignité  de  chef  du  Saint-Empire 
romain. 

Le  souhait  flatteur  de  M.  de  Metternich  s'était  réalisé,  et,  le 
20  mars  181.1,  Napoléon  informait  solennellement  François  II 
de  la  naissance  du  prince  impérial.  L'accouchement  de  l'Im- 
pératrice avait  eu  lieu  dans  les  plus  grandes  angoisses,  mais 
s'était  heureusement  terminé  avec  le  plus  grand  succès.  L'en- 
fant se  portait  parfaitement  bien,  a  Ce  soir,  ù  huit  heures, 
disait  l'Empereur,  l'enfant  sera  ondoyé.  Ayant  le  projet  de  ne 
le  faire  baptiser  que  dans  six  semaines,  je  charge  le  comte 
Nicolaï,  mon  chambellan,  qui  portera  cette  lettre  à  Votre  Ma- 
jesté, de  lui  en  porter  une  autre  pour  le  prier  d'être  le  parrain 
de  son  petit-fils.  Votre  Majesté  ne  doute  pas  que,  dans  la  satis- 
faction que  j'éprouve  de  cet  événement,  l'idée  de  voir  perpé- 
tuer les  liens  qui  nous  unissent  ne  l'accroisse  considérable- 
ment... »  L'empereur  d'Autriche  répondit  par  de  vives 
félicitations  personnelles  et  envoya  l'un  des  grands  officiers 
de  sa  cavalerie,  le  comte  Clary,  avec  la  mission  de  remettre 
au  roi  de  Rome  le  collier  en  diamants  de  tous  les  ordres  autri- 
chiens. Il  dit  dans  sa  lettre  à  Napoléon  que  si  les  souffrances 
de  Marie-Louise  avaient  été  grandes,  le  bonheur  d'avoir 
rempli  les  vœux  de  Napoléon  et  de  ses  peuples  l'avait  complè- 
tement dédommagée. 

Le  Moniteur  du  2 1  mars  contenait,  à  la  date  du  20,  cet  avis 
solennel  :  «  Aujourd'hui  20  mars,  à  neuf  heures  du  matin, 
rcspoir  de  la  France  a  été  rempli.  Sa  Majesté  l'Impératrice 
est  heureusement  accouchée  d'un  prince.  Le  roi  de  Rome  et 
son  au{}uste  Mère  sont  en  parfaite  santé.  »  En  présence  de 
l'Kmpereur,  de  Madame  Mère,  de  la  reine  d'Espagne,  de  la 
reine  llortense,  de  la  princesse  Pauline,  du  prince  Borghèse, 
du  prince  archichancelier,  le  procès-verbal  de  la  naissance  fut 
dressé  par  le  comte  Regnaud  de  Saint-Jean  d'Angély .  Le  grand- 
duc  de  Wurtzbourg  et  le  vice-roi  d'Italie  servaient  de  témoins. 
Lorsque  le  procès-verbal  eut  été  signé,  le  roi  de  Rome,  pré- 
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cédé  par  les  officiers  de  son  service  et  suivi  par  un  colonel 
général  de  la  garde,  fut  porté  par  la  coinlcsse  de  Montesquieu, 
gouvcrnanle  des  eiiCunls  de  France,  dans  son  api>arlcuieul. 
L  Empereur  reçut  ensuite  les  félicilalions  des  [irinces,  des 
[•rands  dignitaires  et  des  ministres.  Des  pages  furent  chargés 
daller  apprendre  la  bonne  nouvelle  au  Sénat,  au  conseil 
municipal  de  I\'iri$,  nu  Sénat  d  Italie,  aux  cor{)s  municipaux 
de  Milan  et  de  llojne.  Le  duc  de  C.udore,  ministre  des  affaires 
étrangères,  dépêcha  des  courriers  exlraordinaires  aux  ambas- 
sadeurs et  ministres  deTEmpereur  dans  tes  cours  de  l'Europe. 
Des  lettres  personnelles  de  iSapoléon  furent  portées  aux  princes 
et  princesses  de  sa  faniille.  Enfin  des  messagers  se  rendirent 
dans  tous  les  départements.  Le  priuce  de  Wagram,  major 
général  de  l'arniéc,  ordonna  de  tirer  dans  les  grandes  villes 
les  mêmes  salves  qu'à  Paris.  Le  duc  de  Fellre,  ministre  de  la 
giierre,  donna  des  ordres  scnihlables  pour  toutes  les  villes  de 
guerre  et  les  pays  occupés,  et  le  comte  Decrès,  ministre  de  la 
marine,  prescrivit  les  mêmes  mesures  pour  les  différents 
ports. 

Toute  la  nuit  qui  avait  précédé  la  délivrance  de  l'Impéra- 
Irice,  les  églises  de  la  capitale  s  étaient  remplies  d'une  foule 
immense  qui  priait  pour  Marie-Louise  et  Napoléon.  Lorsque 
le  vingt-deuxième  coup  de  canon  annonça  à  la  population  la 
naissance  du  fils  tant  désué,  ce  fut  une  allégresse  universelle. 
L'enfant  était  venu  au  monde  presque  inanimé.  Napoléon  le 
crut  mort  et  ne  proféra  pas  un  mot.  Il  ne  songeait  (ju'à  llm- 
péralrice  et  aux  souffrances  quelle  venait  de  subir.  Tout  à 
coup  le  roi  de  Rome  jeta  un  cri,  et  rEnqiereur,  sortant  de  son 
mutisme  et  de  ses  angoisses,  vint  end>rasser  cet  enfant,  ce 
61s  qui  était  la  consécration  détînilive  de  son  Empire.  Les 
chirurgiens  Dubois,  Gorvisart,  Bourdier  et  Ivan,  Mmes  de 
Montesquiou,  de  Montebello  et  de  Luçay,  plusieurs  dames  de 
la  cour  et  1  archicliancelier  Cautbacérès  avaient  été  présents  à 
la  délivrance.  Lorscjue  la  foule  se  répandit  en  claïueurs  en- 
thousiastes, Napoléon  vint  se  placer  à  une  fenêtre  du  palais  et 
écarta  les  rideaux  pour  jouir  de  la  joie  générale.  Ce  spectacle 


U  LE  BOI  DE  BOME. 

l'aU^odrit  au  point  qu'il  versa  de  grosses  lannes  et  qu'fl  TÎnl 
de  nouveau  embrasser  son  61<.  >  Un  instant  après  la  naissance 
du  Roi.  raconte  M.  de  Bausset  alors  préfet  du  Palais,  je  le  ^::< 
porté  «ur  un  carreau  par  Mme  de  Montesquiou.  Les  petites 
plaintes  qu'il  poussait  encore  nous  fireat  um  pJaisir  extrême, 
puisqu'elles  annonçaient  la  force  et  la  vie    1  ■  * 

On  déposa  lenfant  impérial  dans  le  berceau  offert  quinze 
jours  avant  la  naissance  par  la  ville  de  Paris.  C  était  une  très 
belle  œutTe  d  art.  dont  Prud  bon  avait  composé  le  dessin. 
Rof;uet  fait  le  modelé,  Tbomas  et  Odiot  1  exécution  définitive 
Entouré  d'un  triple  rang  de  lierre  et  de  lauriers,  d  orne- 
ments en  vermeil  sur  fond  de  velours  nacarat.  formé  de 
baluttres  de  nacre  et  semé  d'abeilles  d'or,  ce  magnifique  ber- 
ceau était  supporté  par  quatre  cornes  d  abondance  auprès 
desquelles  se  tenaient  les  génies  de  la  Force  et  de  la  Justice.  La 
Gloire  soutenait  la  couronne  triomphale  au  milieu  de  laquelle 
brillait  1  étoile  de  Napoléon.  Au  pied  du  berceau  un  jeune 
aigle  fixait  cette  étoile  et  semblait  vouloir  s'élever  jusqu'à  elle. 
L'n  large  rideau  de  merveilleuses  dentelles  brodées  d'or  re- 
couvrait cette  couchette  artistique  que  les  hasards  de  la  for- 
tune ont  amenée  et  retenue  à  Vienne  i^ . 

Le  20  mars,  à  neuf  heures  du  soir,  le  roi  de  Rome  fiit 
ondoyé  dans  la  chapelle  des  Tuileries,  en  présence  de  l'Elm- 
pereur,  du  grand-duc  de  Wurtzbourg  et  du  prince  Eugène. 
des  princes  et  des  dignitaires,  de  cardinaux  et  d'évèques. 
L'ondoiement  fat  fait  par  le  cardinal  Fesch,  assisté  du  prince 
de  Rohan,  premier  aumônier,  u  le  seul  de  son  nom  qui.  dès 
le  premier  moment,  s'était  hâté  de  s'offrir  '3  ?  .  La  cèrènionie 
se  termina  par  le  Te  Deum,  pendant  lequel  le  roi  de  Rouie. 
dont  le  duc  de  Conegliano  soutenait  le  manteau,  fut  reconduit 
dans  ses  appartements.  Puis  le  comte  de  Lacépède.  grand 
chancelier  de  la  Légion  d'honneur,  et  le  comte  Marescalchi, 

(1)  Mémoires,  i.  III. 

(S)  M.  Amédée  f^f^vre-Pontalii,  aaciea  député,  pof*ède  le  toïIv  de  drntellM 
qai  ooarraii  le  deua*  du  berceau.  Il  le  tient  de  ta  grandincre.  Mme  SoufHot, 
■— ■  ywnuuanie  do  Roi. 
'  (B)  Voir  H  lettre  à  Napoléon,  en  date  du  18  février  1810. 
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grand  chancelier  de  la  Couroune  de  fer,  déposèrent  sur  son 
berceau  les  grands  cordons  de  ces  deux  ordres.  Ceux  de  l'em- 
pire d'Aulriche  avaient  déjà  vit-,  apportés  par  M.  de  Molter- 
nich  en  personne.  Un  feu  d  arliiice  et  de  splendides  illumi- 
nations terminèrent  celle  mémorable  soirée.  Le  lendemain^  le 
général  Hulin,  le  même  qui  avait  [>résidé  le  simulacre  de  tri- 
bunal à  Vincennes  le  21  mars  1804,  adressait  un  rapport 
enlJtousiasle  au  ministre  de  la  jjuerre  sur  la  joie  de  la  capitale 
au  vingl-tleuxième  coup  de  canon  qui  avait  annoncé  la  nais- 
jlaiice  du  fils  de  l'Empereur  (I).  Des  bulletins,  affichés  dans 
tout  Paris  et  autour  desquels  se  groupait  une  foule  an.\ieuse, 
donnaient  les  moindres  détails  sur  la  santé  du  précieux  enfant. 
Limpéralrice  Josépbine  avait  eu  la  boulé  de  lélicilcr  elle- 
même  Napoléon  de  cet  heureux  événement,  et  l'Empereur,  en 
la  remerciant,  lui  dit  qu'il  espérait  bien  que  son  fils  remplirait 
sa  destinée.  Cette  phrase,  qu'un  prochain  avenir  allait  si  étran- 
gement souligner,  il  la  répéta  au.\  séuateurs  qui  lui  apportaient 
leurs  vœux  et  leurs  félicitations.  C'était  à  qui  saluerait  avec  le 
plus  d'empressement  son  heureuse  fortune.  Le  Conseil  d'État  se 
montra  aussi  enthousiaste  que  le  Sénat.  Le  corps  diplomatique 
se  répandit  en  compliments  et  en  adulations.  Quant  au  comte 
Garnier,  président  du  Sénat,  il  ne  crut  pas  sa  tâche  terminée 
et  alla  prononcer  ua  discours  au  pied  du  berceau  du  roi  de 
Rome,  puis  il  offrit  ses  hommages  et  ses  éloges  à  la  gouvcr- 
uanle  (2). 

Napoléon  n'oublia  point  l'Église  en  cette  circonstance. 
Le  20  mars,  il  avait  fait  adresser  aux  évéques  une  lettre  qui 
leur  prescrivait  de  chanter  le  Te  Deum  pour  remercier  le  ciel 
*le  lui  avoir  donné  un  fils  qui  allait  fixer  les  destinées  de  l'Em- 
pire. Celle  lettre  brève,  qui  a  la  forme  d'une  circulaire,  avait 
remplacé  un  projet  de  lettre  plus  étendue  et  qu'il  importe  de 
connaître,  car  elle  jette  un  nouveau  jour  sur  les  véritables 


(1}  ArckiTC*  nalioDatea,  AF**  1097. 

(!  Sur  ta  prupotition,  le  Conieil  d'âdiniaitIralioD  du  Sénnl  voU  une  peniion 
TÛcrrc  lie  dix  uiiile  franc*  au  pagu  Bertua  de  Sanibuy  qui  éuiit  reno  apporter 
aia  KoatAur*  la  nouvelle  de  la  naisfancc  du  roi  de  Rome. 
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sentiments  de  Napoléon  à  l'égard  du  Saint-Siège.  L'Empereur 
se  félicitait  de  la  venue  dun  HIs,  héritier  de  son  pouvoir.  uLc 
rtti  de  Home,  disnit-il,  lorsqu  il  montera  sur  le  trône,  consoli- 
dera ce  que  nous  avons  fait.  Il  saura  que  lu  reIJ{]ion  est  la  base 
de  la  morale,  le  fondement  de  la  société  et  le  plus  ferme  ajtpui 
de  la  nu>narchie.  »  Venaient  ensuite  d'étranges  conHiidérations. 
.  Il  saïua  que  la  doctrine  de  Grégoire  VII  el  de  ISonirace,  doc- 
Irinc  destructive  de  la  religion  de  Jésus-Christ,  et  qui  portait 
les  Papes  à  s'ingérer  dans  les  affaires' temporelles,  doit  être 
proscrite.  Il  n'oubliera  pas  que  le  fils  de  Clharleniagne  fut,  à 
1  instigation  des  Papes,  privé  de  son  tronc,  de  son  honneur  et 
de  sa  liberté.  Ne  tenani  sa  couronne  que  de  Dieu,  cl  soutenu 
par  1  amour  de  ses  peuples,  il  conlieudra,  il  repoussera  les 
hommcâ  itnpies  qui,  abusant  des  choses  les  plus  sacrées, 
voudraient  fonder  un  empire  temporel  sur  une  inllucnce  spiri- 
IncMe;  il  protégera  1  l'yisc,  il  en  suivra  les  <Iognies  ;  il  ne 
souffrira  jamais  aucune  entreprise  contre  l'indépendance  do 
son  trône  et  aucune  influence  étrangère  dans  le  sein  de  l'Église, 
si  ceux  qui  seront  appelés  à  lexercer  ne  contractent  I  obli- 
gation de  ne  rien  faire  dans  ses  Etats  de  contraire  à  laductriiie 
cl  a»i\  privilèges  de  l'Ëglisc  gallicaue,  confornies  au.\  vrais 
dogmes  et  à  la  vraie  religion  de  JésuR-tUirist  (1).  »  Après 
y  avoir  réfléchi,  et  probablement  sur  les  sages  conseils  de  son 
ministre  des  cultes,  lligol  de  Préameneu,  Napoléon  s'en  tint  à 
une  missive  plus  simple  où  il  se  bornait  à  ordonner  le  cluuit 
du  Te  Detitn.  Les  évéques  se  conformèrent  à  cet  ordre.  La 
jitiqiarl  remercièrent  Dieu  de  ta  naissance  d'un  héritier  de 
ll'jnpire  et  y  virent  pour  la  l'rancc  et  I  Europe  le  gage  <le  la 
paix.  Invités,  eux  aussi,  à  s'associer  à  la  joie  de  ll-jupcreur, 
les  consistoires  réformés  prescrivirent  des  prières  pour  Napo- 
K'-oti  cl  son  fils. 

A  1  étranger,  les  démonstrations  ne  furent  pas  moins  écla- 
tantes qu'en  France.  A  .Milan,  Turin,  Naples,  Venise,  Home, 
Amsterdam,  Bruxelles,  Francfort,  Uade,  Darmstadt,  Wurlz- 


(I)  iirchivei  ludonalcf,  AF>*  1V53. 


LA    NAISSANCE   ET   LE    IIAPTEME   DU    ROI    DE    ROME.     17 

bourg,  Munich,  Dusseldorf,  Berne,  Berlin,  ïriesie,  Stockholm, 
partout  enfin,  ce  ne  fut  que  salves  d'artillerie,  illuminations 
ovations,  acclamations.  A  Vienne,  on  aUendaitavec  impatience 
la  nouvelle  de  la  délivrance  de  Marie-Louise.  Une  correspon- 
dance de  cette  ville,  en  dalc  du  2<i  mars,  nous  apprend  que  le 
dimanche  2i,  la  dépêche  reçue  par  l'ambassadeur  de  Franco 
causa  une  joie  {jc'néralc.  Le  25,  un  courrier  spécial  apjmrlîi 
au  palais  impérial  la  nouvelle  oflicicUe,  et  lEmpereur  d'Au- 
triche ordonna  pour  le  lendemain  grand  cercle  à  la  cour,  puis 
des  représentations  gratuites  sur  tous  les  théâtres  afin  d'associer 
le  peuple  à  la  joie  du  souverain. 

Les  (héàtres  de  Paris  s'élaicnt  ingéniés  à  flatter  Napoléon. 
L'Opéra  avait  donné  le  Berceau  d'Achille  de  Dumanianl  et 
Kreutzer,  composé  et  appris  en  quelques  jours,  ce  qui  fut  con- 
sidéré «  comme  une  sorle  de  prodige  »  .  L'Opéra-Comique 
représentait  le  Berceau  de  Pixérécourl;  le  Théâtre-Français,  la 
Gageure  imprévue  de  Désaugiers;  les  Variétés,  la  Bonne  ISouvetie 
de  Genty.  Achille,  Mars,  Vénus,  tous  les  dieux  de  l'Olympe 
furent  mis  à  contribution  sur  les  autres  scènes.  Les  auteurs, 
qui  s'étaient  préparcs  à  tout  événement  et  voulaient  arriver 
en  temps  opportun,  avaient  pris  la  précaution  «l'écrire  ù 
l'avance  un  double  dénouement,  l'un  ]ionr  la  naissance  d'un 
fils,  l'autre  pour  la  naissance  d  une  tille  (l).  Les  poètes  s'étaient, 
eux  aussi,  piqués  d'émulation,  et  le  censeur  .Sauvo,  qui  exa- 
mina leurs  œuvres,  daigna  parfois  v  recotinailre  le  tribut  de 
l'admiration,  de  la  reconnaissance  et  de  l'amour.  Il  signala 
entre  autres  les  compositions  de  Davrigny,  Michaud,  Haour- 
Lormian,  de  Treneuil,  Delriou,  Vigée  et  Briffaut,  fournisseurs 
attitrés  de  \  Almanacli  des  Muses.  J'ai  lu  tous  ces  poèmes.  Il 
est  impossible  de  rien  imaginer  de  plus  médiocre,  de  plus 
banal.  Que  dire  des  autres  qui  pullulèrent  à  l'envî?  (Jue  dire 
de  ces  milliers  d'odes,  de  ballades,  de  sonnets,  d'idylles,  de 
stances,  de  cantates  et  d'églogues?...  L'indulgence  de  l'Em- 
pereur fut  grande,  car  tous  ces  vermisseaux  de  lettres  reçurent 

(1)  Voir  (tant  mon  ouvrage  La  Censure  sous  le  premier  Empire  lei  page*  iSD 
k  VSt,  relative*  à  ce  tojei. 
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près  de  cent  mille  francs  de  gratification,  distribués  par  les 
mains  délicates  du  ministre  de  ]a  justice,  transformé  pour  le 
moment  en  Apollon  (I).  Les  musiciens  reçurent  aussi  leur 
jiartde  celte  manne  généreuse  (2).  M.  de  Moutalivei,  ministre 
de  l'intérieur,  avait  été  chargé  de  présenter  un  compte  rendu 
détaillé  de  toutes  ces  productions.  Il  dut  constater  qu'eu 
{général  les  intentions  étaient  excellentes,  mois  les  compo- 
:^itlons  bien  mauvaises.  Il  eut  alors  l'idée  d'associer  ri'niver- 
sité  aux  fêtes  de  la  naissance  du  roi  de  Rome  et  rappela  les 
précédents  de  IGGI  à  178t  pour  la  naissance  des  Dauphins, 
il  cita  le  compliment  du  dernier  recteur,  M.  Charbonnel.  <pii 
vivait  encore  et  qui  avait  dit  au  premier  fils  de  Louis  XVI  : 
«  Monseigneur,  vous  avez  été  longtemps  Tobjel  de  nos  désirs. 
Vous  l'êtes  maintenant  de  nos  espérances.  Puissions-nous  l'être 
un  jour  de  vos  bontés,  comme  vous  le  serez  sans  cesse  de 
noire  amour.  »  On  ne  pouvait,  en  réalité,  conju^fuer  plus  élé- 
gamment le  verbe  i<  être  »  .  LEmpereur  repoussa  le  projet  de 
harangue  à  Icufant  qui  lui  parut  ridicule  et  n'admit  qu'une 
chose  :  la  célébration  d  un  Te  Deum,  auquel  rUniversilé,  les 
lycées  et  les  collèges  assisteraient  (3). 

On  se  pressait,  on  s'étouffait  presque  aux  Tuileries  pour 
avoir  des  nouvelles  de  la  santé  du  roi  de  Rome.  Dans  les  listes 
qui  figuraient  à  l'entrée  des  appartements  on  trouve  les 
signatures  de  la  plus  grande  partie  des  représentants  de  la 
noblesse  française.  Les  adresses  pleuvaient  par  milliers.  Ca- 
hiers bleus,  cahiers  roses,  cahiers  dorés,  cahiers  ornés  de 
dessins  à  la  plume,  écrits  par  les  meilleurs  calligraphcs,  tout 
cela  est  encore  aux  Archives  nationales.  Militaires,  magistrats, 
professeurs,  fonctionnaires  de  tout  rang,  avocats,  écrivains, 
jeunes  gens,  jeunes  filles,  enfants,  tous  se  réunissent  pour  ap- 
porter des  félicitations,  des  compliments,  des  vœux  en- 
thousiastes. Les  grandes  villes  se  joignent  à   ce   concert  de 

(1)   Archiret  naUonalei,  F"^  105. 

(X)  L'an  d'eux,  ua  Alleœaad,  Schmiti,  avait  dû  (c  donner  bien  du  mal  pour 
conipoter  ccnaint*  Jiéjtcjiiont  musicales  sur  Us  douleurs  de  V enfantement.  (Ar- 
chive* oationalet,  AF'^  1V53.) 

(3)   Arcbivea  nationalet,  AF'*  1190. 
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louanges 'I).  Les  tliptomnles  oSfrcnt,  eux  aussi,  leur  Iribul. 
Pour  ne  donner  qu'un  exemple,  le  marquis  de  Galle  énil  de 
Naplos  à  TEmpereur,  le  10  avril  :  w  Voilà  donc  accomplis  les 
vœux  de  voire  creur,  Sire,  et  les  voilà  remplis  par  la  plus 
Çrande  et  la  plus  adorable  princesse  qui  fut  digne  de  donner 
un  héritier  à  Votre  Majesté  Impériale  et  Royale.  Avoir  eu 
l'honneur  d'admirer  de  près  les  vertus  de  cette  auguste  prin- 
cesse pendant  son  éducation,  ajoute  infiniment,  Sire,  au  bon- 
heur qui  enivre  monàme  à  loccasion  de  ce  grand  événement.  » 
Il  dit  que  ses  vœux  partent  «  d'un  cœur  qui  admire  el  adore 
Votre  Majesté  Impériale  et  Royale  depuis  le  commencement  de 
sa  carrière  immortelle  et  qui  u'i»  iléiiirnli  dans  aucune  occasion 
le  zèle,  le  dévouement  et  I  admiration  ipi  il  lui  a  voués,  depuis 
les  heureux  et  mémorables  jours  de  Leoben  (2)  « .  Les  élran- 
{;er8  prenaient  part  à  ces  diMuonstniiions,  comme  le  prouve 
une  lettre  de  l'ambassadeur  de  France  ù  Berlin,  qui  écrit, 
le  19  avril  1811,  à  lEnipereur,  qu'il  reçoit  clia([ue  jour  une 
foule  d'écrits  pour  célébrer  sa  gloire  et  sa  fortune.  L'un  d  eux 
mérite  plus  particulièrement  son  attention.  La  naissance  du 
roi  de  Rome  l'a  dicté  aux  malheureux  parents  des  jeunes  gens 
séduits  par  Scbill  i3'].  C'est  un  beau  cahier  bleu  orné  de  faveurs 
jaune  d  or  et  iniiudé  :  <  Les  mères  allemandes,  dont  les  fils 
sont  encore  aux  fers  de  France,  à  Napoléon  le  Grand,  empe- 
reur de  France  et  roi  d'Italie,  à  l'occasion  de  la  naissance  de 
Sa  Majesté  le  roi  de  Rome.  «  Les  signataires  de  cette  adresse 
suppliaient  lEnipcreur  comme  si  elles  s'adressaient  à  un  dieu, 
et  le  priaient  d'être  à  la  fois  Titus  et  Trajaii  afin  que  son  nom 
vécût  à  jamais  dans  les  siècles  (4). 

Le  ministre  de  l'intérieur,  qui  tenait  à  perpétuer  le  souvenir 
d'un  événement  aussi  considérable,  soumettait  à  Napoléon  un 
pressant  rapport  sur  l'opportunité  de  gratifier  les  enfants  nés 


(1)  Voir  Arcbivei  nationale*,  .^F'*   1323. 

(2)  Ibùl.,  AT'"  1685 

(3)  Il  *'agit  de  Frédéric  de  SrhilE,  un  de*  adversaire*  le»  plus  acharnî'»  de  ^la- 
poléon,  qui  doDDB  en  1K09  le  .«igniil  de  la  révolte  en  Pruatc  et  Tut  tué  au  *iè(;e 
«le  SlraUuiid. 

I»  Archive*  nationalo»,  AF'^  1690 
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en  France  le  même  jour  que  le  roi  de  Rome.  11  rappelait 
»  l'exemple  d'Aménophis,  père  de  Sésostris,  qui  voulut  que 
tous  les  enfants  mâles  —  ils  étaient  mille  sept  cents  —  nés  le 
même  jour  que  Sésostris,  fussent  élevés  avec  le  jeune  prince  «  ! 
Il  proposait,  «  à  l'imitation  de  l'un  des  plus  grands  hommes 
de  l'antiquité  »  ,  de  faire  instruire  dans  les  écoles  impériales 
les  enfants,  au  nombre  de  deux  mille,  nés  le  20  mars  (1).  En- 
fin le  grand  maréchal  du  palais,  le  duc  de  Frioul,  soumettait, 
le  9  avril,  à  l'Empereur,  un  rapport  sur  les  fêtes  qui  devaient 
avoir  lieu  le  jour  où  Sa  Majesté  se  rendrait  à  la  métropole 
pour  remercier  Dieu.  Largesses  et  dons  divers,  grâces  mul- 
tiples ,  secours  extraordinaires ,  mariages  de  jeunes  filles 
pauvres  avec  d'anciens  militaires,  divertissements  et  réjouis- 
sances de  toute  nature,  tel  était  le  programme  qui  fut  adopté 
et  exécuté.  Le  19  avril,  Marie-Louise  fit  ses  relevailles  dans 
la  chapelle  des  Tuileries.  L'abbé  de  Pradt  dit  la  messe;  la 
duchesse  de  Montebello  et  la  marquise  de  Luçay  portèrent  les 
offrandes.  Le  23  avril,  l'Impératrice  fit  part  à  son  père  de 
«  son  immense  bonheur  »  ,  se  louant  beaucoup  des  bontés  parti- 
culières de  l'Empereur  et  se  disant  émue  jusqu'aux  larmes, 
des  témoignages  d'affection  qu'il  lui  avait  donnés.  «  Quand  je 
lui  dis  que  vous  aimez  déjà  cet  enfant,  ajoutait-elle,  il  en  est 
tout  ravi  !.,.  »  Un  mois  après,  Napoléon  informait  les  évoques 
que  le  9  juin,  jour  de  la  Trinité,  il  irait  lui-même  présenter 
son  fils  au  baptême  dans  l'église  Notre-Dame.  Son  intention 
était  que,  le  même  jour,  ses  peuples  vinssent  dans  leurs  églises 
entendre  le  Te  Dctim  et  unir  leurs  prières  et  leurs  vœux  aux 
siens.  A  la  môme  date,  le  cardinal  Fesch,  le  comte  de  Ségur, 
grand  maitre  de  la  cour,  l'abbé  de  Sambucy,  maître  des  céré- 
monies de  la  chapelle  impériale,  et  l'architecte  Fontaine,  visi- 
tèrent la  cathédrale  pour  régler  et  ordonner,  de  concert  avec 
rarchevêque  Maury,  les  préparatifs  de  la  solennité. 

Le  9  juin,  toutes  les  rues  que  devait  traverser  le  cortège 
impérial  étaient  occupées  par  la  garde  et  par  les  troupes  de  la 

(1)   Arcbives  nationales,  AF>v  1453.  —  22  mars  1811. 
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(jarnison.  La  place  de  la  Concorde,  les  rues,  le?  boulevards 
étaient  ornés  de  drapeaux,  d'oriflammes,  de  festons  de  ver- 
dure, et  les  maisons  d'emblèmes  impériaux,  d'écussons  et  de 
tapisseries.  Les  trottoirs  et  les  fenêtres  étaient  garnis  d'innom- 
brables spectateurs  qui  criaient  à  tue-tête  :  «Vive  l'Empereur! 
Vive  l'Impératrice!  Vive  le  roi  de  Rome!...»  Le  ciel  était 
clair,  la  température  très  douce.  À  cinq  heures  du  soir,  le 
canon  retentit;  les  portes  des  Tuileries  s'ouvrirent.  Un  rëjji- 
ment  de  chasseurs  de  la  garde  parut  en  grand  uniforme, 
puis  les  voitures  impériales  où  se  trouvaient  Napoléon  et 
Marie-Louise,  le  roi  tie  Rome  et  l^Imc  de  Montesquiou,  sa 
gouvernante.  «  Tous  les  regards  se  portaient,  dit  un  témoin, 
sur  l'auguste  enfant  dont  le  nom  royal  allait  être  consacré  sous 
les  auspices  de  la  religion.  «  Des  acclatuations  enthousiastes 
saluèrent  le  cortège  jusqu'à  l'arrivée  à  la  caLliédrale.  Devant 
l'entrée  centrale  de  Notre-Dame  on  avait  disposé  xino  tente 
soutenue  par  des  lances  et  parée  de  draperies,  de  guirlandes 
et  de  drapeaux.  Dans  la  tribune  du  chomr,  ù  droite,  se  trou- 
vaient les  princes  étrangers;  dans  celle  de  gauche,  le  corps 
diplomatique;  dans  le  pourtour,  les  femmes  des  ministres  ei 
des  grands  officiers  de  la  couronne;  éam  le  sanctuaire,  les 
CJirdinaux  et  les  évéques;  dans  le  chœur,  le  Sénat,  le  Coiii^eil 
d'État,  les  maires  et  les  députés  des  bonnes  villes;  dans  la  nef, 
les  membres  du  Corps  législatif,  de  la  Cour  de  cassation,  de  la 
Cour  des  comptes,  du  Conseil  de  l'Université  et  de  la  Cour 
impériale,  lélat-major  et  les  autres  invités.  Au  seuil  de  la  ca- 
thédrale, le  cardinal  Fesch,  grand  auménier,  reçut  Leurs 
Majestés,  puis,  aux  sons  des  grandes  or  ;ues  et  de  nombreux 
instruments,  le  cortège  entra  lentement  dans  l'enceinte  s^acréo. 
Vinrent  d'abord  les  hérauts  d  armes,  les  pages,  les  maîtres  des 
cérémonies,  les  officiers  d'ordonnance,  le  préfet  du  palais,  les 
officiers  de  service  du  roi  de  Rome,  lesécuyersde  l'Empereur, 
les  chambellans,  le  premier  ccuyer,  les  grands  aigles  de  la 
Légion  d'honneur,  les  grands  officiers  de  1  Empire,  les  mi- 
nistres, le  grand  chambellan,  le  grand  écuyer  et  le  grand 
lailre  des  cérémonies,  tous  en  ccslume  d'apparat.  Parurent 
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ensuite  les  Honneurs  de  renfiuit  et  les  Honneurs  des  parrain 
cl  niiuraiiic  Le  cierge  était  tenu  par  la  princesse  de  Neul- 
ciiûU'I.  \c  clirénieau  par  la  princesse  Aldobratidini^  la  s^nlicrc 
par  la  conifc^^sc  de  Beanvau,  le  ba.ssin  par  la  dnclit'sse  do 
Dallicrj;,  rai{]nière  par  la  comtesse  Vilain  XIV,  la  serviclle  par 
la  iliichcsse  de  Dalmatie,  Ces  honneurs  avaient  été  aussi  en- 
viés que  jadis  le  privilège  de  remettre  la  chemise  au  roi  de 
France.  Marchaient  devant  le  roi  de  rkOino  ;  à  droite,  rarclii- 
duc  l'crdinand  et  le  grand-duc  de  VVurizbourg,  représenlant 
son  frère  l'empereur  d'Autriche,  parrain j  à  gauche,  Son 
Altesse  Impériale  Madame  Mère,  marraine,  et  la  reine  Hor- 
tense,  représentant  la  reine  de  Naples.  Le  roi  de  Itome  était 
porté  par  sa  gouvernante,  Mme  de  Montesquiou.  L'eii- 
J'anl  impérial  était  revêtu  d'un  manteau  d'or,  lissé  d'argent, 
doublé  d'hermine.  Le  duc  de  Valmy  portait  fièrement  la 
queue  du  manteau.  A  droite  et  à  gauche  se  tenaient  les  deux 
sous-gouvernanles  et  la  nourrice.  Sous  un  dais  soutenu  par 
des  chanoines,  on  apercevait  l'Impéralrice  portant  le  dia- 
dème et  l'immense  manteau  de  cour,  dont  le  grand  écuyer 
tenait  In  queue  Marie-Louise  était  entourée  de  la  première 
dame  d  honneur  et  de  la  damed  atour,  du  chevalier  d'honneur 
et  du  cardinal  de  Rohaii,  premier  aumomer.  Venaient  ensuite 
la  princesse  Pauline,  les  dames  du  palais,  le  duc  de  Parme» 
archichancelicr ,  le  prince  de  Neufchàtel  et  de  Wagram, 
vice-connétable,  le  prince  de  Rénévent,  vice-grand  électeur, 
le  prince  Horglièse,  duc  de  Guastalla,  le  prince  Lufjène,  vice- 
roi  d'Itahe,  le  prince  Joseph  Napoléon,  roi  d'Espagne,  et  le 
prince  Jérôme,  roi  de  Wesiphalie.  Apparaissait  enfin,  sous 
un  autre  dais  porté  également  par  des  chanoines,  l'Empereur 
ayant  à  sa  droite  cl  à  sa  gauche  ses  aides  de  camp.  Derrière 
te  dais  marchaient  le  colonel  général  de  la  garde  de  service  au 
Palais,  le  grand  maréchal,  les  dames  d'honneur  des  princesses, 
les  dames  et  offii'icrs  de  service. 

L  Empereur  et  l'Impératrice  allèrent  se  placer  à  leurs  prie- 
Dieu  dans  la  partie  supérieure  de  la  nef,  le  roi  de  Rome  à  la 
droite  de  lEmpereur,  le  parrain  et  la  marraine  également  à 
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droite,  puis  les  princes,  princesses,  ministres,  grands  officiers, 
{jrands  aigles,  chambellans,  aides  de  camp  el  {généraux  au- 
tour de  Leurs  Majestés.  Après  le  chant  du  Veni  Creator,  lo 
grand  aumônier  se  présenta  à  l'entrée  du  chœur  et  procéda  à 
la  cérémonie  du  bapléme.  Alors  le  chef  des  hérauts  d'armes 
s'avança  au  milieu  du  chœur  et  cria  par  trois  fois  d'une  voix 
puissante  :  u  Vive  le  roi  de  Rome  !  »  Tous  les  spectateurs  ré- 
pétèrent ce  cri  qui  redoubla  d'intensité,  lorsque  TEnipcreur, 
élevant  lenfaut  dans  ses  bras,  le  présenta  lui-même  à  l'assis- 
tance. A  ce  moment,  un  immense  orchestre,  dirigé  par 
Lesueur,  exécuta  un  Vivat  triomphal  qui  redoubla  léniotion 
des  spectateurs  de  cette  scène  grandiose. 

Comment  ne  pas  s'arrêter  ici  un  instant  (jour  se  rendre 
compte  des  sentiments  qui  devaient  reuiplir  li  celle  heure 
solennelle  le  cœur  de  lEmpereur?...  Qu'avait-il  voulu  avec 
le  mariage  autrichien,  et  que  croyait-il  avoir  obtenu?  La 
fondation  de  sa  dynastie,  la  consolidation  du  pouvoir  qu'il 
avait  créé,  la  mise  à  labri  de  ce  pouvoir  extraordinaire 
contre  les  haines  et  les  jalousies  de  sa  famille  «jui  auraient 
éclaté  quand  il  ne  serait  plus  là;  cnhn  la  défense  de  son 
œuvre  contre  les  rancunes  de  l'Europe  qui  aurait  rajiidc- 
menl  renversé  un  édifice  énorme,  construit  avec  tant  de  la- 
beurs, et  au  prix  de  quels  sacrifices!  Sans  doute,  sa  gloire 
n'était  pas  une  gloire  é[»]icmère,  son  nom  devait  durer  dans 
rhistoire,  ses  institutions  avaient  des  chances  de  vie,  mais 
ce  n'était  pas  encore  assez.  Il  fallait  une  alliance,  la  plus 
haute  de  toutes,  avec  une  monarchie  orgueilleuse  et  fièrc  de 
ses  mariages.  Il  fallait  que  la  Révolution  elle-même  fut  cou- 
ronnée et  sacrée  dans  son  chef  par  cette  uniou  soleunellL'.  et 
que  de  cette  union  sortit  un  fils  dont  le  monde  rccotmai- 
Irail  tous  les  droits.  Et  voilà  que  ce  rêve  prodigieu.v,  qu'il 
avait  conçu  depuis  plusieurs  années  (I),  il  venait  enfin  de  le 
réaliser.  Gonnnent  n*aurait-il  pas  ressenti  une  joie  profonde, 
comment  n'aurait-il  pas  aveuglément  compté  sur  ses  desti- 


(I)  Voir  Le  Divorce  de  Napoléon,  ch.  ii 
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nées,  alors  que,  dans  cette  cathédrale,  la  relijjion  avec  ses 
prêtres,  la  cour  avec  ses  pompes,  la  société  avec  ses  directeurs, 
l'Europe  avec  ses  représentants,  tout  enfin  s'inclinait  devant 
lui  ? 

Le  baptême  terminé,  Mme  de  Monlesquiou  reprit  Tenfant, 
lit  une  ffrande  révérence  à  l'Empereur  et  sortit  parla  porte  du 
sanctuaire.  Elle  se  rendit  avec  le  roi  de  Rome  à  rarchcvî-clié. 
d'où  elle  repartit  avec  lui  pour  les  Tuileries.  Après  le  Te  Ik-nm 
et  le  Domine,  salvum  fac  Iniperatorein  et  Regem,  le  cardinal 
Fesch  donna  la  bénédiction  épiscopale  et  le  cortège  se  retira, 
avec  le  même  cérémonial  que  pour  l'entrée,  dans  une  majes- 
tueuse splendeur.  Un  murmure,  puis  une  clameur  d'admi- 
ration saluèrent  ce  prestigieux  cortège  qui  constituait  le  plus 
beau  et  le  plus  expressif  des  spectacles. 

L'Empereur  et  l'impératrice  remontèrent  en  voiture  pour 
se  rendie  à  la  grande  fête  donnée  à  l'IIôtel  de  ville.  Le  préfet 
de  la  Seine,  comte  Frocliot,  les  reçut  à  rentrée  du  palais 
municipal ,  les  harangua  et  les  conduisit  à  l'appartement 
impérial  où  les  attendaient  le  préfet  de  police,  les  secrétaires 
généraux,  les  sous-préfels,  les  ntaires  et  les  adjoints  de  Paris. 
On  se  rendit  ensuite  au  banquet  où  l'Empereur,  placé  sous  un 
dais,  avait  à  sa  droite  Madame  Mère,  à  sa  gauche  l'Impéra- 
trice,  et  autour  de  lui  les  principaux  personnages  de  l'Empire. 
Lprès  le  bau([ue(,  on  entendit  un  concert;  puis  Leurs  Majestés 
voulurent  Lien  recevoir  leurs  invités  jusque  vers  minuit,  t^n 
l>ol  et  un  gî^nd  souper  lerminèrent  la  fêle  de  rHotel  de  ville, 
tandis  qu'au  d^ors  des  illuminations  nombreuses  et  de  bril- 
lants feux  d'artifice  réjouissaient  les  Parisiens.  Dés  le  matin 
de  cette  belle  journée,  les  cloches  et  le  canon  n'avaient  cessé 
de  retentir;  dans  toutes  les  églises,  le  Te  Deum  avait  été 
chanté;  dans  toutes  les  rues  et  sur  toutes  les  places,  des  accla- 
mations frénétiques  avaient  salué  rhérilier  de  l'Empire.  Et  ces 
sonneries,  ces  salves,  ces  vivats,  ces  acclamations  avaient 
éclaté  aux  mêmes  heures  dans  la  France  tout  entière,  dans 
presque  toute  l'Europe.  Partout,  au  milieu  des  fêtes  cl  des 
i*éjoui8sanGes  publiques,  ce  n'était  que  le  même  vœu  exprimé 
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par  des  millions  de  voix  :  «  Vive  le  roi  de  Rome  !  "  De» 
évéques,  comme  ceux  de  Nantes  et  d'Angers,  avaieai  adressé 
des  discours  enthousiastes  au  peuple.  »  Que  Tange  tutélaire 
de  la  France,  disait  révêque  dAnfjcrs,  veille  autour  de  son 
berceau  et  en  écarte  tous  les  dangers  !  (Ju'il  vive  pour  la  yloire 
de  la  reli{}ion  dans  le  sein  de  laquelle  il  vient  de  naître,  et  que, 
Bdéle  aux  sermenls  de  son  baptême,  le  litre  de  fils  aine  et  de 
protecteur  de  TÉjfjlise  soit  le  plus  beau  de  ses  titres  !  »  Les 
poêles  se  montrèrent  plus  enthousiastes  encore,  si  bien  que  le 
censeur  Sauvo  put  aFHrnier  dans  un  rapport  officiel  :  «  Tous 
les  à{jes,  toutes  les  classes  et  presque  tous  les  idiomes  ont 
acquitté  noblement  leur  tribut,  surs  d'être  accueillis  par 
l'estime  due  au  succès,  ou  par  lindulgence  qui  souril  â  l'in- 
lenlion.  « 

L'Empereur,  satisfait  de  toutes  ces  ovations,  se  montra 
généreux.  Le  grand-duc  de  WurtzLourg  reçut  une  épaulette 
en  diamants  de  100,000  Francs  et  des  porcelaines  de  Sèvres 
d'une  valeur  de  42,700  francs  ;  la  marraine,  un  médaillon 
dont  le  prix  était  de  100,000  francs  et  des  vases  de  Sèvres 
estimés  36,700  Francs;  la  gouvernante,  une  parure  de 
GO, 000  francs  et  deux  tapisseries  des  Gobelins,  le  Combat  de 
Mars  et  de  Diomède  et  Cornélie,  mère  des  Gracques,  évaluées  à 
57,146  francs  ;  la  reine  Hortense,  des  porcelaines  de  Sèvres 
pour  15,440  francs;  les  six  dames  chargées  des  Honneurs, 
des  bijoux  dont  le  montant  s'élevait  t\  120,000  francs.  Le 
roi  de  Wcslphalie  eut  une  tapisserie,  Aria  et  Pœius^  d'une 
valeur  de  13,220  francs;  rarchichancelier,  une  tapisserie  de 
12,500  francs.  Déjà,  à  l'occasion  des  couches  de  rinqiératrice 
et  de  la  naissance  de  son  fils.  Napoléon  avait  distribué  en  di- 
vers cadeaux  plus  de  500,000  francs  (I).  Les  premières  mé- 
dailles frappées  A  l'occasion  de  la  naissance  coûtèrenl  à  elles 
seules  50,000  francs.  Le  vice-roi  d  Italie  reçut  un  admirable 
service  de  Sèvres,  elles  aides  de  camp  des  porcelaines  de  prix, 


(1)  Archives  nationales,  0*  4i.  —  Pour  ses  dépenses  du  27  mtrs  au 
30  avril  1810,  .McliprnJcK  avaît  reçu  aliirs  pri-»  Je  cent  mille  francs  sur  ta  cassette 
iiupériaie.  (Voy.  Ikbliu(bi:quc  nationale,  l-uitih  fr.,  vol.  65y{h.} 
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de  la  même  manufacture (1).  Lecomlede  Monlesquiou,  chaiii< 
bellan  de  Sa  Majesté,  lui  présenta,  quelque  temps  après,  un 
rapport  où  il  lui  rappelait  qu'il  avait  promis  des  t»  grâces  » 
au  Corps  k'-gislalif  à  l'occasion  de  la  naissance  et  du  baplcme 
du  roi  de  Itouie.  Il  lui  soumettait  une  liste  de  soixante-cinq 
candidats,  parmi  lesquels  Napoléon  nonama  deux  officiers  de 
la  LéfjioQ  d  honneur  et  douze  chevaliers,  ce  qui,  pour  un 
temps  où  la  décoration  n'était  point  prodiguée,  parut  une 
promolion  considérable. 

Le  m  juin,  l'Empereur  ouvrait  solennellement  les  séances 
du  Corps  législatif.  On  remarqua  l'allure  hautaine  de  son  dis- 
cours, «i  La  paix  conclue  avec  l'empereur  d'Autriche,  disail- 
il,  a  été  depuis  cimentée  par  1  heureuse  alliance  que  j  ai  con- 
tractée; la  naissance  du  roi  de  Rome  a  remplîmes  vœux  et 
satisfait  à  l'avenir  de  mes  peuples.  Les  affaires  de  la  reli{;ion 
on!  été  trop  souvent  mêlées  et  sacrifiées  aux  intérêts  d  un  Ktal 
de  troisième  ordre.  Si  la  moitié  de  l'Europe  s'est  séparée  de 
l'Église  de  Rome,  on  peut  Tattribuer  spécialement  à  la  contra- 
diction qui  n'a  cessé  d  exister  entre  les  vérités  et  les  principes 
de  la  rclijjion  qui  sont  pour  tout  l'univers,  et  des  prélontions 
et  des  intérêts  qui  ne  regardent  qu'un  petit  coin  de  l'Italie. 
J'ai  mis  fin  à  ce  scandale  pour  toujours.  J'ai  accordé  des 
palais  aux  papes  à  Rome  et  à  Paris.  S'ils  ont  à  cœur  les  iaté- 
réts  de  la  religion,  ils  voudront  séjourner  souvent  au  centre 
des  affaires  de  la  chrétienté.  C'est  ainsi  que  saint  Pierre  préféra 
Rome  au  séjour  même  de  la  Terre  Sainte!...  »  Ces  quelques 
mots  dédaigneux  furent  dits  d'une  voix  menaçante  et  répan- 
dirent une  certaine  émotion  dans  une  assistance  habituée 
cependant  à  toutes  les  surprises.  Parlant  ensuite  de  la  réunion 
de  la  Holilande,  Napoléon  déilara  qu  elle  n'était  qu'une  éma- 
nation de  l'Empire.  Il  avait  eu  soin  de  s'assurer  les  débouchés' 
de  TEms,  du  'Weser  et  de  lElbe.  Quant  à  1  Espagne,  que  sou- 

(1 1  I.e»  fétc*  de»  Tuilertct  et  (1«  Saint-Cloud  coûtcri'nt  plue  de  truii  cent  ciit- 
qualité  mille  francs.  Après  le  baptdiiir,  (]uarantc  mille  francs  de  ijratibcation 
furent  ilintriluiê»  .lux  archevèquos  d'Aix  rt  lie  .Mnlines,  aux  évèquc»  de  Versaillet, 
de  .Muiitpellier,  de  Bruges  et  de  Gand,  aux.  aiaitres  des  cérvinonies,  chapeliint  «f 
diaiioines. 
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tenaient  les  forces  anjjluises,  ■.  lorsiiuc  rAii{jlclerre  sera  épui- 
sée, dit-il,  un  coup  de  tonnerre  mettra  fin  aux  affaires  de  la 
Péninsule  » .  Il  terminait  par  celle  espérance  :  «  Je  me  flatte 
que  la  paix  du  continent  ne  sera  pas  irouMéc-  " 

Les  députés  acclamèrenl  ce  discours,  comme  ils  avaient 
acclamé  les  autres.  Mais  plusieurs,  parmi  eux,  se  retiraient 
inquiets  de  la  façon  injuste  et  violente  dont  l'Empereur  traitait 
le  Saint-Père.  L'heure  paraissait  cependant  toute  aux  fêtes, 
aux  réjouissances,  aux  ovations.  La  France  et  I  Europe  avaient 
salué  la  naissance  du  roi  de  Rome,  comme  si  le  ciel  eut  fait 
descendre  parmi  les  hommes  l'Ange  de  la  paix.  Mais  l'Empire 
n'avait  que  Tapparencc  du  calme.  Son  maitre,  qui  avait  con- 
sommé une  rupture  éclatante  avec  le  Saiul-SièjTe,  venait  de 
convoquer  à  Paris  un  concile  national  qui  allait  s'ouvrir  le 
21  juin.  Il  en  espérait  une  prompte  et  servile  ohéissance  à  ses 
volontés.  Or,  ce  ne  sera  pas  sans  violences  nouvelles  qu'il 
domptera  celte  malheureuse  assemblée:  cl  ce  qu'il  en  obtien- 
dra ne  mettra  pas  fin  au.v  embarras  considérables  que  la  poli- 
tique impériale  a  soulevés  partout.  Il  espérera  y  remédier  par 
d'autres  exigences,  d'autres  menaces,  d'autres  colères,  puis 
par  une  guerre  contre  la  Russie  Celte  fols,  ce  sera  le  signal 
de  sa  ruine.  Napoléon  voudra  être  le  maitre  de  l'Europe, 
coqime  il  est  en  apparence  le  maitre  de  la  Papauté.  Il  ne  sera 
longtemps  ni  l'un  ni  l'autre.  Les  princes,  les  ambassadeurs,  les 
ministres,  les  maréchaux,  le^i  députés,  les  sénateurs,  les  courti- 
sans qui  l'ont  félicité  et  adulé,  les  poètes  qui  l'ont  chanté,  les 
auteurs  qui  l'ont  célébré  et  déifié,  tous  ceux  qui  ont  mendié 
de  lui  la  faveur  d'un  mot  ou  d'un  regard,  se  retireront  préci- 
pitamment dès  qu'ils  verront  sa  puissance  ébranlée,  ou  vien- 
dront lâchement  jeter  la  dernière  insulte  au  lion  affaibli. 


CHAPITRE   III 

l'enfance   du  JlOI  DE  AOME. 
(1811-1812) 

Le  10  janvier  1810,  l'archiduchesse  Marie-Louise  avait  écrit 
à  son  amie  Mlle  de  Poulet  :  a  Bude  est  comme  Vienne,  et  Ton 
ne  parle  que  du  divorce  de  Napoléon.  Je  laisse  parler  tout  le 
monde  et  ne  m'en  inquiète  pas  du  tout.  Je  plains  seulement  la 
pauvre  princesse  qu'il  choisira,  car  je  suis  sûre  que  ce  ne  sera 
pas  moi  qui  deviendrai  la  victime  de  la  politique  (1).  »  Le  23  jan- 
vier, elle  savait  qu'à  Vienne  on  la  mariait  déjà  avec  le  grand 
Napoléon,  et  elle  remerciait  son  amie  de  ses  vœux,  «  étant  la 
seule,  disait-elle,  qui  ne  s'en  réjouirait  pas  » .  Cependant, 
quelque  temps  après  le  mariage,  le  24  avril,  elle  souhaitait  à 
son  amie,  qui  allait  épouser  le  comte  de  Crenneville,  un  bon- 
heur pareil  à  celui  qu'elle  éprouvait.  Le  II  mai,  elle  lui  disait 
encore  :  «  Peut-être  que  dans  ce  moment  où  vous  êtes  déjà 
mariée,  vous  goûterez  un  bonheur  aussi  inaltérable  que  le  mien. 
Je  suis  charmée  que  vous  vous  mariiez  dans  le  même  mois  que 
moi.  Je  souhaite  que,  comme  tout  se  réunit  pour  faire  se  res- 
sembler nos  mariages,  vous  deveniez  mère  d'un  joli  enfant  en 
même  temps  que  moi.  J'ai  demandé  à  l'Empereur  la  per- 
mission de  signer  votre  contrat  de  mariage.  Il  y  a  acquiescé 
tout  de  suite  avec  cette  grâce,  cette  obligeance  qui  lui  est  si 


(1)  Correipondance  de  Marie-Louise.  Vienne,  1887,  in- 12.  —  Des  courtisani 
avaient  fait  courir  le  bruit  que  l'archiduchesse  était  restée  reconnaissante  à  Napo- 
léon de  n'avoir  pas  fait  bombarder,  en  1809,  le  palais  où  elle  demeurait  à  Vienne 
A  ce  moment,  Marie-Louise  était  à  Bude. 
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nalurélle...  (1).  \<  Elle  disait  ailleurs  que  les  moments  qu'elle 
passait  le  plus  agréablement  élaient  ceux  où  elle  se  trouvait 
seule  avec  l'Empereur.  Un  an  après,  elle  se  déclarait  touchée 
des  vœux  delà  comtesse  de  Crcnneville  pour  son  61s  ;  ".rcspcre 
qu'ils  se  réaliseront  et  qu'il  fera  un  jour,  comme  son  père,  le 
bonheur  de  tous  ceux  qui  rapprocheront  et  le  connaîtront... 
Mon  fils  est  étonnant  pour  son  âge.  Il  a  l'air  d'avoir  trois  mois 
et  rit  déjA  aux  éclats.  Il  ressemble  beaucoup  à  lEmpereur.  " 
Elle  ajoutait  avec  org^ueil  :  »  Mon  fds  est  fort  et  beau.  L'air  de 
Saint-Cloud,  que  nous  habitons  depuis  un  mois,  lui  fait  grand 
bien.  !•  Puis  le  2  septembre  1811  :  .■  Mon  fils  proHle  à  vue  d'œil. 
Il  devient  charmant,  et  je  crois  même  lui  avoir  déjà  entendu 
dire  «  Papa  n  .  Mon  amour  maternel  veut  au  moins  s'en  flat- 
ter. i»  Après  un  voyage  de  deux  mois  en  Belffique,  elle  revoyait 
toute  joyeuse  cet  enfant  chéri  :  <■  L'émotion  que  j'éprouvais 
peut  être  sentie,  mais  pas  exprimée.  Je  lai  trouvé  bien  fortifié, 
avant  quatre  dents  et  disant  "  Papa  »  ,  mais  maijjri  et  pâle,  ce 
qui  provient  de  la  dentition...  Vous  pouvez  vous  fi^'urer  qu'il 
ne  m'a  pas  reconnue;  mais  peu  de  jours  après  mon  retour, 
j'avais  déjà  très  bien  renouvelé  connaissance  avec  lui  (2).  « 

On  voit  [lar  ces  simples  extraits  que  Marie-Louise  était  une 
épouse  et  une  mère  heureuses.  Il  est  une  légende,  encore 
vivace,  qui  la  représente  comme  une  victime  livrée  A  une 
sorte  de  Minotaure  et  qui  prétend  faire  répandre  des  larmes 
sur  son  immolation.  Certainement,  son  mariajje  a  été  un  ma- 
riage politique,  et  la  jeune  archiduchesse  a  dû  se  soumettre 
avant  tout,  et  comme  bien  d'autres,  à  la  raison  d'État  (3).  On 
n'ignore  pas,  en  effet,  qu'elle  avait  répondu  à  Mellernich, 
lorsqu'il  vint  la  prier  d'accepter  la  main  de  Napoléon  r  »  Je 
suis  prête  à  me  sacrifier  pour  mon  père  et  pour  ma  patrie.  « 


(1)  CotresponJanee  de  Marie- Louise. 

(2)  If>id. 

(3)  Lord  Ljvçrpool  di».iit  k  loril  llolland,  h  propos  de  M.irie-LoaUe,  •  que 
j«inai«  femme  ne  fut  rourtifée  d'une  fnçun  *i  liizarrc,  cl  que  jamais  femiue  ne  fut  Je 
ceUe  f.içon  obtenue  • .  II  comp.irnit  la  conduite  de  Napoléon  en  cette  circoostaace 
•  à  un  a*taul  donne,  plulAl  qu'à  une  cour  faite  ■  .  {^Soux'enirs  diplomatiques  de 
lord  Holland.) 
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11  va  sans  dire  qu'où  |ireinler  nbord,  elle  ne  pouvait  avoir  d'af- 
fcclion  pour  celui  (jui  avait  ruiné  l'Autriche  cL  vaincu  plu- 
sieurs fois  son  père,  pour  le  guerrier  dont  elle  coiupiirait 
les  soldats  aux  Iluns.  Mais  réditeur  de  sa  corrcspoiiilance 
intime  nous  apprend  lui-même  que  du  moment  où  elle  fut 
liée  par  son  serment,  «  elle  ne  songea  qu'à  eu  subir  les 
conséquences  et  sans  se  poser  en  victime  (1)  " .  Aussitôt 
que  Marie-Louise  eut  pris  ronfinncc  dans  la  tendresse  de 
Napoléon,  —  et  sa  tendresse  lui  fut  révélée  dès  la  première 
heure,  —  elle  comprit  que  dans  cette  union  elle  trouverait 
autant  de  Itoiiheur  que  d  orgueil.  Si  elle  apportait  au  nouveau 
César  la  maiu  de  la  fille  de  Fempereur  d  Autriche,  le  noble 
descendant  des  Habsbourg,  elle  allait  mêler  son  sang  altier  au 
sang  d'un  héros.  Sans  doute,  parmi  les  victoires  qui  l'avaient 
déji"k  inunortalisé,  elle  rcnconlrait  des  noms  comme  Auslcrlilz 
et  Wagram,  qui  lui  avaient  fait  prendre  ?Sa|)oléon  |)0ur  l'.Xnté- 
christ  (2).  Sans  doute,  elle  avait  dit  que  Napoléon  avait  trop 
peur  d'un  refus  et  trop  envie  de  faire  encore  du  mal  à  l'Au- 
triche pour  demander  sa  main...  Mais  elle  admit  bicnlùt  ello- 
méme  que  pour  sauver  le  reste  de  la  monarchie  autrichienne, 
d  fallait  faire  à  tout  prix  un  sacrifice  aux  nécessilés  du 
moment,  c'est-à-dire  accepter  une  alliance  de  faniillo  avec 
l'empereur  des  Français,  laquelle  conduirait  à  une  alliance 
polilique.  Elle  espérait,  comme  son  père,  que  Napoléon  ren- 
drait à  l'Autriche  tpielques-unes  de  ses  anciennes  possessions 
et  lui  permettrait  en  tout  cas  de  respirer  et  de  refaire  un  peu 
ses  forces  ébraidées.  C'est  ce  que  disait  Gentz  :  «  La  monarchie 
consolidée  par  le  mariage,  quehjue  amer  que  puisse  être  ce 
dernier  remède,  peut  subsister  et  braver  luules  les  teuïpétes, 
si  elle  évite  chaque  emploi  de  ses  forces  à  des  guerres  quel- 
conques, au  moins  pour  six  ou  huit  ans  (3).  » 

Marie-Louise,  élevée,  comme  toutes  les  archiduchesses,  dans 
une  discipline  élroile,  n  avait  pas  al>ordé  sans  timidité  .son  Icr- 


{Vi   Corretponciaiice  iJe  Afarie-Louise,  p.  1. 

^î)  Jbid.,  p.  96. 

(3)  Tajebucl,,  15  février  1810. 
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rible  époux.  Mais  celui-ci  lui  nionlra  immédialement  une  telle 
affection  qu'elle  sentit  en  peu  de  temps  toutes  ses  craintes 
s'évanouir.  On  se  rappelle  avec  quelle  impatience  Napoléon 
avait  attendu  l'arrivée  de  Marie-Louise  à  Coiupié|;ije,  com- 
ment il  avait  devancé  sa  venue  et  de  quelles  prévenances  il 
l'avait  entourée.  Elle  a  reconnu  elle-même  que,  loin  de  la 
rudoyer,  comme  on  le  croyait  en  Autriche,  il  lui  avait  téiiioi|]no 
les  plus  {jrands  égards.  Les  contemporains  attirmeul  tous  que 
î^apoléon  voulait,  toujours  etavanttout,  plaire  à  Marie-Louise; 
qu'il  avait  donné  les  ordres  les  plus  sévères  pour  que  chacun 
obéil  à  ses  volontés.  Il  ne  la  quittait  pas,  lui  prodifjuant  les 
attentions  les  plus  délicates  et  les  plus  gracieuses,  allant,  dans 
les  manifestations  de  sa  tendresse,  jusqu'à  des  enfantillages  de 
jeune  amoureux.  Lorsque  Marie-Louise  devint  mère,  cet 
amour  grandit  encore  et  s'exalta.  Les  rares  loisirs  que  lui  lais- 
saient les  soins  d  un  immense  empire,  Napoléon  les  consacrait 
à  sa  femme  et  à  son  fils.  Il  trouvait  à  Marie-Louise  le  charme 
el  l'esprit  qu'il  avait  désirés;  il  se  plut  à  la  parer  de  toutes  les 
qualités  et  de  toutes  les  grâces.  II  disait  souvent  —  c'est  Ghaptal 
qui  l'affirme,  et  ce  témoin  n'est  guère  complaisant  pour  l'Em- 
pereur—  :  «Si  la  France  connai.ssuit  tout  le  mérite  de  cette 
femme,  elle  se  prosternerait  à  ses  genoux!  «  Il  lui  laissa 
prendre  sur  son  cœur  un  tel  empire  qu'elle  en  vint  elle-même 
a  dire  à  Melternich,  quelques  mois  après  le  mariage  :  a  Je 
'ai  pas  peur  de  Napoléon,  mais  je  commence  à  croire  qu'il 
ipeur  de  moi!  »  Il  paraîtrait,  d'après  la  générale  Durand, 
que  Marie-Louise  ne  manifestait  pas  un  amour  excessif  pour 
son  fils.  N'ayant  jamais  vu  d'enfants,  ne  s'étanl  pas  fami- 
liarisée avec  eux  pendant  sa  propre  enfance  et  pendant  sa 
jeunesse,  elle  n'osait  le  prendre  dans  ses  bras  ni  le  caresser, 
de  crainte  de  lui  faire  quelque  mal.  Aussi  le  roi  de  Rome 
était-il  plus  affectueux  pour  sa  gouvernanle  qui  ne  le  quittait 
pas.  Il  aurait  été  difficile  d'ailleurs  de  faire  un  meilleur 
choix.  *  Celte  dame  d  une  famille  illustre,  dit  la  générale 
Durand^  avait  reçu  une  excellente  éducation  Elle  joignait  le 
ton  du  grand  monde  à  une  piété  solide  et  éclairée.  Sa  conduite 
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avait  toujours  été  si  régulière  que  la  calomnie  n'avait  jamais 
usé  ilirifjer  une  attaque  conlre  elle.  On  lui  reprochait  un  peu 
lie  hauteur,  mais  celte  hauteur  était  tempérée  par  la  poli- 
tesse et  par  l'oblijjcance  la  plus  y;iacjeuse.,.  (1).  » 

Le  comte  de  Montesquiou  était  grand  chambellan  et  possé- 
dait justement  la  confiance  de  l'Empereur.  Il  obtenait,  avec 
sa  feuinic,  des  grâces  et  des  faveurs  pour  des  émigrés  auxquels 
il  s'intéressait,  estimant  que  c  était  le  meilleur  moyen  de  les 
rallier  à  TEmpire  et  à  son  maître.  Mme  Durand  afKrnie  que  la 
comtesse  de  Monlcbcllo  était  jalouse  du  crédit  de  la  comtesse 
de  Montesquiou.  cl  qu'elle  avait  essayé  de  faire  croire  à  Marie- 
Louise  que  la  lendrcsse  de  la  gouvernante  pour  le  prince  impé- 
rial n'était  que  de  l'intérêt  personnel.  Avisée  de  ce  fait, 
Mme  de  Montesquiou  s'en  plaignit  directement  à  Tlmpératrice. 
qui  ne  lui  rendit  pas  une  justice  suffisaule.  Marie-Louise  était 
d'ailleurs  méconlenlc  de  rattachement  que  sou  fils  montrait  à 
sa  gouvernante.  Mais  pourquoi  n'imitait-clle  pas  l'Empereur 
quirà  tout  moment,  s'emparait  du  petit  prince,  le  caressait  et 
jouait  avec  lui?  Ainsi,  lorsqu'il  déjeunait,  il  le  Faisait  chcrchei , 
l'asseyait  sur  ses  genoux,  trempait  un  doigt  dans  la  sauce  de 
quelque  plat  et  s'amusait  à.  lui  en  barbouiller  le  visage.  La 
gouvernante  osait  faire  quelques  objections,  mais  l'Kmpcrcur 
riait  au.x  éclats,  et  l'enfant  ne  s'effrayait  pas  de  celte  Jiilarilé 
bruyante.  On  a  remarqué  que  c'est  avec  son  fils  seulement 
que  Napoléon  donnait  libre  cours  à  sa  bonne  humeur.  Il 
témoignait  à  la  gouvernante  du  roi  de  Rome  une  déférence 
particulière.  Il  lui  écrivait  directement.  Le  30  septembre  1811, 
il  mande  à  Mme  de  Montesquiou  de  ne  pas  écouter  les  méde- 
cins, peut-être  trop  soigneux,  et  de  former  de  bonne  heure  la 
constitution  du  roi  de  Rome  par  un  régime  solide.  Au  moment 
où  il  s'occupe  des  préparatifs  de  la  guerre  de  Russie,  il  fait 
cette  recommandation  à  la  gouvernante  :  "  J'espère  que  vous 
m'apprendrez  bientôt  (jue  les  quatre  dernières  dents  sont 
faites  » ,  et  U  promet  de  ne  pas  oublier  la  nourrice  (2). 

(1)  Souveniri  de  la  générale  Durand. 

(S)  Correipondonce  de  Xapnlco»,l,  \XII. 
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■  II  s'occupe  beaucoup  de  son  Gis,  écrivait,  le  23  avril  1812, 
Marie-Louise  à  son  père.  Il  le  porte  dans  ses  bras,  failTeuFant 
avec  lui,  veut  lui  donner  à  manger,  mais  n'y  réussit  pas  (1).  » 
Le  roi  de  Rome  {grandissait  et  déjà  faisait  preuve  d'un  carac- 
1ère  docile.  Cependant,  il  avait  parfois  de  peLites  colères,  mais 
Mme  de  Montesquiou  savait  les  réprimer  sans  avoir  besoin  de 
recourir  aux  verges.  Un  jour  qu'il  se  roulait  â  terre  en  jetant 
des  cris  aigus,  elle  ferma  immé<Iialement  les  fenêtres  et  les 
contrevents.  L'enfant  cessa  de  crier  un  moment  et  demanda 
pourquoi  sa  gouvernante  agissait  ainsi  :  h  Pensez-vous,  répon- 
dit-elle, que  les  Français  voudraient  d'un  prince  comme  vous, 
s'ils  savaient  que  vous  vous  mettez  ainsi  en  colère?...  — Crois- 
tu,  répliqua  le  roi  de  Rome,  qu'on  m'ait  entendu?  Oli!  j'en 
serais  bien  fâché.  Pardon,  maman  Quiou,  je  ne  le  ferai  plus.  » 
Et  il  tint  parole.  L'influence  de  cet  enfant  sur  Napoléon  était 
incroyable.  Lin  jour,  on  lui  apporta  la  pélition  d'un  bomme 
desprit  fort  malheureux,  qui,  dans  sa  détresse,  s'adressait 
directement  au  roi  de  Rome.  L'Empereur  fit  présenter  la  péli- 
tion à  son  fils.  t>  Qu'a-t-il  dit  ?  demanda-t-il  gravement.  — 
Sire,  Sa  Majesté  le  roi  de  Rome  n'a  rien  répondu.  —  Eh  bien, 
qui  ne  dit  mot,  consent,  m  El  le  pétitionnaire  obtint  un  poste 
dans  une  des  préfectures  de  l'Empire  ('2). 

a  Accablé  de  soins  et  de  soucis,  rapporte  Méneval,  c'était 
seulement  auprès  de  sa  femme  et  de  son  fits  que  Napoléon 
rencontrait  une  agréable  distraction  à  tant  de  fatigues.  Le  peu 


(1)  La  tnaitoa  du  roi  d«  Rome  était  campritce  en  1812  d'une  gouvcrnaatr,  ilc 
deux  •ou«-j^ouvçrnantc8,  .Vline*  île  Uuuber»  el  de  .Vlci.grt;;riy,  d'un  ■fcri'l.iire  de» 
COtilliinildeincnt».  d'un  »ccrél.nire  de  l;l  (jouvcnirinle,  d  un  «iitdct'iii.  d'un  tliicur- 
licDi  (le  trois  feinuies  de  ili.indire,  d'une  injurrice  el  Je  duti\  rvuuiricL-»  relciiuci. 
l'une  «urveillaiitc  de»  nourric-c»,  de  Iroi»  liervciue»,  de  dnu  fL-miitcs  et  de  deux 
filleA  de  garde-robe,  de  deux  vatel»  de  cli.inibre,  d'un  ut.iitrc  d'lii''lcl,  d'un  rcHycr 
tranch.int,  de  deux  g.irçon»  de  pnrde-rolie  el  Je  plusieurs  p;»[;eii.  Mme  SuufllDt  ne 
devint  •ou*-gouvcrn.iDte  iju'en  181%.   Elle  l'-lait  preiiiiL-ic  datnc  du  Itoi  dra  1811. 

(î)  Souvenirs  île  la  générale  Duiund.  —  Du  jour  uù  il  put  csjiétcr  un  liiVilior, 
Napoléon  tongen  à  coottruirc  pour  lui  un  pnl.ii»  sur  Ici  Imiitcur»  de  CJiaillot.  Il 
voulait  V  cuD»3crer  feixe  iniliiuiii.  »  L'Ely»i-e  ne  nie  |)lail  puinl,  iti«ait-it,  cl  lui 
Tuileries  sont  inhabitablci.  Je  veux  en  quelque  f;ii;uii  que  ce  toit  un  Sans-Souci 
renforce  un  palait  agrénble,  pitilûl  qu'un  l>cait  palaii.  ■  Lea  évcneiticntf  ruipè- 
cbêrcal  la  réali»ation  de  ce  projet.  (Voy.  Mémoires  de  Baustet  el  de  Méneval.) 
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de  loisirs  que  loi  laissaient  les  alEûres  dans  la  joamëe.  il  le» 
consacrait  â  son  fils^  dont  il  se  (faisait  i  goider  les  pas  chan- 
celants arec  ane  soUicitnde  tonte  féminine.  Les  chutes  £ré- 
qnentes  de  cet  enfant  chéri  étaient  accnexHies  par  les  caresses 
et  les  éclats  de  rire  bruyants  de  son  père...  Ce  trio,  dont  la 
lïîiDpIicité  aurait  pn  ùâre  oublier  la  grandeur,  ofi^rait  le  spec- 
tacle d'un  ménage  bourgeois  uni  par  les  liens  de  l'intimité  la 
plos  douce  CI.  «  A  peine  le  prince  impérial  arait-il  terminé  sa 
première  année,  que  !$apoIéon  partait  pour  Dresde,  décidé 
â  entreprendre  la  campagne  de  Russie.  Marie-Louise  le  sui- 
rit,  heureuse  de  revoir  son  père  et  la  cour  autrichienne.  On 
â  décrit  ces  journées  fameuses,  ce  parterre  de  princes  et 
de  rois  plus  courtisans  que  leurs  propres  courtisans,  les  obsé- 
quioi^îtés  de  Mettemich  et  de  Hardenberg  allant  jusqu'à  1  age- 
nouillement. On  se  rappelle  que  l'empereur  d'Autriche  crut 
faire  plaisir  à  son  gendre  en  lui  découvrant  une  noblesse  an- 
cienne, et  comment  Z^apoléon  répondit  brusquement  :  *  Ma 
noblesse  à  moi  date  du  18  brumaire,  v  11  est  inutile  de  racon- 
ter encore  les  fêtes,  les  concerts,  les  banquets,  les  spectacles, 
les  chasses,  les  divertissements  les  plus  extraordinaires  qui  se 
virent  jamais.  Marie-Louise  apparut  portant  les  superbes  dia> 
mants  de  la  couronne  et  faisant  pâlir  d'envie  l'impératrice 
d'Autriche,  qui,  malgré  ses  préventions,  céda,  elle  aussi,  à 
l'ascendant  de  l'empereur  des  Français.  Le  38  mai,  2iapoléon 
quitta  Dresde  et  lança  son  ultimatum  à  la  Russie,  pendant  que 
Marie-Louise,  après  une  excursion  à  Prague,  retournait  à  Saint- 
Ciourl  2  .  C  est  à  Dresde  quelle  avait  vu  pour  la  première 
fois  le  général  de  Neipperg,  mais  sans  faire  attention  à  cet 
individu  qui  devait  tant  l'occuper  deux  ans  après.  Elle  écrivait 
;j  Madame  Mère,  le  lendemain  du  départ  de  Napoléon  :  «  Rien 
ne  peut  me  consoler  de  l'absence  de  l'Empereur,  pas  même  la 
présence  de  toute  ma  famille.  ■ 

'Ij  Me'moiret  de  Me'neval,  t.  III.  (Édition  de  1894,  pabliée  par  ton  p«tit-fiU.} 
(i]    m  L'Empereur  d'Autriche  allait  la  combler  de  bénédictions,  rimpéralrice 
lui  prodi{;uerait  des  caresses  uo  peu  forcées,  et  tinalement,  après  beaucoup  d'effu- 
sions, on  se  séparerait  entre  belle-mère  et  belle-iille,  plus  fraîchement  qu«  l'on 
ne  s'était  retrouvé.  «  (Albert  Vasdal,  Napoléon  et  Alexandre,  t.  111.) 
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Le  préfet  du  palais,  M.  de  Baussel,  était  parti  pour  la 
Russie  quelque  temps  après  son  maître,  emportant  dans  une 
caisse  le  portrait  du  roi  de  Home  par  Gérard.  M.  de  Baussel 
arriva  à  la  tente  de  Napoléon  le  fi  septembre  1812.  11  remit  à 
TEmpereur  des  lettres  de  Marie-Louise  et  lui  demanda  ses 
ordres  au  sujet  du  portrait  qu'il  apportait,  a  Je  pensais,  dit-il, 
qu'étant  à  la  veille  de  livrer  la  {jrande  bataille  qu'il  avait  tant 
tlésirée,  il  différerait  de  quelques  jours  d'ordonner  Touvcr- 
lure  de  la  caisse  dans  laquelle  ce  portrait  était  renfermé.  Je 
me  trompais.  Pressé  de  jouir  d'une  vue  aussi  chère  à  son 
cœur,  il  m'ordonna  de  le  faire  porter  tout  de  suite  à  sa  tente. 
Je  ne  puis  exprimer  le  plaisir  que  celte  vue  lui  fil  éprouver 
Le  regret  de  ne  pouvoir  serrer  son  fils  contre  son  cœur  fut  la 
seule  pensée  qui  vint  Irotdilcr  une  jouissance  aussi  douce.  Ses 
^eux  exprimaient  l'attendrissement  le  plus  vrai.  Il  appela  lui- 
même  tous  les  officiers  de  sa  maison  et  tous  les  généraux  qui 
attendaient  à  quelque  dislance  ses  ordres,  pour  leur  faire 
partager  les  sentiments  dont  son  cœur  était  rempli,  i.  Mes- 
«  sieurs,  leur  dit-il,  si  mon  fils  avait  quinze  ans,  croyez  qu'il 
tt  serait  ici  autrement  qu'en  peinture!  »  Un  moment  après,  il 
ajouta  :  «  Ce  portrait  est  admirable.  »  Il  le  fit  placer  en  deliors 
de  la  tente  sur  une  chaise,  afin  que  les  braves  officiers  et  les 
soldats  de  sa  garde  pussent  le  voir  cl  y  puiser  un  nouveau 
courage.  Ce  portrait  resta  ainsi  toute  la  journée.  Pendant  tout 
le  temps  du  séjour  de  Napoléon  au  Kremlin,  le  portrait  de  son 
fils  fut  placé  dans  sa  chambre  à  coucher.  J'ignore  ce  qu'il  est 
devenu  (1).  » 

Ce  tableau  de  Gérard  figurait  dernièrement  à  V Exposition 
fiistoritjue  et  militair'e  de  In  Révolution  et  de  l'Empire.  Il  appar- 
tient au  comte  de  Reinach.  H  a  élé  popularisé  par  la  gravure. 
Il  en  existe  une  reproduction  au  Musée  de  Versailles.  Tout 
le  monde  le  connaît.  Qui  ne  se  rappelle,  en  effet,  cette  gra- 
cieuse tète  ronde,  ces  fins  cheveux  blonds,  avec  la  mèche 
caraclérislique  tombant  sur  le  front,  ces  yeux  d'un  bleu  vif, 

(1)  Mémoires  de  Bausset,  l.  II.  —  Voy.  ausii  Tolstoï,  La  Guerre  et  la  Paix, 
l.  111.  p.  80. 


M 


LE   nOl    DE  ROME. 


celte  bouche  rose  et  ce  menton  accentué  ?  Le  peintre  avait  assis 
sur  un  coussin  de  velours  vert  Tenfant  impérial,  tenant  de  la 
main  droite  le  sceptre,  et  de  la  gauche  le  globe.  Sur  sa  fine 
chemisette  flotte  le  grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur. 
Le  cou  et  les  bras  sont  nus.  Le  regard  est  joyeux,  clair  et 
profond.  Aussi  comprend-on  l'enthousiasme  des  soldats  quand 
ils  virent  leur  petit  empereur.  De  ce  portrait  fait  par  un 
maitre,  et  sur  lequel  les  yeu.x  de  Napoléon  et  de  tant  de  braves 
se  sont  fixés  avec  amour  au  moment  où  se  jouait  le  sort  de 
l'Empire,  semble  se  dégager  comme  une  vision  du  passé. 
Il  est  impossible  que  cette  toile  n'ait  pas  gardé  quelque  reflet 
de  l'instant  où  elle  apparut,  de  l'heure  où  on  l'a  contemplée, 
de  l'allégresse  et  de  l'enthousiasme  qu'elle  a  excités.  Em- 
preinte de  tant  de  souvenirs,  c'est  un  document  propre  à  la 
méditation  et  bien  fait  pour  émouvoir. 


On  sait  que  pendant  que  Napoléon  était  aux  prises  en 
Russie  avec  les  plus  effroyables  difficultés,  éclata  la  conspi- 
rai ion  du  général  Malet.  Le  23  octobre,  l'audacieux  général 
se  rendit  à  la  caserne  Popincourt,  puis  à  la  caserne  des  Mi- 
nimes, annonça  la  mort  de  Napoléon,  lut  un  sénatus-consulte 
qui  abrogeait  le  gouvernement  impérial  et  l'investissait,  lui, 
Malet,  de  tous  les  pouvoirs.  Il  réquisitionna  des  troupes, 
délivra  les  généraux  Lahorie  et  Guidai  enfermés  à  la  Force, 
se  dirigea  sur  I  état-major  de  la  place  Vendôme,  fit  arrêter  le 
préfet  de  police  J*asquier  et  le  rniuistre  de  la  police  llovigo, 
blessa  grièvement  le  général  Ilulin  et  allait  en  faire  autant 
à  son  adjudant  général,  lorsque  Laborde  l'arrêta  courageu- 
sement et  par  cet  acte  d'énergie  mit  fin  à  la  conspiration. 
Elle  n'avait  eu  que  quatre  heures  de  succès;  mais  sans  la 
décision  de  Laborde ,  elle  eût  pu  se  prolonger,  et  la  situation 
se  fût  aggravée.  Il  faut  considérer,  en  effet,  que  le  préfet  de 
la  Seine,  Frochol,  avait  eu  la  naïveté  de  t-roiro  ù  la  nouvelle 
de  la  mort  de  l'Empereur  et  d'obéir  aveugléuieiit  aux  conspi- 
rateurs. Dans  toute  cette  affaire,  c'est  le  délai!  qui  impres- 
sionna  le  plus  Napoléon,  et  c'est  à  Frochot  qu'il   fit  plus 
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tard  allusion  en  ces  termes  ;  «  Des  magistrats  pusillaaimes 
détruisent  l'empire  des  lois,  les  droits  du  trône  et  Tordre 
social  même.  "  Le  chancelier  Pasquier  fait  observer  que  ce 
qui  apparaissait  au  milieu  de  tous  les  discours  de  l'Empe- 
reur, «  c'était  la  pensée  qu'il  avait  suffi  de  répandre  le  bruit 
de  sa  mort  pour  faire  oublier  les  droits  de  son  fils  (1)  «. 
Pendant  l'audacieuse  tentative  du  général  Malet,  que  faisait 
rirapératrice?  Elle  était  fort  tranquille  avec  le  roi  de  Rome  à 
Saint-Cloud,  •  lorsque  l'apparition  dun  détachement  de  la 
l^arde,  envoyé  par  le  ministre  de  la  guerre,  vint  l'effrayer.  Elle 
courut  aussitôt  en  peig^noir  et  les  cheveux  épars  sur  le  balcon 
donnant  sur  la  cour,  et  là,  elle  reçut  le  premier  avis  d'un 
attentat  inattendu  pour  elle,  mais  sa  consternation  ne  fut  pas 
de  longue  durée,  w  Elle  apprit  presque  en  même  temps  la  Hn 
de  la  conspiration.  Deux  mois  après,  Napoléon  rentrait  aux 
Tuileries,  sans  s'être  fait  annoncer.  «  Inquiète  des  bruits 
qu'elle  entendait  dans  le  salon  qui  précédait  sa  chambre  à 
coucher,  elle  se  levait  pour  en  savoir  la  cause,  (juand  elle  vit 
entrer  l'Empereur,  qui  se  précipita  vers  elle  et  la  serra  dans  ses 
bras  (2).  »  Napoléon  reçut  le  lendemain  les  principau.v  corps 
de  l'État  qui  venaient  lui  prodiguer  les  nouvelles  assurances 
d'un  dévouement  qu'ils  alhiienl.  oublier  un  an  après.  Le  Sénat, 
toujours  obséquieu.x,  parla  de  la  convenance  de  faire  cou- 
ronner l'Impératrice  et  le  roi  de  Rome;  mais  les  événements 
devenant  de  plus  en  plus  graves,  cette  cérémonie  fut  ajournée. 
Une  question  plus  urgente  fut  étudiée  et  bientôt  résolue  : 
celle  de  la  régence.  On  allait  la  confier  à  Marie-Louise  et 
l'investir  du  souverain  pouvoir,  en  l'absence  de  l'Empereur, 
sous  la  surveillance  et  avec  rappiii  d'un  conseil. 

En  attendant  le  jour  prooliain  où  il  espérait  prendre  la 
revanche  de  sa  défaite  en  Russie,  en  formant  de  nouvelles 
armées  et  en  préparant  attentivement  leur  organisation,  l'Em- 

(i)  Uèmoirejt,  t.  II,  p.  47.  —  Cepcnil.iiu  il  cniyait  bien  que  la  France  était 
attachée  au  ro!  de  Rome,  far  il  dit  nu  Coiisei]  d'I'^lat  :  ■  Si  le  peuple  uionlre  tant 
d'amour  pour  mon  lil»,  c'cii  qu'il  ctt  conviiinru,  p.ir  sentiment,  dct  bienfait»  de 
la  monarchie.  ■ 

(X)  MênEVtL,  t.  III,  pages  90  et  102. 
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pereur  aimait  encore  à  se  distraire  de  ses  terribles  préoccupa- 
tions avec  sa  femme  et  son  fils.  «  Un  jour,  raconte  le  comte 
d'ÏTaussonville,  alors  clianihcllan  de  1  Empereur,  la  porte  du 
cabinet  impérial  était  restée  enlre-bâillée  à  cause  des  jeux 
du  petit  roi  de  Rome.  De  la  salle  d'attente  on  voyait  l'Empe- 
reur assis  auprès  de  Marie-Louise  et  badinant  avec  1  enfant. 
Mon  père  se  sentit  frapper  sur  l'épaule.  G  était  un  maréchal 
fameu.\  qui  n'était  pas  venu  à  Paris  depuis  longtemps  et  qui 
recevait  une  première  audience.  —  Mais,  voyez  donc,  mon- 
sieur, dit-il  à  mon  père,  n'est-ce  pas  là  le  parfait  modèle  du 
bonheur  domestique  ?  «  Et  le  maréchal  n'était  pas  seulement 
ému;  il  pleurait  à  chaudes  larmes.  «  Le  spectacle  de  la  gran- 
deur heureuse,  ajoute  le  chambellan,  a  toujours  eu  le  privilège 
d'attendrir  le  cœur  des  hommes.  »  On  sait  que  Napoléon  avait 
fait  fabriquer  des  pièces  de  bois  de  divers  genres  pour  figurer 
des  compafjnîes,  des  bataillons,  des  sections  d'arlitlerie,  et 
qu'il  manriuvrail  lui-même  ces  pièces  comme  des  échecs  sur 
un  échiquier.  Que  de  fois  les  courtisans  n'ont-ils  pas  vu  le  roi 
de  Rome  se  jetant  impétueusement  au  milieu  de  ses  combinai- 
sons stratégiques  et  bouleversant  l'ordre  de  ces  morceaux  de 
bois,  sans  que  l'Empereur  ait  manifesté  le  moindre  mouve- 
ment d'impatience  ou  d  irritation!  Heureux  instac*.?,  mais  qui 
ne  devaient  être  que  des  instants  I...  S'il  n'eût  écouté  que  le 
sentiment  paternel.  Napoléon  eût  fait  la  paix  avec  l'Europe. 
Cependant  il  ne  pouvait  demeurer  i>ou,s  le  coup  des  derniers 
revers;  il  ne  pouvait  accepter  que  la  France  fût  amoindrie  et 
perdit  une  partie  de  ses  conquêtes  et  la  gloire  dont  il  l'avait 
honorée.  »  Un  homme  dans  ma  position,  avait-il  dit,  ne  peut 
pas  faire  la  pai.x,  s'il  a  été  battu  et  s'il  n'a  pas  réparé  son  échec.  « 
Il  fallait  donc  qu'il  marchât  à  de  nouveaux  combats,  avec 
l'espoir  que  quelques  triomphes  éclatants  répareraient  les 
fautes  du  passé  et  le  mettraient  dans  une  position  qui  inspirât 
le  respect  et  la  crainte  à  ses  adversaires.  On  le  voyait  plus  ^/"l 
qu'autrefois  préoc<upé  de  cette  nécessité  redoutable,  mais 
personne  dans  le  palais  n'osait  aborder  directement  avec  lui 
ce  grave  sujet. 
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Un  soir,  Napoléon  passait  par  les  appartements  du  roi  de 
Rome,  à  l'heure  où,  sous  la  direction  de  Mme  de  Montesquiou, 
Tenfant  taisait  sa  prière  avant  de  s'endormir,  a  Mon  Dieu, 
disait-il  de  sa  petite  voix  naïve,  inspire  à  papa  le  désir  de  faire 
la  paix,  pour  le  bonheur  de  la  France  et  de  nous  tous  !  » 
L'Empereur,  qui  s'était  arrêté,  sourit  et  se  retira  sans  dire 
mot.  Là  où  les  courtisans  gardaient  un  silepce  timide,  c'était 
une  femme  et  un  enfant  qui  venaient  de  lui  faire  connaître, 
sous  une  forme  humble  et  touchante,  le  vœu  le  plus  cher  de 
la  France.  Mais  Napoléon,  se  confiant  à  son  génie  fécond  en 
prodiges,  croyait  encore  que  la  guerre  seule  pouvait  empêcher 
la  chute  de  son  empire  et  de  sa  dynastie. 


CHAPITRE  IV 
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Marie-Louise  avait  paru  se  préoccuper  assez  vivement  des 
nouvelles  complications  où  s*était  jeté  l'Empereur  après  son 
départ  de  Dresde,  et  ne  trouver  quelque  apaisement  à  ses 
inquiétudes  que  dans  son  amour  pour  son  fils.  Elle  Tavait 
écrit,  le  I*'  octobre  1812,  à  la  comtesse  de  Grenneville  : 
«  Vous  me  connaissez  assez  pour  savoir  que  quand  j'ai  un 
chagrin,  il  est  bien  cruel  et  que,  malgré  cela,  je  ne  le  montre 
pas.  Aussi  vous  pouvez  juger  celui  que  doit  me  causer  l'ab- 
sence de  l'Empereur  et  qui  ne  finira  qu'à  son  retour  !  Je  me 
tourmente  et  m'inquiète  sans  cesse.  Un  jour  passé  sans  avoir 
de  lettre  suffit  pour  me  mettre  au  désespoir,  et  quand  j'en 
reçois  une,  cela  ne  me  soulage  que  pour  peu  d'heures...  La 
seule  consolation  que  j'aie  dans  ce  moment  est  mon  fils,  qui 
devient  tous  les  jours  plus  aimable,  et  qui  grandit  et  embellit 
beaucoup.  Le  plaisir  de  venir  le  retrouvera  beaucoup  diminué 
le  chagrin  que  j'ai  éprouvé  en  quittant  mes  parents,  et  trois 
mois  ont  suffi  à  produire  un  changement  si  favorable  en  lui 
que  j'aurais  eu  de  la  peine  à  le  reconnaître...  (1).  »  El  dans  une 
autre  lettre  :  «  J'ai  été  bien  contente  de  me  retrouver  auprès 
de  mon  fils  et  au  milieu  d'un  peuple  que  j'estime  tant  que  les 
Français...  J'ai  revu  mon  fils  embelli  et  grandi.  Il  est  si  intel- 
ligent que  je  ne  me  lasse  pas  de  l'avoir  près  de  moi;  mais, 
malgré  toutes  ses  grâces,  il  ne  peut  parvenir  à  me  faire  oublier, 
fût-ce  pour  quelques  instants,  l'absence  de  son  père...  »  Au 

(l)   Correspondance  de  Marie- Louise.  Vienne,  188/. 
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début  de  Tannée  1813,  elle  écrit  encore  :  n  Mon  fils  se  porte 
émerveille.  Il  n'ajamaifi  élé  un  instant  sérieusement  malade 
depuis  6a  naissance,  et  il  a  toutes  ses  dénis  depuis  trois  mois. . . 
Je  n'ai  qu'à  me  louer  de  sa  santé.  11  embclHl  et  se  fortifie  à  vue 
d'oeil.  C'est  un  enfant  charmant...  "  Ces  quelques  extraits 
semblent  prouver,  contrairement  i\  certaines  affirmations,  que 
Marie-Louise  avait,  à  ce  moment,  tous  les  sentiments  d'une 
mère.  Pourquoi  n'en  a-l-il  pas  été  toujours  ainsi  ? 

Lamartine,  à  qui  il  est  arrivé  plus  d'une  fois  de  transformer 
les  loups  eu  agneaux  et  les  monstres  niênies  en  êtres  harmo- 
nieux, a  cru  voir  une  Marie-Louise  dont  les  portraits  les  plus 
flatteurs  n'ont  jamais  approché.  Il  a  voulu  la  réhabiliter,  préten- 
dant qu'elle  avait  été  calomniée.  Il  lui  accorde  tous  les  dons, 
la  grâce,  la  tendresse,  la  pitié...  «  C'était,  déclare-t-il,  une 
belle  fille  du  Tyrol,  les  yeux  bleus,  les  cheveux  blonds,  le 
visage  nuancé  de  la  blancheur  de  ses  neiges  et  des  roses  de  ses 
vallées,  la  taille  souple  et  svelle,  l'attitude  affaissée  et  langou- 
reuse de  CCS  Germaines  qui  semblent  avoir  besoin  de  s'appuyer 
sur  le  cœur  d'un  homme,  le  regard  plein  de  rêves  et  d'hori- 
zons intérieurs  voilés  sous  le  léger  brouillard  des  yeux.  »  Est- 
ce  tout?  Non.  Il  vante  encore  »  sa  poitrine  pleine  de  soupirs 
et  de  fécondité,  ses  bras  longs,  blancs,  admirablement  sculptés 
et  retombant  avec  une  gracieuse  langueur  comme  lassés  du 
fardeau  de  sa  destinée  ;  le  cou  naturellement  penché  sur 
l'épaule  «  .  Il  la  comparait  à  la  «  statue  de  la  Mélancolie  du 
Nord,  dépaysée  dans  le  tumulte  d'un  camp  français  (1)  "  .  Enfin 
cette  Germaine  avait  «  une  nature  simple,  touchante,  renfermée 
en  soi-même,  muette  au  dehors,  pleine  d'échos  au  dedans...  >• 
C'est  ainsi  que  parlait  un  grand  poète  qui,  l'ayant  vue,  dix  ans 
après,  déjà  lourde  et  massive,  ayant  perdu  les  charmes  de  la 
première  jeunesse,  la  décrétait,  de  par  lui,  souple,  svelte,  lan- 
goureuse. La  vérité,  c'est  qu'elle  avait  de  beaux  yeux  et  nu 
teint  animé.  C'étaient  là  ses  seuls  avantages...  Lorsque  M.  df 
Laborde  revint  d'Autriche,  Napoléon,  impatient,  le  pressa  de 


(1)  Uiitoirt  de  la  Beslouration,  t.  l. 
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tjgÊiif,titm«^  «ET  k»  âiCinm:  ImoêxaCRiee-  «  Mioe  T<ia»  Xi|e;iCe. 

«UTisiiuCtt,  «    IL  f  niffevK  XasMO.  <pB.  «s  a  parie: 

<|n  «A  p4«C«r,  tut  \mL*  tmrrè  >!■£  ■&  Faor  «Ti 

N.  Tuer»  tuoefsÊ^  «fse  TEoiip^reiir  i^înhfii  isnaCeftC  ^ 

4t*:  -titviHétik  «t  ^«3ij»rJt  ^'3  «r«t  v4èr  em  «âe-  D  jalear^.    * 

l(»iiuttKt:  hwt»  «Mk^tkaKe.  Ewiaie.  ««pfe.  eam  iw  ■  th  iV  iim  ■*  Arte, 

t^vnif  ;k  fast  «i  <^  to«k  tJb/âr  ea  toale»  càniî«s  t  .  avait-elle 
t^ffAm  Ttftr,  mut  ^kmrxri  «asmAtmt.  El  elle  tiat  parole  jaH|a*eB 
f4fi,  «e  fn««rtraart  f«*t tovdkee  de»  teadreuc»  q«e  I^EJHperrar 
iw:  «^i^^ût  4e  hvf  prrji>l>^pMT.  «  Elle  ieaikisnC  ■ffiii  M.  d'Baa»- 
vo«>?ille.  «TKMr  |M»«r  hn  vne  aUeeùam  Têntabie.  U  se  déplaisait 
^4  ;fe  r K«nrp«renr  <|a  «o  «en  aperçût.  Ptewt-être awine y  avait» 
îJ  f^oétUfoe  affMtatioa  dai»  la  familianté  ooojat^ale  et  boor- 
f^À^,  tfjitt:  laqoelle  il  traitait  la  fille  de»  emperenrs  d'Alle- 
magne '2,,  * 

Pendant  le»  qaaitre  mrm  qui  s'éooalent  avant  la  reprise 
àfA  ti'MtiiiléA  contre  la  lYnue  et  la  Rasâe.  l'Empereur  ne 
n  ou  Mie  paii  â»n)>  )e«  effa>îon«  intimes.  San»  doote.  il  montre 
qu'il  «  du  ÏHrnheur  à  »e  trooTer  avec  sa  femme  et  son 
hh;  mnh  il  tient  tète  aux  difficoltés  et  aux  soucis  les  plus 
effratanU  r|MÎ  aient  jamais  as-sailli  mi  capitaine  et  un  chef 
d  f,lsit.  Il  obtient  du  Sénat  de  nou%caux  contingents;  il  veut 
maintenir  a  tout  prix  ses  aigles  dans  l'Espagne  insurgée.  Il 
fAMty.  tfiéfite  de  venir  à  bout  des  résistances  du  Pape  qu'il  a 
faïf  transférer  de  Savone  à  Fontainebleau.  ProStant  de  sa  fai- 
ble4«e  et  abusant  de  j^e»  fatigues,  ii  lui  arrache  le  Concord:it 
du  iTf  janvier  rpie  Pie  Vil,  mieux  conseillé  et  plus  éclairé, 
r/îtra^rtera  formellement  deux  mois  après.  L'Empereur,  qui 
avait  informé  »on  beau'pére  de  l'heureux  apaisement  du  dif- 
férend de  I  K/;li»e  et  de  l'Empire,  s'irrite  et  menace  encore 

'ti  N>ijH,lf„n  rt  le,  femme* ,  1  vol.  in-8»,  cb«  OUendorff. 
ifl,  S»uu0ntr»  du  comte  itlIaunonvilU. 
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la  Papauté,  lorsque  les  affaires  extérieures  s'aggravent  et 
imposent  un  dérivatif  à  son  injuste  courroux.  La  Prusse  et  la 
Russie  viennent  de  se  liguer  ouvertement  contre  la  France. 
L'Autriche,  qui  avait  cru  un  instant  aux  succès  de  Napoléon 
en  ilussic,  et  qui  redoutait  qu'il  n  en  prolilàt  pour  achever  la 
Prusse  et  l'achever  elle-même,  refusait  poliment,  à  la  fin  de 
1812,  après  les  revers  de  la  Grande  Armée,  d  augmenter 
l'effectif  de  son  contingent  auxiliaire.  Elle  se  bornait  à  déclarer 
qu'elle  était  disposée  à  s  interposer  pour  amener  le  bienfait 
d'une  paix  nécessaire  (1).  MeltcrnicL,  qui  paraissait  assez  dis- 
posé À  une  politique  d'accommodement,  n'avait  pas  les  allures 
impérieuses  qu'il  prit  plus  lard,  il  affirmait  que  TAutriche 
seule  pouvait  contenir  par  son  calme  et  sa  fermeté  des  millions 
d  hommes  prêts  à  proliter  des  malheurs  de  la  France,  n  Les  rap- 
ports de  sang  qui  lient  les  deux  maisons  impériales  d'Autriche 
et  de  France,  disait-il  à  Floret,  son  agent  à  Paris,  donnent  un 
caractère  particulier  à  toute  démarclic  faite  par  noire  auguste 
maître...  L  empereur  des  Français  parait  avoir  pressenti  ce 
qui  se  passe  en  ce  moment,  eu  me  disant  si  souvent  que  le 
mariage  avait  changé  la  face  des  choses  en  Europe.  Le  moment 
s'approche.  Il  peut  être  venu  où  Napoléon  peut  tirer  le  vérila- 
ble  profil  de  celte  heureuse  alliance...  (2).  n  Le  20  décembre, 
François  H  appuya  cette  déclaration  par  une  lettre  person- 
nelle à  Napoléon,  où  il  lui  affirma  qu'il  n'avait  d'autre  luit 
que  le  bien-être  d'un  monarque  «  auipicl  l'atlarhait  personnel- 
lement le  lien  le  plus  sacré  (3)  ».  Le  7  janvier  1813,  Napoléon 
répondit  que  le  froid  seul  avait  été  la  cause  de  ses  revers, 
mais  que  ses  forces  étaient  déjà  reconstituées.  II  admettait 
cependant  des  ouvertures  de  paix,  à  la  condition  que  la  France 
ne  céderait  aucun  des  pays  réunis  par  des  sénatus-consultes. 

(1^  Dépichet  tneilileî  aux  kospotturl  tle  Vulaehie.  —  Gentz  définîsa.nit  ainii  ta 
politique  ;  •  Aul.int  d'nili.inrc  avec  Napoléon  i]u'il  m  fallail  pour  ne  p.ts  ««  t.ir>> 
ger  rn  pure  prrlc  nu  iinniLrc  do  sei  enncniii,  et  jutlp  aussi  peu  qu'il  en  rillojt 
pour  ne  p,i«  tr  Itrnnillcr  <lircc(enicnl  et  «an»  retour  iivec  le*  pui*«:tncei  Ii(;u6e« 
CAOïre  lui.  ■ 

(îi  0»i;Ktx,  Œfterreichj  und  Preutten  Bffrtiunt-Krieye,  t,  I,  Berlin,  1876- 
1879. 

t»)    OlICltEîi,  t.  I. 
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Mais  cette  réponse  rendait,  pour  ainsi  dire,  les  négociations 
impossibles.  Aussi  l'Autriche,  tout  en  affirmant  son  dévoue- 
ment à  [iapoléon  et  son  amour  de  la  paix,  renforçait-elle 
son  armée  et  clioisissail-clle  de  fortes  positions  stratégiques. 
L'Empereur  s'en  plaifjnait  et  blâmait  entre  autres  un  agent 
autrichien,  dont  j'ai  déjà  parlé,  M-  de  Neipperg,  de  tra- 
vailler ouvertement  en  Suède  contre  la  France  (1).  Mellernieh 
se  rctriait.  Il  jurait  que  sa  cour  tenait  «  la  conduite  la  plus 
franche  et  la  plus  loyale  que  jamais  personne  eiit  tenue  (2)  "  . 
Ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  confier  à  Lebzeltern  que  lorsque 
l'Autriche  serait  chargée  d'une  médiation  efficace,  elle  dicte- 
rait impérieusement  les  tonditions  de  la  paix. 

Le  1"  avril,  Napoléon  déclarait  la  guerre  à  la  Prusse,  puis 
un  mois  après  battait  les  Prussiens  et  les  Russes  à  Lutzen;  il 
informait  François  11  de  sa  victoire  et  l'assurait  en  même  temps 
que  Marie-Louise  était  son  premier  ministre  et  s'acquittait 
admirablement  de  ses  fonctions.  L'Empereur  l'avait  en  effet 
investie  de  la  régence,  en  lui  donnant  pour  premier  conseiller 
le  vieux  Cambacérès,  dont  il  estimait  l'expérience  et  la  saga- 
cité, mais  qui  était  devenu  bien  pusillanime.  Trois  semaines 
après,  il  achevait  ses  adversaires  A  bautzen  et  jetait  l'Au- 
triche dans  lincertilude  la  plus  cruelle.  Metternich,  sachant 
que  l'armée  russe  cl  l'armée  prussienne  étaient  démorahsées, 
conseilla  à  Framois  11  de  rassurer  Alexandre  et  Frédéric- 
Guillnutne.  Il  fallail  etivoyer  à  Napoléon  le  comte  de  Uubna 
et  obtenir  de  lui  de  sérieuses  promesses  de  paix,  fondées  sur 
la  reconstitution  de  la  Prusse  et  sur  le  renoncement  au  pro- 
tectorat de  1  Empire  germanitpie,  au  duché  de  Varsovie  et  ^M 
aux  provinces  illyriennes.  Oublia  se  rend  alors  à  Prague,  au  " 
quartier  général  de  l'Empereur,  et  lui  soumet  les  propo- 
sitions de  l'Autriche.  «  Vous  voulez  me  déshonorer,  s'écrie 
Napoléon.  Monsieur,  l'honneur  avant  tout,  puis  la   femme, 


(1)  L«  rapprocliniient  entre  la  Suède,  r.Vn(jk-lerre  et  la  Ruatie  avait  été  iiabi- 
leincnt  opère  par  M.  de  Ncippcrg,  amlintiadiMir  en  Suède.  (Voy.  Mémoires  d'un 
homme  tC  Etat,  t.  11.) 

(2J  OncEEX,  t.  I,  el  OEtlerriehitcht  Getchichte,  t.  LXXVII. 
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puis  Tenfant,  puis  la  djTiaslie  !  »  II  affirma  que  le  monde 
allait  être  bouleversé.  Il  prédit  les  plus  grands  malheurs.  «  La 
meilleure  des  femmes  en  sera  la  victime.  La  France  sera  livrée 
aux  jacobins.  L'enfant  dans  les  veines  duquel  le  sang  autri- 
chien coule,  que  deviendra-t-il?  J'estime  mon  beau-père 
depuis  que  je  le  connais.  II  a  fait  le  mariage  avec  moi  de  la 
manière  la  plus  noble.  Je  lui  en  sais  gré  de  bien  bon  cœur. 
Mais  si  l'empereur  d'Autriche  veut  changer  de  système,  il 
aurait  mieux  valu  ne  pas  faire  ce  mariage  dont  je  dois  me 
repentir  en  ce  moment-ci.  Je  vous  l'ai  dit  à  Paris  et  je  l'ai 
répété  au  prince  Schwarzenberg,  rien  ne  me  répugne  tant  que 
de  faire  la  guerre  à  l'Autriche.  Ce  qui  me  tient  le  plus  à  cœur, 
c'est  le  sort  du  roi  de  Rome.  Je  ne  veux  pas  rendre  odieux  le 
Hsang  autrichien  à  la  France.  Les  longues  guerres  entre  la 
France  et  rAutriche  ont  fait  germer  des  ressentiments.  Vous 
savez  que  l'Impératrice,  comme  princesse  auLriehienne, 
u  élnit  point  aimée  à  son  arrivée  en  France.  A  peine  com- 
mence-t-elle  à  gagner  l'opinion  publique  par  son  amabilité, 
par  ses  vertus,  ses  talents  qu'elle  développe  dans  les  affaires, 
^  que  vous  voulez  me  forcer  ù  donner  des  manifestes  qui  irri- 
^Kteront  la  nation.  Certes,  ou  ne  me  reproche  pas  d'avoir  le 
Hcœur  trop  aimant.  Mais  si  j'aime  quelqu'un  au  monde,  c'est 
ma  femme.  Quelle  que  soit  l'issue  que  prenne  la  guerre,  cela 
influera  sur  l'avenir  du  roi  de  Rome.  C'est  sous  ce  rapporl- 

Plà  qu'une  guerre  contre  l'Autriche  m'est  odieuse  (I)!  "  Puis 
s'indignant  contre  une  médiation  armée,  par  laquelle  on  vou- 
lait lui  imposer  les  plus  grands  sacrifices,  il  s'écria  :  «  Vous 
Ivous  dites  encore  mes  alliés,  pendant  que  vous  facilitez  les 
mouvements  des  Russes  en  m'ètant  votre  corps  auxiliaire,  en 
chassant  les  Polonais  du  royaume  de  Cracovie!  «  Il  conclut 
énergiquement  que  si  on  voulait  lui  reprendre  ses  conquêtes, 
il  fallait  que  le  sang  coulât. 

L'empereur  d'Autriche  était  plus  hésitant  que  son  ministre. 


(1)  Rapport  du  comte  de  Kubn.n  «u»-  l'entrevue  de  Pr.igtie,  le  16  jnal  1813. 
IVoy.  OncKt>,  t.  II,  p  6bO,  cl  Ici  Essais  d'histoire  et  de  criti(jue,  par  M.  Albert 
l8<rtsfei.,  (Meltentidi.] 
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Il  prévoyait  que  si  Napoléon  gafjnait  encore  uric  ou  deux 
batailles,  l'Europe  redeviendrait  t;c  qu'elle  élait  en  1811,  ou 
peut-être  pire  encore.  M.  de  Mctlernich  eut  de  la  peine  à 
l'amener  à  suivre  une  politique  qui  consistait  à  avoir  les 
apparences  de  la  neutralité,  et  qui  donnait  le  temps  de 
préparer  une  habile  défection.  Il  y  parvint  cependant.  Et 
pendant  que  la  cour  de  Vienne  protestait  de  sa  îuyauté,  elle 
signait  avec  la  Prvisse  et  la  Russie  une  convention  secrète 
par  laquelle  TAutriche  s'engageait  à  se  joindre  aux  alliés,  si 
Napoléon  repoussait  le  projet  de  médiation  armée.  L'Em- 
pereur, qui  connaissait  toutes  ces  perfidies,  aurait  pu  refuser 
1  armistice  proposé  jusqu'au  20  juillet.  Il  laccepla  et  le  porta 
même  jusqu'au  10  août,  car  il  lui  fallait  ce  temps  pour  con- 
centrer et  augmenter  ses  forces.  Le  2fi  juin,  Napoléon  et 
M.  de  Mellernich  ont,  à  Dresde,  ce  terrible  entrelien  de  si.x 
heures  d'où  l'on  peut  dire  que  la  guerre  est  sortie.  L  tlinpe- 
reur  s'y  répand  en  menaces  et  en  reproches.  Ce  qui  revient  ù 
chaque  instant  dans  ses  plaintes,  c'est  la  folie  qu'il  a  faite  eo 
épousant  une  archiduchesse.  Et  le  ministre  autrichien,  —  si 
l'on  admet  son  dire,  — aurait,  répondu  :  **  Puisque  Votre  Ma- 
jesté veut  connaître  mon  opiniou,  je  dirai  très  franchement 
que  Napoléon  le  Conquérant  a  commis  une  faute  (1).  »  L'Em- 
pereur, sans  se  déconcerter,  va  droit  au  but  :  «  Ainsi  l'em- 
pereur François  veut  détrôner  sa  fille  ?  —  Quoi  que  la  for- 
tune réserve  à  sa  fille,  l'empereur  François  est  avant  tout 
souverain,  et  l'intérêt  de  ses  peuples  tiendra  toujours  la  pre- 
mière place  dans  ses  calculs,  «  Devant  le  sang-froid  de  sou 
adversaire.  Napoléon  s'emporte.  Il  s'étonne  qu'on  hii  doinande 
de  livrer  ses  conquêtes  sans  tirer  lépée.  "  Et  c  est  mon  beau- 
père,  s'écria-t-il,  qui  accueille  un  tel  projet!  C'est  lui  qui  vous 
envoie  !  Dans  quelle  attitude  veut-il  donc  me  placer  en  pré- 
sence du  peuple  français?  Il   s'abuse  étrangement  s'il  croit 

(1)  Ce  o'cil  p.it  ce  que  Metternir.li  diiait  en  ISOt)  et  1810.  Il  cuiivicnl,  îi  ce 
propot,  de  relire  tes  lettre*  à  ScKtvarzenberg  et  ik  .Mme  dt;  Mcttcrnicli,  où  domn 
oait  rurgiiril  de  i'dvuir  emporté  lur  la  Ruttic  dan»  une  alliance  alor*  (i  rrcitcr- 
cbée.  —  Voir  le»  Mt^moires  'le  \fetlrinich,  t.  II,  p.  302  a  332,  et  mon  ouvrage, 
te  Divorce  lie  Napoléon,  p.  148  à  102. 
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qu'un  trône  mutilé  puisse  être  en  France  un  refuge  pour  sa 
fiile  et  son  petit-fils  I...  »  Et  alors  il  lui  échappe  des  paroles 
cruelles,  des  paroles  irréparables  qui  expliquent  la  haine 
postliuine  de  Mctternich  :  «  Combien  TAiigleterre  vous  a-t-clle 
donné  pour  vous  décider  à  jouer  ce  rôle  contre  moi  (1)?  » 

Un  profond  silence  succède  à  cette  violente  apostrophe, 
l'uis  Napoléon  croit  pouvoir  ajouter:  «  Vous  ne  me  ferez  pas 
la  guerre?»  Et  Metteraich  lui  répond,  ou  lui  aurait  répondu  : 
"  Vous  êtes  perdu,  Sire  !  »  Et  à  peine  csl-il  sorti  qu'il  expédie 
un  courrier  à  Schwarzenberg  pour  savoir,  au  point  de  vue 
pratique,  quelle  doit  être  la  durée  de  Tarmislice.  Schwarzen- 
berg  fixe  un  délai  de  vingt  jours  pour  renforcer  son  armée  de 
75,000  hommes,  et  le  prétendu  négociateur  de  la  paix  con- 
sacre tous  ses  efforts  à  obtenir  ce  délai-  Les  négociations  de 
Prague,  entre  Metternich,  d'Anstelt,  GaulaincourL  et  Nar- 
bonne,  qui  s'engagent  alors,  ne  sont  en  réalité  que  des  con- 
versations diplomatiques.  Ni  d'un  côté  ni  de  l'autre,  on  n'était 
sincère.  Si  Napoléon  eût  accordé  les  concessions  exigées, 
l'Autriche  eu  eût  immédiatement  présenté  d'autres.  Quant  à 
l'Empereur,  il  ne  voulut  jusqu'au  dernier  moment  en  admet- 
tre aucune.  Il  quitta  Dresde  pendant  quelques  jours  pour 
aller  recevoir  Marie-Louise  à  Mayence,  pensant  que  de  grands 
égards,  témoignés  officiellement  à  la  fille  de  F'rançois  H,  pro- 
duiraient une  impression  favorable  en  Autriche  et  facilite- 
raient un  rapprochement.  Il  engagea  même  l'Impératrice  à 
écrire  à  son  père  une  lettre  capable  de  loucher  son  cœur  et 
de  le  déterminer  A  une  paix  plus  honorable  (2).  A  la  veille 
même  de  la  rupture  de  l'armistice,  Napoléon  sembla  disposé 
à  céder  sur  quelques  points,  mais,  cette  fois,  il  était  trop  tard. 
Les  signaux  préparés  de  Prague  à  la  frontière  de  Silésie  s'al- 
lumèrent dans  la  nuit  du  10  au  11  aoùi,  apprenant  aux  alliés 
que  les  négociations  étaient  rompues.  Sans  doute,  l'Empereur 


(1)  Voir  l«  récit  «  ▼ivant  de  cette  eotrevue  daat  Ici  Annexe»  de  Napoléon  et 
a*t  Jéiracleuis,  p.ir  le  prince  Napoléor,  pièce  II,  p.  306. 

(S)  On  verra  un  peu  plut  loin  (page  49}  que  Marie-Louite  fit  celle  démarctie 
■uprèe  de  François  11. 


M  LE  ROI  BE  EOSL 

avant  «n  tort  de  ae  poîat  gliefdbci  à  bire  la  paix,  eomme  il 
l'aTtMa  pla»  tani  à  M.  Faakerky  I  :  Biais  la  médiatnce  de  eett« 
|M»x.  r  Antriebe.  élait-elle  «ncère  dans  ses  o£&es  ?  EOe  qui,  le 
27  jaîii.  avait  sgoé  arec  la  PntHe  et  la  Roiâe  le  traité  secret  de 
Beidkeabadt,  dfeué  le  9  juillet  le  plan  de  campagne  à  Tra- 
dkenbefv  arec  les  alliés,  couda  le  traité  ieovtde  Prague  avec 
l'Angleterre  le  27  juillet,  poavait-elle  dire  (|a*dle  avait  négocié 
loyalement?...  Quoi  «pi'il  en  s4Mt.  elle  était  arrivée  à  son  bat  : 
gagner  do  temp».  Et  le  12  août,  grâce  à  «on  concours  et  à  son 
adresse,  la  Triple  Alliance  derenait  un  acte  officiel.  Les  26  et 
27  août,  les  alliés  s<mt  battus  à  Dresde  :  les  Autricbiens, 
entre  autres,  abandonnent  à  Napoléon  20.000  prisonniers» 
60  pièce»  de  caoon  et  de  nombreux  équipages  de  guerre,  ce 
qui  n  empêche  pas  Mettemicfa  d'affirmer  *■  que  les  troupes 
de  Napoléon  ne  méritaient  plus  le  nom  d'armée  * .  Mais  les 
lieutenants  de  l'Empereur  n'ont  malheureusement  ni  son 
génie  ni  ses  triomphes.  Les  18  et  19  octobre,  à  Leipzig, 
la  trahison  des  Saxons  et  de»  Wurtembei^eois  transforme  la 
bataille  en  déroute,  quoique  les  pertes  des  alliés  soient 
énormes.  Le  combat  plus  heureux  de  Hanau  facilite  la  retraite 
de  l'armée  française  ;  mais  c'en  est  fait,  l'invasion  est  proche 
et  I  Empire  meaacé.  5apoléon  allait  revenir  en  hâte  à  Saint- 
doud,  prêt  â  créer  de  nouvelles  armées  et  avec  la  certitude 
inébranlable  de  trouver  dans  son  génie  militaire  les  occasions 
de  réparer  ses  désastres. 

Pendant  cette  terrible  campagne  et  les  péiipéties  extraor- 
dinaires qui  l'avaient  remplie,  l'Empereur  n'oubliait  pas  son 
Hlii.  .\inîi,  le  7  juin,  il  avait  écrit  à  Mme  de  Montesquiou  : 
0.  Je  vois  avec  plaisir  que  mon  fils  grandit  et  continue  à  donner 
(U:^  C'tpérances  «  ,  et  il  avait  assuré  la  gouvernante  de  toute  sa 
«at.i'ifaclîon.  Quant  à  Marie-Louise,  il  s'en  préoccupait  à  tout 
instant,  inquiet  de  sa  santé  et  voulant  qu'on  lui  procurât  des 
di:Uractions  de  nature  avec  son  âge.  Mais  l'Impératrice  avait 
pris  son  rôle  de  régente  au  sérieux  et  les  tristesses,  de  1813,  qui 

(1^  Souvenir!  de  lord  llolland. 
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avaient  sin-juliêrement  a{T«jravé  celles  de  1812,   ne  lui  inspi- 

, raient  pa&  beaucoup  le  désir  de  chercher  des  plaisirs  cl  des 

I divertissements.   Napoléon   avait  eu   un   moment  lintention 

ide  faire  couronner  solennellement  le  roi  de  Rome;   les  cir- 

I  constances  pénibles  où  se  trouvait  jetée  la  France  l'en  avaient 

dissuadé.     Marie-Louise,    qui    désirait   ardemment    la   paix, 

avait  consenti  avec  joie  à  écrire  à  son  père,  quelque  temps 

après  son  voyage  à  Mayencc.   Elle  émetlait  l'espérance  que 

l'empereur  d'Autriche  ne  se  mêlerait  pas  ù  la  guerre.  Elle  lui 

parlait  en  même  temps  de   son   intérieur.    Elle   se   félicitait 

d  avoir  retrouvé  son  fils  bien  porlanl,  très  gai,  très  aimable  et 

prononçant   déjà   (}uclques   paroles.    Six  semaines   après,    le 

'23  septembre,  n'ayant  pas  reçu  de  réponse   favorable,  elle 

suppliait  encore  son  père  de  mettre  fin  aux  hosliltlés.  Avant 

la  bataille  de  Leipzig,  elle  était  allée  au  Sénat  lire  un  discours 

patriotique  où  elle  faisait  hautement  appel  à  la  vaillance  des 

Français  contre  l'Angleterre  et  la  Russie,  qui  avaient  entraîné 

la  Prusse  et  l'Autriche  dans  leur  coalition,   u  Associée  depuis 

quatre  ans  aux  pensées  les  plus  intimes  de  mon  époux,  disail- 

elle,  je   sais  de  quels  sentiments  il  serait  agité  sur  un  trône 

Hétri  et  sous  une  couronne  sans  gloire.   »    Elle   souleva   un 

enthousiasme  sénatorial  qui  dura  toute  une  séance. 

Lorsque,  le  0  novembre  à  cinq  heures  du  soir.  Napoléon 
revint  subitement  au  château  de  Saint-Cioud,  il  trouva  Plmpé- 
ralrice  en  larmes.  «  Ému  et  attendri,  raj>porte  un  ténioiu,  il 
la  prit  sur  son  cœur  avec  un  redoublement  de  tendresse. 
Leur  fils,  amené  par  la  gouvernante,  vint  mettre  le  dernier 
trait  à  ce  tableau  de  famille,  qui  intéressa  vivement  le  petit 
nombre  des  spectateurs  qui  en  étaient  témoins.  «  Méneval,qui 
se  trouvait  à  Saint-Cloud,  dit  du  roi  de  Rome  :  «  Gelait  alors 
un  très  bel  enfant.  Il  avait  toutes  les  apparences  de  la  force 
de  la  santé,  et  son  intelligence  se  développait  d'une  manière 
remarquable.  La  reine  de  Naples  lui  avait  fait  présent  d'une 
petite  calèche  dans  laquelle  il  se  promenait  joyeusement  dans 
les  jardins  du  château.  Cette  voiture  était  traînée  par  des  mou- 
tons qu'avait  dressés  l'habile  écuyer  Franconi.  h  Ces  joies  ne 
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sont  que  des  joies  éphémères.  L  Empereur,  qui  prodijjue  à  sa 
femme  et  à  son  Bis  ses  plus  vives  tendresses,  ne  soupçonne  pas 
qu'il  les  voit  pour  la  def  lière  fois.  Quelques  semaines  encore, 
et  tout  sera  rompu  entre  eux.  La  campagne  de  France,  l'abdi- 
cation, File  d'Elbe,  les  Cenl-jours,  la  seconde  abdication,  le 
départ  pour  Sainte-Hélène,  tous  ces  événements  dramatiques 
se  succéderont  tumultueusement,  sans  que  Napoléon  puisse 
revoir  Marie-Louise  et  le  roi  de  Rome. 

En  apprenant  la  défection  officielle  de  l'Autriche,  défection 
qui  n'aurait  cependant  pas  du  la  surprendre,  Marie-Louise 
avait  manifesté  te  plus  vif  chagrin.  Elle  craiffnait  pourtant  que 
l'Empereur  ne  lui  en  voulut  et  ne  lui  témoijjnàt  une  affec- 
tion moindre.  Elle  se  trompait  ;  jamais  Napoléon  ne  fut  plus 
aimant.  Il  souriait  seulement,  lorsqu'elle  lui  disait  :  a  L'Em- 
pereur mon  père  m'a  répété  vinjjt  fois,  quand  il  m'a  mise  sur 
le  trône  de  France,  qu'il  m'y  soutiendrait  toujours,  et  mon  père 
est  un  honnête  homme...  n  Le  14  novembre,  l'éternel  Lacé- 
pèdc  haranguait  Napoléon  au  nom  du  Sénat  et  lui  dépeignait 
la  sollicitude  de  cette  assemblée  pour  lui.  Le  lendemain,  le 
Sénat  mettait  à  la  disposition  de  l'Empereur  trois  cent  mille 
conscrits.  Le  I"  décembre,  les  alliés  lancent  la  fameuse  dé- 
claration de  Francfort  où  ils  cherchent  à  séparer  la  cause 
de  Napoléon  de  la  cause  du  [)ays.  Ils  jurent  que  c'est  à 
fEntpereur  seul  qu'ils  font  la  jjuerre  (J).  Ils  veulent  la  France 
forte  et  heureuse,  et  lui  laissent  une  étendue  de  territoire  plus 
grande  que  bous  «es  rois.  L'offre  des  limites  naturelles  et  la 
bienveillance  pour  les  intérêts  de  la  France  n'étaient  en  réalité 
«pi'tin  leurre.  On  le  vit  bientôt.  Mais  ce  n'était  pas  seulement  à 
l'extérieur  que  Napoléon  allait  rencontrer  des  embûches, 
c'était  encore  chez  lui,   dans  son  propre  empire.  Le  Sénat, 


(1)  II*  te  confortiiaient  ainti  liabileiucnt  aux  inttruciion*  ■ccrèlci  donnée* 
dopait  lonçlctup»  par  Alexnndn-  k  Novoitiluof,  ambafiadcur  de  Itutiic  en  Angle- 
terre :  •  On  iléclarer.i  j  celte  naliun  que  ce  n'c«l  pn«  ^  elle  qu'on  ea  veut,  niait 
uniquement  &  ton  {^ouverneiiient.  ■  (Voy.  le*  1  lani  de  la  Coalilion  en  1804,  par 
M.  Allicrt  SurEL,  dam  le  Tcmpi  du  8  tcptenihre  18U5.)  —  Le  9  novembre  1813, 
M.  de  Mettcri  icl>  avait  dit  à  M.  de  Sainl-Ai(]nau,  ininittre  de  France  à  Weimar, 
que  la  France  devait  conterver  te*  limilea  naturelle*. 
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qui  était  toujours  prêt,  sur  un  signe  du  maître,  à  envoyer  des 
millions  d'hommes  à  la  mort  (I),  attendait  l'occasion  pour  se 
livrer,  sans  péril,  à  une  lâche  défection.  Le  16  novembre  1813, 
le  lendemain  du  sénatus-cousuke  qui  ordonnait  de  nouvelles 
levées,  le  comte  Mole  écrivait  dans  son  Journal  intime  :  u  A 
quatre  heures,  je  fus  chez  Fontanes.  Nous  causâmes  longtemps. 
Il  me  fil  connaître  l'opinion  du  Sénat.  La  très  grande  majo- 
rité hait  l'Empereur.  Elle  ne  le  cache  pas.  Ce  qu'on  appelle  le 
vieux  Sénat,  c'est-à-dire  un  noyau  de  dix-huit  environ,  tels 
que  Sieyés,  Tracy,  Lanjuinnis,  Garât,  Villetard,  voudraient 
un  directoire;  un  grand  nombre  veut  le  roi  de  Rome  et  la 
régente;  un  très  petit  nombre  est  dévoué  à  l'Empereur-  Ces 
derniers  mêmes  demandent  la  paix  à  tout  prix.  Tous  repous- 
sent les  Bourbons.  »  Moins  de  cinq  mois  après,  Napoléon  était 
trappe  de  déchéance ,  le  roi  de  Rome  et  la  régente  aban- 
donnés à  l'Autriche,  et  Louts-Slanisla.s-Xavier  de  France  appelé 
au  trône  par  ces  mêmes  sénateurs,  qui  avaient  eu  bien  soin 
de  stipuler  en  même  temps  qu'ils  seraient  inamovibles  et  gar- 
deraient leurs  traitements  et  leurs  majorats. 

Au  cours  de  ces  événements,  Pie  VII  avait,  malgré  une  sur- 
veillance rigoureuse,  pu  faire  connaître  au  nonce  sa  rétracta- 
tion du  concordat  de  Fontainebleau.  Lors  des  conÉ'érences  de 
Prague,  il  avait,  par  l'entremise  du  nonce  Severoli,  déclaré  à 
l'empereur  d'Autriche  qu'il  maintenait  ses  droits  û  la  souve- 
raineté temporelle.  Napoléon  fut  :i\erti  de  ces  démarches.  II 
comprit  cette  fois,  mais  trop  tai'd  encore,  qu'il  Fallait  céder. 
Il  fit  faire  des  propositions  au  cardinal  Gonsalvi  pour  arriver 
à  une  sorte  de  pacification  entre  le  Saint-Siège  et  l'Empire. 
Qui  aurait  pu  admettre  cette  hvpothèse  même  quelques  mois 
auparavant?...  Celui  qui  avait  pris  Home  pour  en  donner  le 
titre  et  la  souveraineté  à  son  fils,  allait  être  contraint  de  recon- 
naître la  souveraineté  temporelle  de  ce  Pape  qu'il  avait  si 
brutalement  dépossédé. 

(1)  Du  17  janvier  1805  au  15  norembrt  1814,  le  Sénat  avait  décrété  la  levée 
d«  S473.000  bootme*. 
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Le  :M  déce^ire  1813.  Elûcfaer  pa^^oit  le  Rhin  arec  ses  sol- 
dais Bientôt  r^n  millioa  d  ezmem:>  voat  combattre  trois  cent 
ni.II*  Frani:aiï  qui.  *«îu*  Li  direction  de  leur  Empereur,  se 
couTrlroQt  d  inc  ^loii-e  immortelle.  5apoleoa.  qxii  latte  non 
-  ;!:---îat  poar  maintenir  «e*  con^iuëtes.  maî«  encore  pour 
-.1  ;v^r  -.1  dynastie,  a  retrouve  le  >ecre:  de<  belle*  e*.  grande* 
••:-'.._.r..iis;.aî  d'autrefoi*.  Si  lesallix-f  daissent  par a»"Otr rai'jon 
:^  '^î-i  ri  :-ia*.e<<|ues  etYort*.  c  e*l  parve  que  la  lassitude  de* 
iuL?.  la  trahison  de$  autre<  leur  sont  Tenue»  en  aide,  car 
jar:-i:i  leur»  ^écéraox  n'ont  mancKUTrè  plu>  pitoyablement. 

Avin:  de  se  remettre  à  la  tète  de  se*  troupe*.  Napoléon 
rêi:>r'-rani-«e  la  ré>-Tence.  Marie-Loui?e  en  est  changée  une 
seconde  fot5.  Elle  «inspirera  encore  de*  conseil*  de  Camba- 
cérës.  Elle  aura  également  aupré*  d'elle  Joseph  Napoléon  qui 
la  remplacera  à  Paris  et  diriv;era  la  défende,  au  cas  où  la 
n^cnte.  à  reproche  de-^  étranger*,  serait  forcée  de  quitter 
la  capitale,  letaat  aIor«  ses  re^pirds  autour  de  lui  pour  inti- 
les  traitres  qui  se  dissimulent,  l  Empereur  m^raace 
:  le  prince  de  Bénévent.  il  ordonne  au  duc  de  Rovigo 
f  exercer  ane  sorreillance  acdve  sur  ce  personna^je.  sur^ 
vaDanee  qoe  te  dnc  ne  rendra  pas  rij.oureuse.  car  il  a  a  plus 
f  espoir  en  FaTcnir  de  la  dynastie  impériale  et  U  se  mena^je. 
bi  amtû,  des  ptotecteors.  La  rancune  de  Napoléon  avait  de> 
CestfCB  cfiet,  l'ancien  ministre  des  ailiaires  etran- 
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jères  qui  rassemblera,  quelques  mois  plus  tard,  une  poignée 
de  sénateurs  pour  proclamer  la  déchéance  de  l'Empire  et  leur 
consciHerile  se  rendre  aux  alliés  eL  de  se  vendre  aux  Bourbons. 
Cependant  l'Empereur  a  confiance  encore  dans  son  étoile.  11  est 
résolu  à  tout  essayer  pour  délivrer  le  sol  sacré.  11  l'a  dit  à  la 
députation  du  Corps  législatif,  lors  des  réceptions  de  nouvel 
au  :  «  Dans  trois  mois  nous  aurons  la  paix,  nos  ennemis  .seront 
chassés,  ou  je  serai  mort!...  »  Les  derniers  jours  qui  lui  res- 
tent, il  les  pas.-^e  auprès  de  sa  femme,  auprès  de  ce  lils  aimé 
qui  lui  semblait  la  consécration  suprême  de  ses  volontés  et  de 
ses  désirs.  Au  moment  même  où,  dans  son  cabinet  de  travail, 
il  signait  les  décrets  les  plus  Importants,  où  il  examinait  les 
affaires  les  plus  considérables,  il  ne  pouvait  se  détacher  de 
cet  enfant  qu  il  tenait  sur  ses  genoux,  ou  serré  contre  sa  poi- 
trine. Le  roi  de  Itome  était  alors  âgé  de  trois  ans  et  di.x  mois. 
Son  esprit  avait  toutes  les  vivacités  et  tous  les  charmes  d'une 
enfance  précoce  et  attachante.  11  rctniait  caresses  pour  caresses 
à  son  père,  et  ses  instants  les  plus  joyeu.x  étaient  ceux  où  il 
pouvait  venir  jouer  librement  auprès  de  lui  La  gravure  a 
popularisé  ces  scènes  intimes.  Oui  ne  se  rappelle  en  effet  le 
n)i  de  Home  endormi  au.v  pieds  de  son  père,  tandis  «jue 
celui-ci  parcourt  d'un  œil  attentif  la  carte  de  France  où  vont 
irrévocablement  se  jouer  ses  destinées  (I)? 

Enfin  I  heure  du  ilé[tnrt  a  sontK-.  Le  23  janvier,  Napoléon  fait 
réunir  aux  Tuileries,  {buis  la  saHc  di-s  Maréchaux,  les  uÛiciers 
de  la  garde  nationale.  Quand  ils  sont  tous  arrivés,  une  porte 
«ouvre  et  Marie-Louise  apparaît,  suivie  de  la  comtesse  de 
Montesquiou  qui  lient  le  roi  de  Rome  dans  ses  bras.  Napo- 
léon, avec  celle  dignité  imposante  qu'il  savait  prendre  dans 
les  grandes  circonslances,  présente  aux  officiers  ce  qu'il  a  de 
plus  cher  au  monde,  u  Messieurs,  leur  dit-il,  une  partie  du 
territoire  est  envahie.  Je  vais  me  placer  à  la  tête  de  mon 

(l)  Dani  un  gracieux  t.il>le.iu,  cxpoin':  .iu  .'<.ilon  ilca  Ctiamps-l-Ilysies  en  1896, 
M.  D.iw.mt  a  rf-prcsenlc  N.ipolrfron  l.iisi.mi  ».i  iii.nin  pri«c  pnlrp  le»  pctilrs  riLim» 
«le  ton  til»  (.'ndorini.  I/Kiiipireur  e»l  .usis  d:vni  tin  rnuteuil  ù  cô(c  du  l)cr<<^:ni,  le 
front  «oiic-icux  II  o«i  L'ajuiF  «le  ce  petii  i  tic,  pendant  que  ion  eiprit  médite  le» 
combalt  luprOnu-»  qu'il  v;i  f.illoir  li\irf. 
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armée,  et,  avec  l'aide  de  Dieu  cl  la  valeur  de  mes  troupes, 
j'espère  repousser  Tennemi  au  deltV  des  frouLicres.  «  Puis,  pre- 
nant l'Impératrice  d'une  main  et  le  roi  de  Rome  de  l'autre^ 
il  fait  un  pas  vers  les  olliciers  et  leur  dit  d'une  voix  mâle  où 
vibrait  cependant  une  certaine  émotion  :  n  Si  l'ennemi  appro- 
chait de  la  capitale,  je  confie  au  courage  de  la  garde  nationale 
l'Impératrice  et  le  roi  de  Rome...  ma  femme  et  mon  fils.  " 
Ces  simples  paroles  attendrissent  les  officiers;  plusieurs  sortent 
des  rangs  et  se  jettent  sur  les  mains  de  l'Empereur  qu'ils 
baisent  avec  respect.  La  plupart  d'entre  eux  versent  des  larmes 
et  ne  songent  pas  à  les  cacher.  Ils  étaient  presque  tous  chefs 
de  fqrnille  et  ils  sentaient  quelle  devait  élre  la  jicine  de 
Napoléon  au  moment  d'une  telle  séparation.  Puis  cet  appel 
subit  faif  à  leur  dévouement  par  un  héros  qui  était  encore  la 
gloire  de  la  France  et  l'effroi  du  monde,  par  ce  grand  Empe- 
reur dépouillant  un  instant  la  majesté  suprême  pour  se  mon- 
trer simplcmcnl  époux  et  pérc,  ce  spectacle  uiuque  était  bien 
fait  pour  les  impressionner.  Deu.v  jours  après,  l'Empereur 
embrassait  pour  la  dernière  fois  Marie-Louise  et  son  fils. 

La  veille  de  cette  séparation,  Napoléon  avait  appris  que 
l'aide  de  camp  de  Murât,  le  général  de  Lavauguyon,  était 
entré  à  Rome.  Connaissant  les  desseins  des  alliés  sur  la  res- 
tauration du  Pape  dans  tous  ses  droits,  l'Empereur  avait 
donné  l'ordre  au  commandant  Lagorce  de  ramener  le  Saint- 
Pérc  dans  ses  Étals.  Pie  VII,  que  celte  nouvelle  ne  surprit 
pas,  tant  il  avait  confiance  dans  une  réparation  providentielle, 
fit  paisiblement  ses  adieux  aux  cardinaux  présents  à  Fon- 
tainebleau. Il  ne  se  laissa  pas  aller  à  des  rècriminalions.  Cela 
eût  été  iiuligne  de  son  caractère.  H  défendit  seulement  aux 
prélats,  rassemblés  autour  de  lui,  d'écouter  aucune  proposi- 
IJon  qui  eût  trait  aux  affaires  de  l'Église  et  de  la  Papauté.  Son 
allocution  terminée,  il  partit  dans  un  modeste  équipage  avec 
l'évéque  Certalozzi.  Et  c'est  ainsi  que  ce  même  mois  de  janvier 
Voit  le  Pape,  longtemps  prisonnier,  s'acbenùncr  lentement 
vers  la  Ville  éternelle  où  l'attend  une  réception  triomphale. 
tandis  que  l'Enipereur,  longtemps  victorieux,  se  dirige  vers 


FONTAINEBLEAU,   BLOIS.  RAMBOUILLET. 


55 


ses  dernières  armées  où  Tatlendent,  il  est  vj-ni,  quelques 
ressouvenirs  de  gloire,  mais,  bientùl  après,  la  décliéance  et 
l'abdication.  Singulier  retour  des  ciioses!  C'est  au  moment  où 
il  n'a  plusqu^une  partie  à  jouer  pour  perdre  ou  conserver  son 
Empire,  qu'il  est  forcé,  lui,  I  impérieux  despote,  de  rendre  la 
liberté  à  ce  vieux  pontife  qui  n'a  d'autres  armes  que  sa  fai- 
blesse et  son  droit.  Aussi  va-t-il  se  venger  sur  les  alliés  des 
amertumes  et  des  souffrances  par  lesquelles  il  vient  de  passer 
Le  20  janvier,  il  est  à  Châlons-sur-Marne  ;  le  27,  il  reprend 
Saint-Di/ier.  Le  29,  à  Brienne,  il  inflige  aux  Prussiens  et  aux 
Russes  une  sanglanle  défaite.  Schwarzenberg  se  plaint  à  Met- 
lemicli  de  Bliiclier,  qui  n  a  couru  comme  un  écolier  en  mépri- 
sant toutes  les  régies  du  métier  (I)  •> .  Il  blâme  la  sublime 
légèreté  des  alliés,  unie  à  leur  rage  ridicule  daller  visiter  le 
Palais-Royal,  ce  qui  peut  leur  faire  perdre  le  fruit  de  leurs 
travaux,  m  Au  quartier  général,  dit-il,  on  ne  rêve  que  Paris. 
Que  l'empereur  Alexandre  n'aille  pas  se  procurer  une  seconde 
leçon,  pareille  à  celle  qu  il  a  été  chercher  à  Lutzen  !  il  le  doit 
également  à  ces  messieurs  qui  ne  voyaient  dans  l'armistice 
salutaire  qtie  la  perte  des  deux  nations  et  qui  aujourd'hui, 
écumant  de  vin  de  (".hampagne,  ne  cessent  de  crier  :  A  Paris  ! 
Si  on  veut  y  arriver,  que  Ton  s'occupe  au  moins  des  moyens! 
Mais,  au  lieu  de  couvrir  ma  droite,  m'obliger  à  morceler  mou 
armée  pour  couvrir  leurs  derrières!  Yoilû,  mon  ami,  ce  qui 
'appelle  manœuvrer  connue  <Ie&  codions  L..  'i  Metlernich  lui 
^pond  le  lendemain  :  u  Je  suis  quasi  lâché  qu  il  n  y  ait  pas 
un  petit  échec  pour  BlUcher.  Cela  aurait  le  grand  avantage 
de  le  rendre  plus  coulant.  Que  Dieu  vous  préserve  d'un  grand 
échec,  c<ir  l'empereur  Alc.vauclre  court  à  Pélcrsbourg  sans 
s'arrêter!  »ll  saisit  cette  occasion  pour  parler  du  chan[]ement 
de  dynastie  en  France,  et  avoue  que  cet  objet  est  du  domaine 
de  la  France  seule.  «  Si  un  parti  se  déclare,  si  on  petit 
détrôner  Napoléon,  si  Louis  XVIÎI  est  proclamé  par  la  grande 
majorité  de  la  Chambre,  on  traitera  avec  lui.  »  Que  devient, 

(1)  OEfterreiehs  TheHnahme  an  dur  Brfrctuiis-Kiieye,  voa  Gestï,  29  ]a»»- 
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après  cette  lettre,  rnfBrmation  répétée  de  l'empereur  Fran- 
çois à  Marie-Louise  qu'il  ne  sacrifierait  jamais,  quoi  qu'il  arri- 
vât, la  cause  de  sa  fille  et  de  son  pctil-fils(l)? 

Le  5  février,  les  alliés  ouvrent  le  con(;rcs  de  Chàtillon  et 
cousentcnl  à  négocier  avec  les  plénipotentiaires  français.  De 
part  et  d'autre  on  parle,  comme  à  Prague,  sans  avoir  le  ferme 
dessein  de  tenir  autre  chose  que  des  conversations.  Mais  Napo- 
léon ne  s'arrête  pas  à  ces  bagatelles.  Le  10,1e  1 1 ,  le  I  i  février,  il 
bal  les  Russes  et  les  Prussiens,  à  Chanipaubert,  à  Montniirail, 
à  Vauchamps.  En  quehjues  jours,  il  a  écrasé  les  cinq  corps 
de  l'armée  de  Silcsic  et  démontré  1  incapacité  formelle  des 
généraux  qui  osent  se  mesurer  avec  lui.  <>  Moji  infanterie, 
écrit  Scliwarzcnberg  à  Mcttcrnieh,  a  tellenicnl  besoin  de 
repos  que  je  suis  dans  llmpossibilité  de  continuer  une  opéra- 
tion sérieuse  (2).  «Et  quelque  temps  après,  il  fait  cet  aveu  : 
«  Pour  ne  pas  être  battu  en  détail,  je  me  bornerai  à  défendre 
sérieusement  les  ponts  de  lîray  et  de  Nogent,  et  je  concen- 
trerai les  forces  derrière  la  Seine  et  lYonne-  Nous  avons 
laissé  échapper  un  moment  que  nous  regretterons,  et  ajuste 
litre.  Le  monde  me  jugera  sévèrement  (3).  » 

Cependant,  les  alliés,  sous  la  pression  tenace  de  Castlereagh, 
persistent  au  congrès  de  Chàtillon  à  vouloir  imposer  à  TEm- 


(1)  MÉSEVAL,  Mémoires,  —  D'autre  part,  le  chancelier  P.isquier  r.-ippelle, 
dan»  ICI  Mémoires,  qiic  Mclternich  affirmait,  le  H  iiian,  à  Caulaincouri  «  que 
1c*  vœux  do  l'Aulrii'hi:  clniL-nL  en  faveur  d'une  (iyaniitie  indiiieiiicat  liée  U  la 
$iennc  ■.  (T.  IJ.) —  Six  «cm.Titic»  .lup.travani,  il  avaii  i^crit  à  l'.nuloincourt  que  le 
jour  où  Prnn<;ois  II  avait  dunn6  ca  tille  au  prince  qui  (joiivernait  l'Europe,  il  avait 
ceit^  de  voir  en  lui  un  enneuiî  pcr«onn«l.  Le  lort  de  la  [ruerrc  avait  eeul  changé 
«on  Attitude.  Si  Nnpoléon  voulait  écuuler  la  voix  de  la  raitun,  FriinçoiB  II  revien- 
drait aux  scntiincuts  qu'il  avait  au  ruoiiicul  où  il  lui  avait  conKé  ton  enfant  de 
prédilection.  8inon,  ••  il  déplorerait  le  &ort  de  sa  lillc,  sans  arrêter  sa  marche!  ■ 

(î)   OKtIerreichx  Theiliiahme  an  (1er  Btfreiuns-Krieqc, 

(3)  lltiit.  —  Il  ne  faut  pan  croire  que  no»  ennemis  i^t.ucnt  toujours  aussi  onvréi. 
En  effet,  nprès  l.i  prise  de  Troye»,  le  grave  Mellcrnlch  ccriviiit  à  Scliwarzcnbcrj^  t 
•  Cette  nouvelle  Troie  ne  nous  a  pas  nrrruf»  dix  ans  ronimc  l'ancienne  avait  .irrélé 
les  licro*  de  la  Grèce  Si  j'étais  Liclinowthy,  je  vous  dirais  que  vous  ne  fuites  ni 
une  ni  deux  pour  avoir  Troyes;  que  Napoléon  vous  a  dispensé  de  vous  ninilrc  en 
qu.-tlrc  pour  la  prendre.  > 

Medernich  n'aura  plus  l'idée  de  faire  de  calembours,  Iors<|ue  Napoléon  repren- 
dra relie  luéinc  Troyes  et  forcera  Schwarzcnbcrg  à  battre  en  retraite,  après  la 
bataille  de  Nangis. 
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pereur  les  conditions  les  plus  dures  ;  renoncialion  à  loutes  les 
conquêtes  depuis  1192,  ainsi  qu'aux  places  de  Besançon, 
Belfori  et  Huningue.  A  ces  insolences  Napoléon  répondra 
encore  par  des  victoires.  Wilt^jeiistein  est  ballu  le  18  février 
à  Montereau;  Sacken,  à  Méry-sur-Seine,  le  22.  Les  alliés  ne 
remportent  aucun  avantage  à  Bar  et  ù  la  Ferté-sur-Aiibe.  Ils 
veulent  cependant  faire  mine  résolue  et  le  l"  mars,  par  le 
traité  de  Chaumont,  s'engagent  à  ne  point  déposer  les  arme$ 
tant  que  la  France  n'acceptera  pas  ruitimalum  de  Chàlillon. 
On  se  bat  à  Craonnele  7  mars,  sans  que  personne  puisse  sat- 
Iribuer  l'avantage.  Les  généraux  alliés  ne  s'entendent  plus. 
■  Sans  moi,  écrit  Schwarzcnberg  à  Metternich,  limbécife 
VVittgenslein  allait  être  culbuté,  n  II  se  plaint  do  Wolkowsy 
qui  le  traite  avec  impudence  et  ne  lui  rend  pas  justice.  «  Des 
procédés  de  cette  nature,  avoue-t-il,  achèvent  d'épuiser  le 
peu  de  patience  qui  me  reste  encore.  »  Fuis  il  blâme  les 
lésineries  impardonnables  des  Anglais  qui  soulèvent  des 
difficultés  pour  faire  des  avances  d  argent  (1).  Huit  jours 
après,  Schwarzenberg  s'en  prend  ù  Ale.vandrc  lui-même  qui, 
comme  on  le  sait,  avait  voulu  lui  préférer  Moreau.  «  H  doit 
apprendre.  dil»-il  orgueilleusement,  à  respecter  un  homme  de 
ma  trempe  et  savoir  que  de  son  auguste  caractère  au  mien,  il 
y  a  une  différence  du  jour  à  la  nuit.  «  Il  ne  traite  pas  mieux 
le  roi  de  Prusse.  «  Pour  le  Roi,  il  n'est  pas  digne  d'être  jugé 
par  les  hommes  d'honneur.  Il  soupçonne  tous  les  vices  chez 
les  autres,  parce  qu'il  les  aurait  tous,  s  il  en  avait  le  courage 
et  la  force.  »  Quant  aux  ministres  de  ces  souverains,  il  les 
trotte  de  la  sorte  :  a  Et  tes  ministres  aussi  sont  assez  imbéciles, 
assez  lâches,  assez  chétifs  pour  ra'accuser  de  sacrifier  Blilcher, 
moi  qui  l'ai  sauvé  tant  de  fois!...  Ah!  quelle  engeance!  quelle 
mauvaise  race.  Comment!  servir  sous  de  tels  auspices  (2)'?  " 
Voilii,  d'après  les  dépêches  officielles,  quels  étaient  les  adver- 
saires de  Napoléon  et  les  ennemis  de  la  France!...  Leur  dé- 
tresse était  bien  grande  alors,  puisqu'elle  arrache  à  Schwar- 

(1)   OEiterreichi  Theilnahme  un  (1er  Befreîunt-Krity«,  7  luart  1814. 
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zenberg  ce  dernier  cri  :  n  Si  nous  vivons  encore,  c'est  par 
miracle  !»  Il  a  dû  écrire  à  Alexandre  pour  lui  affirmer  qu'il 
n'a  jamais  eu  les  mains  liées,  et  qu'il  n'a  agi  que  d'après  ses 
calculs  militaires,  m  Combien  l'empereur  Napoléon,  dit-il, 
serait  glorieux  s'il  pouvait  imaginer  que  de  pareils  soupçons 
parviennent  à  se  glisser  chez  les  monarques  alliés  !  »  Pendant 
ce  temps,  BlOcher  accusait  Schwarzenberg  de  trahison.  Les 
Prussiens  se  défiaient  de  leurs  alliés,  et,  d'autre  part,  le  géné- 
ralissime autrichien  suppliait  Dieu  de  lui  donner  assez  de 
force  pour  le  mettre  «  au-dessus  des  sottises  de  ses  chers 
amis  (1)»  ! 

Au  dernier  moment,  Napoléon,  qui  avait  paru  n'admettre 
que  la  paix  basée  sur  les  conditions  de  Francfort,  c'est-à-dire 
sur  les  frontières  naturelles,  consent  à  accepter  les  anciennes 
limites  avec  la  Savoie,  Nice,  Tile  d  Elbe  e(  une  partie  de 
lUalie  pour  le  prince  Eugène.  Les  alliés  refusent.  Ils  conti- 
nuent la  guerre,  répétant  qu'ils  la  font  à  Napoléon  et  non  pas 
u  la  France.  Mais  quand  il  s'agira  de  régler  les  comptes  et 
lorsque  le  roi  de  France  devra  signer  le  traité  de  Paris,  on 
verra  ce  que  devient  la  sincérité  de  cette  affirmation.  Caulaiu- 
court  conseille  à  Napoléon  d'accepter  quand  même  les  condi- 
tions des  alliés.  Ses  conseils  courageux  et  patriotiques  ne  sont 
)oint  écoutés (2).  L'Empereur  ne  se  décourage  pas  encore.  Il' 
>mbat  en  soldat  à  Arcis-sur-Aube,  avec  vingt  mille  liommes 
contre  quatre-vingt-dix  mille.  Puis  il  songe  à  couper  les  coin- 
mnications  de  l'ennemi,  espérant  que  ses  lieutenants  lui 
iront  tète.  Ceux-ci,  malgré  leur  bravoure,  plient  à  la  Fére- 
hampcnoise,  et  Napoléon  est  contraint  de  revenir  de  Saint- 
fizier  sur  Paris,  pour  marcher  au  secours  de  la  capitale.  En 
pois  jours,  il  esta  Fromenteau;  mais,  malgré  sa  rapidité,  il 
5t  arrivé  trop  tard. 

Le  31    mars,  après  une  défense  que  Joseph  a  dirigée  pen- 
dant  une   journée,    Paris   capitule,    Les    alliés  y  pénétrent. 


(1)  OEiterrcir.hs  Theiliiahme  an  der  Be/reiutu-f!riege. 

(t)   Sn   lettre    du    3    iii:iri  à  l'Eiij|i«rcur  c»l  un  nionuiiient   ilc  fermeté  et  de 
noiilctit.  Elle  (ait  un  einculicr  liunncur  à  ta  iiicuioire. 
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Alexandre  déclare  en  leur  nom  qu'ils  ne  traiteront  v'i  avec 
Napoléon  Bonaparte,  ni  avec  aucun  des  siens.  !l  invite  le 
Sénat  à  désigner  un  gouvernement  provisoire.  C'est  Talleyrand 
qui  en  devient  le  chef;  il  peut  alors  donner  un  libre  cours  à 
ses  intrigues.  Le  conseil  niuuicipal  de  Paris  se  prononce 
contre  l'Empereur.  Une  partie  du  Sénat  décrète  la  déchéance 
de  celui  que  tous  ont  adulé.  Les  sénateurs  motivent  la  dé- 
chéance sur  des  taxes  illégales,  sur  des  guerres  injustes,  sur 
des  atteintes  à  la  liberté  de  la  presse  et  à  la  liberté  civile, 
mesures  que  tous  ont  approuvées.  Soixante-dix  députés  ad- 
hèrent à  la  manifestation  sénatoriale.  Caulaincourt  essaye  de 
plaider  auprès  d'Alexandre  la  cause  de  l'Empereur,  de  Marie- 
Louise  el  du  roi  de  Rome.  On  ne  l'écoute  plus.  Le  gouver- 
nement provisoire  s'adresse  à  la  France  et  l'invite  ù  repousser 
Napoléon  qui  la  gouvernait  •'  comme  un  roi  de  barbares  »  .  Il 
va  jusqu'à  dire  que  l'honimc  auquel  il  prodij^uait  liier  encore 
les  marques  de  radulalion  la  jdus  servile,  n'avait  jamais  été 
Français.  11  fait  l'éloge  des  «  magnanimes  alliés  » ,  de  leur 
[justice  et  de  leur  humanité.  Sur  ces  entrefaites,  le  maréchal 
Marmonl,  duc  de  Raguse,  cédant,  dit-il,  «  à  l'opinion  pu- 
blique «  ,  s'apprête  à  passer  à  l'ennemi.  Le  sort  vou<lra 
cependant  que  ce  traître  entre  un  jour  en  relation  avec  le  roi 
de  Route  et  vienne  célébrer  devant  lui  la  valeur  etla  grandeur 
de  son  père!...  Les  maréchaux  Ney,  Lefebvre,  Macdonald, 
Oudinot,  pressés  d'en  Hnir  et  de  sauver  leur  situation  per- 
sonnelle, obsèdent,  menacent  presque  ILnipercur  el  lui 
arrachent  une  abdication  conditionnelle^  par  laquelle  Napoléon 
réserve  les  droits  de  la  régente  et  de  son  fils.  C'est  dans  le 
mon>e  palais  où  il  a  enfermé  Pie  VII  et  où  il  a  essayé  de  lui 
arracher  l'abandon  de  tous  ses  droits,  que  des  maréchaux 
ingrats  ont  bloqué  l'Empereur  et  lui  ont  signiHé  que  son 
règne  était  passé  (  1  ). 

Le    Sénat,  etdiardi  par  la  présence  des  alliés,  appelle  au 
trône  Louis-Slanislas-Xavier  de  France.  Le  5  avril,  Napoléon 

(1)  Voir,  entre  aulrct,  »ur  i:e(ic  .ilxlii-ation,   le»  récits  Ue  Pdet,  Ségur,  Fain, 
Maruiont,  Macdonatil,  Tbieit,  FaKimcr,  Ikiiri  ilouftiuye. 


••  LE  BOI    DE  BOME. 

«gne  b  Moonde  abdication,  et  cette  fois  sans  réserres.  iJ 
traite  la  dcfedioa  de  Maimont  avec  le  mépris  qu'elle  mérite: 
il  déclare  que,  puisqu'il  ect  le  «eu!  obstacle  à  la  paix,  il  fait 
le  «acrifice  de  sa  perM>nne  à  la  France.  C'est  par  la  trahison, 
c  e*t  par  la  défectioa  qu'on  est  renu  à  bout  du  colosse.' 
Mais  l'Autricbe  ne  pardonne  pas  à  Alexandre  d'avoir  montré 
de  la  générosité  è  Tégard  de  son  ennemi^  et  si  elle  adhéré 
à  la  convention  qui  lui  assure  une  principauté  indé-pendante 
et  lui  maintient  le  titre  d'Elmpereur,  c'est  bien  malgré  elle 
Le  1 1  avril,  un  traité  passé  à  Fontainebleau  entre  les  maré- 
chaux, les  ministres  d'Autriche,  de  Russie  et  de  Prusse,  et 
•uquel  consent  le  gouvernement  britannique,  reconnaît  à 
Napoléon,  en  échange  de  sa  renonciation  â  toute  souveraineté 
sur  la  France  el  l'Italie,  l'ile  d'Elbe  comme  propriété  person- 
nelle cl  deux  millions  de  revenu;  à  Marie-Louise,  les  duchés 
de  Parme,  de  Plaisance  et  de  Guastalla,  avec  réversibilité  sur 
le  roi  de  Rome;  enfin  au  prince  Eugène  un  établissement 
convenable  hors  de  France.  Le  même  traité  met  à  la  dispo- 
sition de  l'Empereur  deux  millions  sur  ses  fonds  personnels, 
[>our  lui  permettre  de  donner  des  gratifications  Â  ses  meilleurs 
8cr\'iteiirs.  Il  accorde  également  sur  les  fonds  du  Trésor  et 
sur  les  revenus  des  pays  cédés  par  la  France  deux  millions  aux 
frère»  et  aux  sœurs  de  Napoléon  (1).  Talleyrand  garantit,  au 
nom  du  gouvernement  du  Roi,  rexéculion  de  ce  traité  en  tout 
ce  qui  concerne  la  France,  «  dans  la  vue  de  concourir  efficace- 
ment à  toutes  les  mesures  adoptées  pour  donner  aux  événe- 
ments qui  ont  eu  lieu  un  caractère  particulier  de  modération, 
de  grandeur  et  de  générosité  (2)" .  L'Empereur  parait  accepter 


(1)  L'article  5  du  traité  de  Fontainebleau  était  ainii  rédi(;é  :  •  Lci  duchés  de 
P-iriiic,  de  IMaiiiinrc  et  de  Guail.illa  appartiendront  en  toute  propriété  et  «ouve- 
riiincio  il  Sa  Mnjr«tc'  l' Impératrice  >larie-Lofii*c.  Iti  passeront  à  «on  iiit  et  à  la 
dr»t'cndaMre  rn  iijjnr  dirrc-lc.  Le  prince,  «un  tiU,  prendra,  dèa  ce  uiomeat,  le  litre 
d«  princi^  de  l'arme,  de  Plaiiancc  cl  de  Giia»ta]la.  ■ 

(î)  1,0  traité  de  Funlaincblcau,  qni  hgnre  à  la  p:if;ç  493  btf,  numéro  du 
8  uini  181V  d»  Mimitenr  universel,  dit  que  •  le«  pin*»ancee  alliée»  ne  pouvaient 
oi  lie  voulaient  oublier  la  pinrc  qui  appartient  U  rcmpcrcur  N'apoléon  dan»  l'hi»- 
loifB  de  ion  «ièclc  ».  C'ctl  jMuvnndre  "jui  avait  tenu  ù  cette  généretue  dècla- 
rattoa. 
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toutes  ces  conditions  avec  une  tranquillité  majestueuse,  mais, 
une  fois  seul,  il  pense  à  s'arracher  la  vie.  «  Laisser  la  France  si 
petite,  après  l'avoir  reçue  si  {jrande!,..  m  C'est  lu  toute  l'expli- 
cation qu'il  donne  de  son  désespoir.  Heureusement  sa  len- 
lalîve  échoue.  Il  en  a  honte  lui-même  et  il  se  ressaisit.  Il 
se  soumettra  aux  nouvelles  épreuves  qui  l'atlendcnt  et  il 
acceptera  l'exil.  Le  lendemain  du  traité  de  Fontainebleau, 
Monsieur  entrait  à  Paris,  et  le  3  mai  Louis  XVIil  montait 
sur  le  trône.  Le  20  avril,  Napoléon  s  acheminait  vers  l'ile 
dElbe. 

Metlernich  ne  peut  nier  la  part  personnelle  qu'il  a  prise  au 
traité  de  Fontainebleau.  En  effet,  le  I  I  avril  ISI  4,  il  mandait 
à  l'empereur  François  :  «  Depuis  quatre  jours,  les  plénipo- 
tentiaires (Ney,  Macdonald  et  Caulaincourt)  travaillaient  avec 
le  comte  de  Nesselrode  à  la  rédaction  du  traité  Mais  l'empe- 
reur de  Russie  a  désiré  que  je  prisse  pnrt  aux  délihérations 
avant  la  signature  de  l'acte,  attendu  qu  un  des  articles  conte- 
nait la  stipulation  d'un  établissement  indépendant  jjour  l'Im- 
pératrice et  le  roi  de  Rome.  Ce  soir,  j'ai  eu  une  séance  de  trois 
heures  avec  les  trois  plénipotentiaires  français  et  le  comte  de 
Nesselrode,  auquel  s'était  joint  lord  Casllereajjh.  Dans  cette 
réunion,  nous  sommes  arrivés  à  nous  entendre  relativement 
au  traité.  J'ai  cru  pouvoir  assigner  à  l'Impératrice  les  duchés 
de  Parme,  de  Plaisance  et  de  Guastalla,  comme  étant  l'objet  le 
plus  convenable  à  lui  attribuer,  et  toutes  les  parties  sont  tom- 
bées d  accord  là-dessus.  En  conséquence,  l'acte  fut  sijjné. 
Demain,  il  sera  expédié  en  bonne  et  due  forme,  et,  comme  le 
gouvernement  provisoire  est  également  d'accord  avec  nous 
sur  l'ensemble,  nous  pourrons  d'ici  à  deux  jours  publier  cette 
pièce  si  importante.  Immédiatement  après,  Napoléon  sera 
conduit  à  l'ile  d'Elbe...  n  Et  l'empereur  d'Autriche  lui  répon- 
dait :  •  Vous  avez  agi  dans  cette  affaire  comme  il  convenait, 
et,  comme  père,  je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  de  ce  que 
vous  avez  fait  dans  cette  circonstance  pour  ma  fille,  v  Le 
13  avril,  il  ajoutait  :  «  Vous  avez  eu  raison  de  ne  pas  dif- 
férer la  conclusion  du  traité  jusqu'à   mon  arrivée  à  Paris, 


11  nous  faiil  maintenant  revenir  un  peu  en  arrière  poursavoir^j 
ce  (idctaient  devenus  ^larie-Louise  et  son  fils  pendant  ce^H 
quclcjucs  mois  si  remplis  d'événcinents.  Napoléon  avait  écrit,  le  ' 
8  lévrier  181  i,  au  roi  Joseph  une  lettre  pcrcmploire  où  il  lui 
recorninarulait  de  ne  jamais  laisser  (omber  son  enfant  dans 
les  mains  de  lenneini.  «  Soyez  certain,  disait-il,  que  dès  ce 
moment  l'Autriche,  étant  désintéressée,  remmènerait  à  Vienne 
avec  un  bel  apana^^r:  el,  sous  prélexlc  de  voir  l'impéralrire 
heureuse,  on  ferait  adopter  par  François  tout  ce  que  le  ré{;ent 
d'Angleterre  et  la  Russie  pourraient  lui  suggérer.  Tout  parti 
se  trouverait  par  h\  détruit.  Si  je  meurs,  mon  fils  et  l'Impéra- 
trice régenle  doivent,  pour  1  liotnieur  des  Frantais,  ne  pas 
se  laisser  prendre  el  se  retirer  au  dernier  village.  Sou- 
venez-vous de  ce  que  disait  la  femme  de  Philippe  V.  -Que 
dirait-on,  en  effet,  de  1  Impératrice?  Qu'elle  a  abandonné  le 
tràne  de  son  fils  et  le  nôtre;  el  les  alliés  aimeraient  mieux  tout 
finir  en  les  conduisant  prisonniers  à  Vienne.  Je  préférerais 
qu'on  égorgeât  mon  fils,  plutôt  que  de  le  voir  jamais  élevé  à 
Vienne  comme  prince  autrichien,  el  j'ai  assez  bonne  opinion 
de  rimpératrice  pour  être  [jcrsuadé  qu'elle  est  de  cet  avis, 
autant  qu'une  femme  et  une  rnëre  peuvent  Félre.  Je  n'ai  jamais 
vu  représenter  Andromntjtte  que  je  n  aie  plaint  le  sort  d'As- 
tyanax  survivant  à  sa  maison,  et  que  je  n'aie  regardé  comme 
un  bonheur  pour  lui  de  ne  pas  survivre  à  son  père  !  " 

Comme  Joseph  avait  averti  Napoléon  que  Marie-Louise 
avait  supplié  son  père  de  ne  pas  favoriser  les  Bourbons,  l'Ein- 
pereur  se  fâcha.  II  déclara  qu'il  ne  voulait  pas  être  protégé  pa^B 
une  femme.  i«  Cette  idée,  disatt-il,  la  gâterait  et  nous  brouil- 
lerai* Ne  lui  parlez  que  de  ce  qu'il  faut  qu'elle  sache  pour 
signer,  et  surtout  évitez  les  discours  qui  lut  feraient  penser 
que  je  consens  à  être  protégé  par  elle  ou  par  son  père.  «  Ce^ 


I    ^1)  Mémoires  de  Metternich,  i.  II. 
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pendant,  Napoléon  avait  écrit,  au  lendemain  du  succès  de 
Montereau,  à  son  beau-père  pour  lui  proposer  de  s'entendre 
sur  les  bases  de  Francfort.  Essayant  de  toucher  ce  souverain 
impassible,  il  lui  avait,  mais  en  vain,  rappelé  »  que,  quels 
que  fussent  ses  sentiments  ennemis,  il  avait  dans  ses  veines  du 
sanç  français  »  .  L'attitude  de  François  II  était  bien  faite  pour 
l'inquiéter.  Aussi,  le  IG  mars,  avait-il  renouvelé  à  Joseph  ses 
adjurations  :  «  Si  l'ennemi  s'avançait  sur  Paris  avec  des  forces 
telles  que  toute  résistance  devint  impossible,  faites  partir, 
dans  la  direction  de  la  Loire,  la  récente,  mon  fils,  les  {jrands 
difjnitatres,  les  {jrands  officiers,  le  baron  de  la  Boiiilleric  et  le 
Trésor.  «  Viennent  alors  ces  lignes  connues  où  le  malheureux 
père  semble  prévoir  le  triste  sort  de  lenfanl  impérial  :  "  Ne 
quittez  pas  mon  fils  et  rappelez-vous  que  je  le  préférerais  voir 
dans  la  Seine  plufôt  que  dans  les  mains  des  ennemis  de  la 
France.  Le  sort  d'Astyanax,  prisonnier  des  Grecs,  m'a  tou- 
jours paru  Je  sort  le  plus  malheiireu-v  de  l'histoire!...  « 

Jusqu'au  milieu  de  février,  Marie-Louise  avait  compté  sur 
une  paix  honorable,  amenée  par  les  brillants  succès  de  Napo- 
léon. File  s'acquittait  dignement  de  ses  devoirs  de  régenle  et 
consacrait  ses  heures  de  loisir  soit  à  s'occuper  de  son  fils,  soit 
à  faire  de  la  charpie  pour  les  blessés,  avec  les  darnes  de  la 
Cour.  Le  1 1  février,  elle  avait  passé  en  revue  la  garde  natio- 
nale, tandis  que  les  troupes  acclamaient  le  petit  roi  de  Rome 
qui,  des  fenêtres  des  Tuileries,  suivait  avec  joie  leurs  évolu- 
tions. Le  21  février,  elle  avait  reçu  de  Napoléon  le  conseil 
d'écrire  de  sa  main  des  proclamations  jjuerrières,  adres.sées 
au.v  grandes  villes  du  Nord  et  de  la  Beljfique.  Le  27,  elle  avait 
assisté  à  la  cérémonie  de  la  remise  de  quatorze  drapeau.v  pris 
aux  alliés,  et  elle  avait  publiquement  exprimé  le  vœu  que  tous 
les  Français  allassent  se  ranger  autour  de  leur  monarque  pour 
assurer  par  leur  courage  la  délivrance  de  Paris.  En  même 
temps,  elle  avait  écrit  à  son  père,  lui  demandant  encore  une 
fois  de  86  souvenir  de  sa  fille  et  de  son  petit-fils,  et  de  ne  pas 
imposer  à  la  France  une  paix  honteuse.  Elle  s'entendait  ainsi, 
et  sans  l'avoir  cherché,  avec  Napoléon  qui  avait  adressé  à  Fran- 
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cois  II  ces  lignes  si  fières  :  «  Si  j'avais  été  assez  lâche  pour 
accepter  les  conditions  des  ministres  anglais  et  russes,  Votre 
Majesté  aurait  du  m'en  dt'toiirner,  parce  qu'elle  sait  que  ce 
([uî  avilit  et  dégrade  trente  millions  d'hommes  ne  saurait  être 
durable.  »  Mais  ni  la  lettre  de  Marie-Louise  ni  celle  de  Napo- 
léon ne  purent  toucher  un  prince  qui  obéissait  aux  âpres  vo- 
lontés et  aux  ressentiments  de  son  premier  ministre. 

Lorsque  les  alliés  se  rapprochèrent  de  Pans,  le  roi  Joseph 
communiqua  à  la  régente  et  à  son  intime  conseiller,  Camba- 
cérès,  la  lettre  du  16  mars,  puis  un  conseil  Important  fut  tenu 
aux  Tuileries,  C'était  le  28  mars.  La  majorité  parut  d'abord 
opposée  au  départ  de  l'Impératrice.  Tallcyrand,  qui  savait 
fort  bien  qu'il  ne  serait  pas  écouté,  affirma,  mais  sans  insister, 
que  si  Marie-Louise  quittait  Paris,  elle  céderait  la  place  aux 
royalistes.  Le  duc  de  Rovifjo  fut  de  cet  avis;  le  conseil  sem- 
blait ébraidé,  lorsque  Joseph  lui  lut  les  lettres  de  Napoléon  en 
date  des  8  février  et  16  mars.  Ce  fut  un  véritable  coup  de 
foudre.  On  conclut  naturellement  au  départ  (i).  Un  instant, 
Marie-Louise  avait  eu  linfenlion  d'aller  droit  à  l'Hôtel  de 
ville,  et  d'y  renouveler  la  conduite  de  Marie-Thérèse.  On  l'en 
dissuada.  Méneval  le  regrette  fort,  n  La  présence  de  Marie- 
Louise  à  Paris,  dit-il,  aurait  pu  y  déjouer  de  coupables  ma- 
nœuvres et  donner  à  Napoléon  le  temps  d'arriver  au  secours  de 
Paris  (2).  «  La  régente,  très  embarrassée,  demanda  l'avis  per- 
sonnel de  Gambacérès,  qui,  craignant  de  se  compromettre,  se 
récusa.  Elle  relut  alors  les  lettres  de  l'Empereur  et  les  consi- 
déra comme  un  ordre  sacré.  Elle  fixa  le  départ  au  lendemain 
matin,  29  mars.  Au  dernier  moment,  prise  d'angoisses  et  de 
remords,  entendant  autour  d'elle  des  avis  différents,  ne 
sariiant  que  répondre  aux  ofHciers  de  la  garde  nationale 
qui  lui  rappelaient  le  discours  de  Napoléon,  elle  rentra 
dans  sa  chambre  à  coucher,   jeta   son  chapeau   sur  le    lit, 

(I)  Cùntultrr  à  ce  »ujct  Ici  Attmoiret  du  chancefier  Pasquier,   t.   II.   On  y 
voit,  entre  .iiilrei,  que  Pasquier  étail  oppo«6  au  dépéri,  comiiie  le  duc  de  .Masta. 
Il  le  fit  .ivcc  tint  i}c  frnuclijsc  que  T.illeyr.iniJ  dit  en  secret  ii  Mme  de   Rcmui.il 
i\ne  M.  I'a«qiiier  a\aii  donné  le  routeil  le  plut  lOntrairc  aux  Bourbon*. 
■\i)  Mémoires  de  Méneval,  t.  Hl 


FONTAINEBLEAU,    BLOIS,    RAMBODILLET. 


65 


'a*sil  dans  une  bergère,  prit  sa  létc  à  deux  mains  et  pleura 
abondâiTiment.  Au  milieu  de  ses  sanglots ,  on  entendait 
ces  paroles  :  «  Mon  Dieu!  qu'ils  se  décident  donc  et  qu'ils 
mettent  un  terme  à  celle  agonie  (I)!  «  D'après  M.  <!e  Ranssel, 
elle  aurait  dû  accepter  la  capitulation  et  répondre  par  sa 
présence  à  la  proclamation  des  alliés  qui  disaient  chercher  de 
bonne  foi  en  France  une  autorité  capable  de  cimenter  Tunion 
de  toutes  les  nalions  et  de  tous  les  gouvernements  (2).  TNIal- 
heureusement,  Marie-Louise  était  une  jeune  femme  de  vinf|l- 
Irois  ans,  qui  avait  plus  de  timidité  que  d'énergie,  et  qui  n'osa 
jamais  prendre  une  décision  ferme.  Elle  eut  tenu  une  place 
brillante  dans  un  règne  pacifique.  Elle  était  absolument  dés- 
orientée au  mibeu  de  ces  événements  tragiques,  en  face  des 
horreurs  de  la  guerre  et  de  l'invasion,  des  intrigues  de  toutes 
»rles  qui  l'enlouraieni  et  l'enserraient. 
Les  cours  des  Tuileries  étaient  remplies  d'équipages  et  de 
fourgons;  des  voitures  de  parade,  même  celle  du  sacre,  des 
caissons  du  Trésor  et  de  l'argenterie  étaient  là.  Les  mouvc- 

H  ments  des  hommes  et  des  chevaux  amusaient  le  roi  de  Home, 
qui  ne  croyait  pas  à  un  départ  immédiat.  A  neuf  heures  du 
malin,  les  préparatifs  élaient  terminés.  Ce  ne  fut  pourtant 
qu'à  dix  heures  et  demie  que  1  Impératrice  monta  en    voi- 

I         lorc  (3).  Elle  était  accompagnée  de  Mmes  de  Montesquieu ,  de 

IMontebelIo,  de  Brignole,  de  Montalivet  et  de  Gasliglione 
Lorsqu'on  voulut  faire  descendre  le  roi  de  Rome,  l'enfant 
i  Mt.>Evu.,  t.  III. 
iS  Sîémoiret  de  Bauttet,  t.  II.  —  Quelque*  joan  aprèf,  le  mènie  de  Baaitet, 
pi  paraitt.iit  «i  dévoaé  et  «i  iiijfi.-irtî.-il,  avouait  confidentiellement  à  un  a>;ent  det 
pmrbon*  <}u'ît  étiit  alUtché  à  la  monarchie  l^çitimc  par  le*  «ervice*  de  te*  ancè(rr«, 
(t  qu'il  lui  ofFriiit  une  frani-be  adhéaion.  Il  appelait  le  rrgne  de  Napoléon  •  une 
interpolation  • .  Il  désirait  devenir  un  de*  marècliaui  de  la  conr,  car  ce  ridicule 
« oomde  préfet  du  palai»,  diiait-îl.  ne  •aurait  «dwitlcr  •.  Il  arait  coo*eillc  à 
Marîft-LooMC  de  retourner  en  Autriche  et  de  mettre  6a  »  k  une  oiaiterie  senti- 
mantaie  • .  ea  d'>lianl  ■  let  nœud*  d'une  conjngaIil4  ■  qa'U  regardait  comme 
expirée.  Enfin,  il  l'eiprimail  ainti  *ur  Napoléon  qu'il  avait  »ervi  à  (>enous  :  <  Cet 
komaie  a  eu  un  luomeot  tout  le  bonheur  de  Mahomet,  ainii  qne  »on  audace  et  coa 
durlaianïjme  !  •  Tant  de  platitude  et  d'in|;ratttude  ne  (uflit  pa*  pour  faire 
ablesir  1  M  de  Bau*tct  le  po*te  de  niar^clul  de  la  Cotu*.  (Voir  le  Cabinet  twu; 
par  M.  o'lIÉiii»»oa.} 

iZ)  Soûce  historique  tur  te  géitértt  C^fftreUi,  par  Ul.  Tûiat. 
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opposa  la  plus  vive  résistance.  Il  pleurait,  il  poussait  des  crîè, 
iJ  s'accrochail  aux  rideaux  de  son  apparlemeiit,  puis  aux  portes 
et  à  la  rampe  de  Icscalicr.  «  I^j'allons  pas  à  ilanibouillet, 
disait-il,  c'est  un  vilain  château.  Restons  ici!  m  La  couilesse 
de  Montcsfjiiiou,  puis  in  soiis-jTouvernantc,  Mme  SoufHot,  fu- 
rcul  obligées  de  le  prendre  dans  leurs  bras.  Il  se  débattait 
violemment,  et  l'écuyer  de  service,  M.  de  Gauisv,  arriva,  non 
sans  peine,  à  le  porter  jusqu'à  la  voiture  de  sa  mère.  «  Je  ne 
veux  pas  quitter  ma  maison,  criait-il  ;  je  ne  veux  pas  m'en 
aller.  Puisque  papa  est  absent,  c  est  moi  qui  suis  le  maître!  » 
Celle  résistance  inattendue,  ces  cris  et  ces  pleurs  d'enFant 
troublaient  un  pénible  silence  et  jetaient  dans  l'ànie  do  ceux 
qui  assistaient  à  cette  scène  les  pressentiments  les.  plus  sinis- 
tres (1).  «  J'étais  près  de  lui,  rapporte  M.  de  Dausset,  et  j'en- 
lendis  l'expression  de  sa  petite  colère...  L'iusiinct  de  ce  jeune 
prince  parla  d'iuie  autre  manière  que  les  conseillers  du 
trône...  ••  Comment  ne  pas  évoquer  ici  un  souvenir  d'une  ana- 
lo^jie  frap[»anle  :  le  duc  de  Bordeaux  refusant  à  Cherbourg  de 
monter  sur  le  navire  qui  devait  l'emmener  avec  Charles  X  en 
exil?  M.  de  Damas,  qui  portail  l'eufanl,  dut,  comme  M.  de 
Canisy  pour  le  roi  de  Home,  Faire  un  violent  eFfort  pour 
venir  à  bout  de  sa  résistance.  Ainsi  que  Ta  dit  un  hislorien, 
a  toutes  ces  infortunes  se  ressemblent...  "  M.  «le  Hausset, 
qui  assistait  au  départ  de  Marie-Louise,  dépeint  le  décou- 
ragement et  la  peine  des  Parisiens  en  voyant  pas.ser  cet 
interminable  cortège,  rendu  plus  considérable  encore  par 
les  voilures  des  membres  du  gouvernement  et  des  diverses 
cliancellerios  niinifitéricltes,  marchant  sous  la  prolectiiin  dune 
escorte  ilc  mille  à  douze  cents  hommes,  et  occupant  près 
d  une  lieue  de  terrain!...  h  Rien  ne  ressemblait  moins  à  un 
voyage  de  cour  que  cette  tumultueuse  retraite  de  personnes 
et  de  bagages  de  toute  nature  (2).  n   C'était  plutôt,  pour  eoa- 

(l)  Cf.  Thior»,  .M<>neva!,  Biniftel,  Dur:ind,  Caffarclli,  etc.  Lt  dite  de  Rovijjo 
dil  que  ratcond.iiit  d«  Muic  de  Mmitoquiou  put  sea\  te  Cidmrr.  •  l'iii-nrc  rdtul-il 
qu  Ile  lui  promit  Wica  de  le  ramener,  pour  le  décider  i  «o  laiiter  emporter.  • 
\,AfAnoiic',  I.  VII.) 

fS)  B*f  «ter.  t.  II. 
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ployer  une  expression  de  Tacile,  un  lon;,'j  cortèffc  do  (L^uil... 
veluii  longœ  exequiœ.  Outre  les  dames  d'honneur,  le  <<jiiile  de 
Beauharuais,  MM.  de  Gonlaut  et  d'Haussonville,  le  prince 
Aldobrandini,  MM.  d'Héricy  et  de  Lanibertye,  de  Cussy  et  de 
Bausset,  de  Seysscl  et  de  Guerchy.  MM.  Corvisart,  Bourdicr 
et  Boyer  étaient  les  principaux  personnages  qui  suivaient 
Marie-Louise  el  le  prince  înipérial.  «  Les  voitures  traversaient 
une  foule  de  peuple  dont  la  contenance  indiquait  la  somhre 
tristesse  (I).  «  L'Impératrice  laissait,  par  son  départ,  le  champ 
libre  aux  intrigues  de  Talleyrand. 

-  On  sait  avec  quelle  habileté  le  vice-grand  électeur,  aidé  en 
cela  par  M.  de  Réinusat  et  ses  gardes  nationaux,  demeura  à 
Paris  et  se  dispensa  de  suivre  l'Impératrice  comme  il  en  avait 
reçu  Tordre.  L'astucieux  personnage  n'était  pas  encore  ealiè- 
rcnienl  décidé  en  faveur  des  Bourbons,  car  il  voulait  savoir 
d'abord  ce  que  pensaient  les  alliés,  qui  eux-mêmes  paraissaient 
encore  indécis.  La  régence  de  Marie-Louise,  dont  il  serait  le 
premier  ministre,  était  ime  idée  qui  ne  lui  déplaisait  point  2). 
Napoléon  pouvait,  en  effet,  abdiquer  ou  mourir  subilcment. 
D'autre  part,  si  l'Autriche  ne  soutenait  pas  la  régence,  si  la 
Russie  y  était  opposée,  il  serait  toujours  temps  de  se  retour- 
ner du  côté  des  Bourbons  et  de  leur  faire  croire  que  leur 
restauration  était  due  à  son  habileté  et  à  sou  empressement. 
Talleyrand  eut  soin  de  faire  dire  ù  Ncssdrode  par  un  ol'B- 
cieux,  Alexandre  de  Laborde,  qu'il  était  k  Paris,  au  courant 
de  l'état  des  esprits  et  prêt  à  être  consulté.  Une  manifesta- 
tion royaliste  qui  avait  paru  être  du  goût  des  alliés,  et  laltitudo 
de  TEmpereur  qui  n'avait  pas  encore  l'air  d'un  honnne  qui 
veut  abdiquer,  ramenèrent  Talleyrand  aux  Bourbons.  L'arri- 
vée du  Tsar  dans  son  hotel  de  la  rue  Saint-Florentin ,  son  lan- 
gage et  celui  de  Nesselrode,  partisan  de  la  Restauration, 
achevèrent  de  le  convaincre.  Alors  le  1"  avril,  dans  le  conseil 


il)    51.  l'atquier  ntiure  qu'il  ccl:ita  iiiC'me  îles  rnurmurca.  [Ate'moiref,  t.  II.) 
[i]    *   Le  {{Oiivcrneriient    li'une   fi'iiiiiie  f.iitile    el    i[>n(ir,iii(e  oii\r.'iil    une   t>t*l!o 

perspective  i  l'cjjoÏJipe  de  coUe  ôiuc;  ce  qu'il  désirait,  c'était  la  i-cgcncc  do  M«ri«- 

l.)Mli*e.  ■   (Louit  Blasc,  IJisloire  'le  dix  ans.) 
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tenu  chez  lui  en  présence  du  Tsar,  du  roi  de  Prusse  et  des  mi- 
nistres étrangers,  il  déclara  que  la  régence  serait  dangereuse 
pour  le  repos  de  l'Europe,  car  ce  serait  l'Empereur  qui  régne- 
rail  sous  le  nom  de  Marie-Louise  (I).  Il  fit  iiilcrvenir  le  barofi 
Louis  et  i'abbé  de  Pradt  pour  soutenir  cette  opinion  et  afli  - 
mer  avec  lui  que  la  France  était  royaliste;  enfin,  il  répondit 
de  rasscnliment  du  Sénat (2).  A  sa  demande,  les  alliés  déci- 
dèrent qu'on  ne  traiterait  ni  avec  Napoléon,  ni  avec  aucun 
membre  de  sa  famille.  Ainsi,  comme  le  fait  remarquer  le 
chancelier  Pasquier,  ils  consentirent  formellement  à  exclure 
du  Irone  de  France  le  fils  de  Marie-Louise.  Très  certainement, 
ils  n'avaient  aucune  autorisation  de  rcmpereur  d'Autriche  pour 
prendre  un  tel  engagement.  La  proclamation  avait  été  préparée 
à  l'avance  par  Tallcyrond  et  ])ar  Pozzo(3),  ou  par  Nesselrode. 
Mais  tous  savaient  que  François  II  laisserait  faire,  car  l'empe- 
reur d'Autriche  n'hésiterait  pas  entre  la  reprise  de  ses  an- 
ciennes provîmes  et  la  conservation  d'un  Irùne  pour  sa  fille  ('i;. 
Pendant  que  se  préparait  cette  œuvre  d  intrigues,  Marie- 
Louise  arrivait  le  soir  du  29  mars  au  château  dcKanibouilIel, 
et  en  reparlait  le  lendciiiain  pour  Chàteaudun,  où  elle  retrou- 
vait les  frères  de  î^apoléon,  Joseph  et  Jérôme.  A  Vendôme, 
le  l"  avril,  elle  reçut  des  nouvelles  de  Napoléon,  qui,  à  len- 
droil  appelé  la  «  Cour  de  France  v  ,  venait  d'apprendre  la 
capitulation  de  Paris  et  de  là  s'était  rendu  à  Fontainebleau. 
Le  2  avril,  elle  était  à  Blois.  Elle  y  e.xerçn  la  régence  pendant 
quelques  jours  encore.  Le  3 ,  —  c'était  le  dimanche  des 
Rameaux,  —  elle  reçut  après  la  messe  les  autorités  et  ne  put 
leur  dissimuler  sa  profonde  tristesse.  Le  4,  elle  chargea  le 
duc  de  Cadore  d'un  message  pour  son  père,  message  où  elle 
répète  que  son  His  et  elle  n'ont  de  refuge  qu'auprès  de  lui. 

(1}  Voy.  Henri  Hoissave,  JêJ4,  liv.  VIIF,  $  I. — Tjilleynind  avait  cep«[id.inl 
laÎM^  entendre  à  .Mcueval  qu'il  eut  pn'-féré  b  régence  à  la  RcitauratiuQ. 

(S)  Atf moires  de  TaHeyiand,  t.  lit,  p.  155. 

(3)   Mcmoirct  de  Pattjuiet,  t.  II. 

(V)'  D'aprr»  Grni/,  ce  n'ctt  qn'ù  partir  de  la  rupture  des  cuiiféreoce*  de  CbA- 
lillon  <|uc  Meticrnicli  te  mit  ■  iicltciiicnt  ù  la  (élc  du  lytlème  ipii  devait  rappeler 
let  UnurLon*  •       Vi-peclies  inédites  de  Geiitz.)  —  C'c»l  ce  (juc  «lit  auMÏ  l'rokcicli- 
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Elle  le  suppliait  de  ne  pas  sacrifier  à  TAngletcrre  et  à  In 
Russie  le  repos  et  les  intérêts  de  son  petit-fils.  «  Je  vous 
confie,  écrivait-elle,  le  salut  de  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au 
monde,  un  fils  encore  trop  jeune  pour  connaître  le  niallieur 
et  le  chagrin  (1)!  »  Le  7  avril,  elle  ref-oit  la  visite  du  colonel  de 
Galbois,  qui  vient,  de  la  part  de  Napoléon,  lui  annoncer  l'ab- 
dication. Elle  s'étonne  et  s'afflige  de  cet  acte.  Elle  dit  qu'elle 
veut  aller  rejoindre  TEmpereiir.  Le  colonel  objecte  que  la 
chose  n'est  pas  possible.  Alors  elle  s'écrie  :  "  Pourquoi  donc, 
monsieur  le  colonel?  Vous  y  allez  bien,  vous  !  Ma  place  est 
auprès  de  l'Empereur,  dans  un  moment  où  il  doit  être  si 
malheureux  !  Je  veux  le  rejoindre  et  je  me  trouverai  bien  par- 
tout, pourvu  que  je  sois  avec  lui!...  n  Le  colonel  de  Galbois 
présenta  d'autres  objections,  parla  de  dangers  de  toutes  sortes. 
U  eut  beaucoup  de  peine  à  dissuader  l'Impératrice,  qui  finit 
par  écrire  à  Napoléon.  Le  colonel  porta  aussi  loi  la  lettre  à 
l'Empereur.  «  Il  me  parut,  dit  Galbois,  très  touché  du  tendre 
intérêt  que  cette  princesse  lui  témoignait.  L'Impératrice  par- 
lait de  la  possibilité  de  réunir  cent  cinquante  mille  hommes. 
L'Empereur  lut  ce  passage  à  haute  voix,  et  il  m'adressa  ces 
paroles  remarquables  :  — Oui,  sans  doute,  je  pourrais  tenir  la 
campagne,  et  peut-être  même  avec  succès.  Mais  je  mettrais  la 
guerre  civile  en  France,  et  je  ne  le  veux  pas.  D'ailleurs,  j*ai 
signé  mon  abdication.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  que  j'ai 
signé  (2).  "  Marie-Louise,  si  l'on  en  croit  Méneval  et  d'autres 
personnes  qui  Tenlouraient,  était  alors  réellement  décidée  à 
rejoindre  Napoléon.  Elle  ne  croyait  pas  à  ce  moment  qu'on  la 
séparerait  de  son  époux.  Elle  avait  parlé  plusieurs  fois  en  ce 
sens  à  Mme  de  Luçay  et  à  Mme  de  Montesquieu .  Le  7,  elle 
avait  lancé  une  dernière  proclamation,  dont  l  auteur  était 
Cambacérès  (3)  ;  elle  y  suppliait  les  Français  d'écouter  la  voix 
de  Napoléon.  Elle  se  disait  confiée  à  leur  bonne  foi,  glorieuse 


(1)  Voy.  Intberl  oe  StiTr-AMJUiD,  Marie-fA>uiie  et  Finvation  en  181^. 
(î)   Mémoires  de  Biiut^et,  l.  II,  et  Mentoire.r  du  roloiiei  de  Golboit. 
(S)   Le  même  joor,   ce  triotc  perâunn.ige  écrivait  i  Taileyrand  qu'il  adliérait  & 
tout  In  actes  fait*  par  le  Sén.-il  depuii  le  1*  avril. 
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d'être  Française  et  d'être  associée  aux  destinées  du  souverain 
^u'il&Jiyaient  librement  choisi,  a  Mon  fils,  ajoutait-elle,  était 
moins  sûr  de  vos  cœurs  au  temps  de  sa  prospérité.  Ses  droits 
et  sa  personne  sont  sous  votre  sauvegarde.  ■  Mais  cette  pro- 
clamation, si  elle  fut  lue,  ne  produisit  aucun  effet.  La  France 
était  lasse  de  la  guerre  et  toute  prèle  à  accepter  le  régime  qui 
lui  assurerait  la  paix  (1).  Cette  lassitude,  plus  que  tout  autre 
sentiment,  explique  comment  Topinion  publique  accueillit 
favorablement  le.  retour  des  Bourbons.  Le  8  avril,  —  c'était 
le  vendredi  saint,  —  Joseph  et'  Jérôme,  accompagnés  de 
Cambacérès,  vinrent,  dès  le  matin,  conférer  avec  la  régente. 
Ils  lui  dépeignirent  les  dangers  très  prochains  qui  la  mena- 
çaient et  lui  dirent  qu'il  fallait  quitter  Blois  au  plus  vite 
u  Soit  qu'ils  eussent  l'intenlion,  rapporte  M.  d'Haussonville, 
de  se  ménager  une  garantie  du  côté  de  l'Autriche  en  s'empa- 
rant  de  la  personne  de  Tlmpératrice,  soit  qu'ils  eussent  songé 
à  rejoindre  avec  elle  et  son  fils  l'armée  française  qui  revenait 
d'Espagne,  et  à  tenter  les  dernières  chances  d'une  guerre 
civile,  ils  employèrent  tous  les  moyens  pour  décider  l'Im- 
pératrice à  passer  de  l'autre  côté  de  la  Loire.  Elle  résista 
tant  qu'elle  puL  Ils  parlèrent  alors  de  l'y  contraindre  de 
force  (2).  » 

C'est  ce  que  Marie-Louise  apprit  elle-même  à  M.  de 
Bausset.  Alors  celui-ci  demanda  à  la  régente  ce  qu'elle 
comptait  faire.  «  Rester  à  Blois  et  y  attendre  les  ordres  de 
rEmpercur  »,  telle  fut  sa  réponse  brève.  Sur  ce,  M.  de 
Bausset  alla  raconter  au  chambellan  d'Haussonville  ce  qui 
se  passait.  M.  d'Haussonville  appela  les  officiers  qui  veil- 
laient avec  quelques  troupes  sur  la  sécurité  de  la  régente  et 
leur  demanda  s'ils  laisseraient  violenter  Marie-Louise.  Les 
officiers  se  présentèrent  en  masse  à  elle  et  lui  jurèrent  for- 

!  1'  ■>  Nous  commençons  à  etprrcr,  écrit  Mme  de  Rémusat  à  son  fils  Charles, 
qu'il  n'y  aura  pas  de  bataille,  et  que,  l'armée  se  débandant,  le  sang  français  sera 
<'f).ir|;ni;.  »  'Correspondance  de  Mme  de  liémttsat,  t.  I.)  —  V^oy.  cette  même  note 
d.in?  \,i  belle  étude  du  comte  d'IIacssosvillk  sar  le  Congrès  de  Vienne.  (^Revue 
des  heux  Mondes,  1862.) 

i2    Souvenirs  du  comte  d'Haussonville. 


inelle  obéissance,  ce  qui  déjoua  les  projets  des  frères  de  Na- 
poléon. Peu  de  temps  après  survinreut  le  comte  Schoùvaloff, 
aide  de  camp  du  Tsar,  et  le  baron  de  Saint-Aignan  pour  faci- 
liter la  retraite  delà  rc{;enie  sur  Orléans  (1).  L  Empereur  avait 
abdiqué,  et  la  mallieureuse  princesse  était  livrée  désormais  à 
tous  les  caprices  de  la  fortune.  Marie-Louise  remet  à  M.  deCaus- 
sel  une  IcUre  pour  Napoléon  et  une  autre  pour  son  père.  Le 
grand  uiailre  du  palais  parvient  non  sans  peine  à  Foiitaiiiohieau 
ets'acquitte  de  sa  mission.  La  lettre  toucliante  de  Marie-Louise 
émeut  Napoléon,  qui  s'écrie  :  «  Bonne  Louise  !  >•  puis  fait  mille 
questions  à  M.  de  liausset  sur  sa  santé  et  sur  celle  de  son  fils. 
On  parla  ensuite  de  I  ile  d  Elbe  :  «.  L'air  y  est  pur  et  sain,  dit 
1  Empereur,  et  les  liabilanis  sont  excellents.  Je  n'y  serai  pas 
trop  mal, et  j'espère  que  Marie-Louise  ne  s'y  trouvera  pas  mçl 
non  plus.  »  H  croyait  qu'une  fois  en  possession  du  duclié  de 
Parme,  il  serait  permis  à  llrnporatrice  de  venir  avec  son  tils 
s  établir  auprès  de  lui  à  I  ile  d  Elbe.  Les  calculs  baineux.  de 
Metternidi  empêchèrent  celte  réunion.  On  peut  dire  que  ce 
fut  un  malheur  pour  tous,  car  cette  réunion  et  l'exécution 
6dèle  du  traité  de  Eontainebloau  eussent  probablement  em- 
pêché les  Cent-jours.  Mctiroiix  auprès  d  une  femme  et  d'un 
fils  qu'il  adorait,  Napoléon  ii  aurait  peut-être  pas  songé  à 
rompre  ses  liens.  En  tout  cas,  il  n'eut  pu  fournir  les  raisons 
ou  les  prétextes  qui  rendirent  sa  conduite  excusable  [2]... 

Marie-Louise  était,  je  le  répète,  bien  décidée  à  le  rejoindre 
alors,  et  il  fallut  toutes  les  intrigues  de  la  diplomatie  pour 
l'empêclier  de  réaliser  cette  intention  formelle.  M.  d'Hau»»- 
sonville  l'atteste  :  m  L'Impératrice,  dit-il,  en  apprenant  que 
l'Empereur  avait  reçu   en  souveraineté  Idi;   il  Elbe  ,    voulut 


(1)  Voir  iur  le  «éjonr  de  M.irlc-Louiic  à  Bloiii  an  inlcrettaat  écrit,  La  ftêjtiue 
k  Blois,  P.irii.  1814,  27  f>n(;cs  in-S». 

(2)  Qu'on  »e  r,>[ipclli-  «i-n  parole»  ù  Cnul.ainrourl,  lorsqu'il  regrelle  qup  \tt  nllié» 
■raient  point  donne  la  Toscane  h  sa  fcniriic  :  >  Elle  n  .iiir.-iit  eu  que  le  c.in.il  de 
Piuiiiliino  il  tr.iver»er  pour  me  renilrc  vIkIjc.  Ma  prison  .luniit  élécoinmc  enclavée 
(l.ins  >c»  Elol».  A  cea  'condilions,  j  nuraî»  pu  erpcrcr  de  I.1  voir.  J'.iiioiis  iiirme  pu 
aller  la  Yiiiler;  et  quand  on  aurait  vu  que  j'.ivai»  rciion4.'(!'  au  monde,  •{ne,  nouvo.-iu 
Sancho,  je  ne  *on|;cait  plus  qu'au  bunhcur  de  mon  Me,  on  in'.aumit  permit  cet 
petits  voyagci    >  (Voy    TiiierS,  t.  XVII.)  i 
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MTCHr  ce  qn'eDe  devait  penser  de  h»  nonTeni  MJoar.  Elle  fil 
aïKcdtôt  demander  Mme  de  Bn-::xio]e.  qui  rtait  €^oi»e  et  qui 
y  avait  Mjouroé  quelque  texDp».  11  n'e«t  paf  de  questions 
qu'elle  ne  loi  lit  »ur  le  climat,  mr  lef  habitant;,  sur  les  res> 
Nourceç  du  pay^-  Elle  ne  paraissait  pas  admettre  qu'elle  pùl 
avoir  d'autre  i^j^mr  q~ùe  celui  de  sou  epoox.  ni  d  antre  avenir 
que  le  sien.  Son  lan^a^e  n  était  pas  seolement  convenable  sor 
le  pcmpte  de  lEinpereur:  il  était  phitot  exalte...  Mon  père 
«!!4  demeoré  persuade  qu'elle  était  de  bonne  foi  et  ne  songeait 
pa->  alors  à  séparer  Mm  sort  de  celui  qu'elle  a  depuis  si  com- 
{4e-^n2«vt  oci'lie  1  »  Il  convient  de  faire  renarquer  ici 
combien  la  conduite  de  Marie-Loui?^  au  xribeu  de  ces  graves 
événement*  est  à  son  honneur.  Coninient.  peu  de  temps 
appK.  chan^era-t-elle  de  sen:ir.:ent>  e:  ««rm-«lle  aussi  frivole 
et  aussi incon>idrT««  qu'elle  aetr  sérieuse  et  diurne?...  Devant 
une  telle  ver>a*.ili:e.  je  ne  vois  qu  r.ae  explication.  Tant  que 
Muie-Loai««  est  $ocs  1  infiuenop  e:  La  direction  de  Napoléon, 
*lî*  co=.prend  «es  devoir*  e:  s  y  montre  bdele.  Mais,  lors- 
•^  cile  tombe  sous  l  icfiuen^e  ôrlr:î.r^  de  Metteraich  et  de 
foc  a^ent  5eipper-T.  elle  oha::;:?  rriisq-exent  d  attitude  et 
ç«rr'i  l  es'ii^e  qu  elle  avait  *i  ju*;e~-.ea:  mer.tee  pendant  les 
y.'ZTi  d  aa.gviïTe?  et  de  pénis.  Arrivée  à  Orîejins.  le  samedi 
«Ain:  9  avril.  Mir-e-Louise  npcut  une  '.e;:re  de  son  père  que 
l'^  apportai:  le  duo  de  Cidore  François  U  î  as^-urju  de  son 
affection,  mais  il  doutait  que  les  alhe-$  pv&r:3  reassent  son  zèle 
pnv  les  intérêts  et  les  droi:*  de  sa  elle.  Oe  malheureux  mo- 
r.  dont  un  sujet.  S.-fawarren.berv:.  e:a::  pourtant  le  géné- 
de  la  coalîùoa.  *'etait  anm'ïiile  a  tel  point  qu'il 
wail  plus  la  faculté  d  eniettre  un  Jtsir.  Le  hea  qui  lalta- 
litanxaatres  «ocveraiu*  depuis  le  tra:*.e  de  Ciiauaioat  était 
A  lâen  infiranpble.  L  empereur  d  Au.riohe  e*.att  bien  mo- 
JMn|oeet  membre  de  la  Cj^-îrirp".-'  A-'-itioe.  aiai*  il  ne  sem- 
blait vraiment  plus  ni  souverain.  :i:  pt re  M  -le  Niiiite-Aulaire. 
porteur  d'une  autre  lettre  de  l'eniperear  d  Autriche,  où  celui-cî 


^   %Êmm\tmii  i  Jm  «amtt  a  B^»itan»iUt 
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donnait  à  Marie-Louise  quelques  détails  sur  la  tentative  de 
suicide  de  Napoléon,  a  raconté  à  M.  d'Haussonville  un  inci- 
dent que  je  crois  enjolivé.  Il  paraîtrait  qu'il  fut  reçu  le  malin 
par  l'Impératrice  dans  sa  chambre  à  coucher.  Elle  était  à 
peine  éveillée  et  assise  sur  le  bord  de  son  lit,  tandis  que  ses 
pieds  sortaient  de  dessous  les  couvertures.  Embarrassé  de  se 
trouver  en  présence  d'une  si  grande  infortune,  M.  de  Sainte- 
Aulaire  tenait  les  yeux  bai-sséspour  n'avoir  pas  l'air  d'observer 
sur  sa  figure  leffet  de  la  triste  missive.  «  Ah  !  vous  regardez 
mon  pied,  s'écria  l'Impératrice.  On  m'a  toujours  dit  qu'il 
était  joli...  »  Quel  que  soit  l'intérêt  avec  lequel  il  faut  accueil- 
lir les  dires  de  M.  de  Sainte-Aulaire,  il  est  difficile  de  croire 
à  celui-ci.  Tant  de  coquetterie  féminine,  et,  le  dirai-je?  si 
familière  et  si  bourgeoise,  ne  semble  pas  possible  en  pareille 
circonstance,  surtout  de  la  part  d'une  archiduchesse  d'Au- 
triche. Marie-Louise  a  pu  avoir  im  moment  de  distraction  ou 
de  trouble.  M.  de  Sainte-Aulaire  a  sans  doute  cru  piquant  d'y 
ajouter  cet  étrange  commentaire. 

L'impératrice  avait  un  chagrin  bien  réel  en  ce  moment 
et  ne  songeait  qu'au  départ  de  Napoléon  et  au.x  intérêts  de 
son  fils.  Elle  voyait  avec  stupéfaction  disparaître  tous  ceux 
qui,  jusqu'alors,  l'avaient  entourée  de  leurs  hommages.  Elle 
les  voyait  allant  au  plus  vite  chercher  des  passeports  et  pré- 
parant déjà  leur  soumission  au  gouvernement  nouveau.  Un 
rrossier  personnage,  M.  Lhulon,  apjvarail  tout  à  coup.  Il  vient, 
nom  du  gouvernement  provisoire,  fouiller  les  voitures  de 
l'Impératrice,  enlever  l'or,  l'argenterie  et  les  diamants  qui 
s'y  trouvaient.  Il  pousse  ses  exigences  si  loin  qu'il  A^eut  même 
enlever  à  la  malheureuse  femme  la  parure  qu'elle  porte  sur 
elle.  L'Impératrice  le  traite  avec  dédain  et  pari  pour  Orléans. 
Les  Cosaques  pillent  à  leur  tour  ses  bagages,  mais,  sur  l'ordre 
du  commissaire  russe,  Schouvaloff,  ils  rendent  bientôt  à 
Marie-Louise  ce  qu'ils  ont  pris.  M.  de  Méneval,  qui  était  resté 
Guprés  d'elle,  recevait  force  lettres  de  Napoléon,  qui  deman- 
dait si  l'Impératrice  voulait  le  suivre  dans  sa  mauvaise  for- 
tune, ou  se  retirer  dans  ses  nouveaux  États,  ou  rejoindre  son 
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père.  Il  voulait  savoir  égalemeul  si  Mme  de  Montesquiou 
resterait  auprès  de  son  fils.  MénevaJ  lui  répondit  que  la  gou- 
vernante ne  quitterait  jamais  le  roi  de  Rome,  «  à  aïoins  que  la 
force  ne  l'arrâchât  de  ses  bras  (I)  «  Marie-Louise  était  de  plus 
en  plus  dévorée  par  les  inquiétudes  et  par  le  désir  ardent 
de  revoir  enfin  l'Empereur.  «  Se  dérobant  à  des  conseils  qui 
n'étaient  pas  en  harmonie  avec  la  pensée  qui  la  préoccupait, 
rapporte  Méneval,  elle  sortit  précipitamment,  un  jour,  de  son 
cabinet  de  toilette,  à  demi  vêtue,  traversa  une  terrasse  qui 
séparait  son  appartement  de  celui  de  son  fils  et  alla  se  jeter 
dans  les  bras  de  Mme  de  Montesquiou,  qu'elle  tenait  en 
grande  estime. ..  File  s'affermit  auprès  d'elle  dans  sa  résolulion 
d'aller  rejoindre  Napoléon  à  l"'onlaincbleau.  ■>  Elle  Bl  même 
des  préparatifs  sérieux  pour  un  départ  qui  ne  put  se  faire, 
car  Metlernich  et  François  11  surent  s'y  opposer  (2).  Il  paraî- 
trait que  la  duchesse  de  Monlcbello,  jalou.se  de  Mme  de  Mon- 
tesquiou, lut  une  des  persaunes  qui  dissuadèrent  le  plus  Marie- 
Louise  d'aller  à  Tiled'FJbc.  La  régente  quitta  Orléans,  et  le  len- 
demain le  général  Cambronne  arrivait  en  cette  ville,  suivi  de 
deu\  bnlnillons  de  la  Garde,  pour  la  ramener  avec  son  fils  à 
Fontainebleau.  Il  était  trop  lard. 

Marie-Louise  avait  reçu  une  lettre  de  Metlernich,  lui  affir- 
mant qu'il  aurait  bientôt  de  nouvelles  preuves  à  lui  fournir 
de  la  sollicitude  de  son  père  ;  qu'il  pouvait  toutefois  lui 
donner  d  avance  la  certitude  d'une  existence  indépendante  ; 
mais  que  lanangcmenl  le  plus  convenable  serait  qu  elle  se 
rendit  «  momentanément  »  en  Autriche  avec  son  enfant,  en 
attendant  qu'elle  choisit  entre  le  séjour  de  l'einpereur  Napo- 
léon et  son  propre  établissement.  Le  ministre  ajoutait  que  son 
père  aurait  ainsi  le  bonheur  d  aider  de  son  mieux  à  sécher 
des  larmes  qu'elle  n'avait  que  trop  de  motifs  de  répandre. 
Il  affirmait  qu'elle  serait  traurpiille,  pour  le  moment,  et  libre 
de  sa  volonté,  pour  l'avenir;  qu'elle  pourrait  emmener  avec 
elle  les  personnes  auxquelles  elle  accordait  le  plus  de  con« 

(1)  MisEVAt,  Mémoirts,  I.  III. 
(t  (S}  La  gcotÉrale  Durand  cite  auiti  uo  fût  de  ce  genre.  (Voir  «et  Souvenirs.) 
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fiance  (I).  Les  princes  Paiil  Esferhazy  et  Wcnzel-Lichtenslein 
avaient  été  chargés  de  la  conduire  à  Rambouillet,  où  sou 
père  devait  la  rejoindre.  Marie-Louise  informa  Napoléon  de 
toutes  ces  nouvelles,  en  regrettant  la  liàte  avec  laquelle  on 
décidait  de  son  sort,  u  Je  ne  vis  que  de  larmes!  »  sécriail-elle. 
Et  pendant  qu'avec  les  égards  les  plus  délicats  en  apparence 
on  ramenait  vers  l'issue  fatale,  c'esL-à-dire  vers  la  séparation 
d'avec  son  époux,  celui-ci,  réduit  au  désespoir,  disait  Irisle- 
ment  :  a  Je  suis  un  homme  condamné  à  vivre  !  »  Ainsi  s'écrou- 
lait un  gigantesque  Empire,  nu  milieu  des  angoisses  de  son 
fondateur,  au  milieu  des  larmes  d  une  femme  et  des  regrets 
instinctifs  d  un  enfant,  sous  les  coups  des  intrigues  des  uns  et 
de  la  défection  des  autres  (2). 

Le  18  avril,  l'empereur  François  arrive  à  Rambouillet. 
Marie-Louise  descend  le  recevoir  aux  portes  mêmes  du  palais 
prédestiné  pour  servir  d'agonie  à  loutes  les  dynasties  expi- 

ites  (3)  n .  Elle  prend  son  lils  des  mains  de  Mme  de  Montes- 
quieu et  le  jette  en   pleurant  dans  les  bras  de  TEmpereur, 

mt  d'avoir  reçu  elle-même  ses  premières  caresses.  «  Ce 
fcouvemcnt,  dit  un  témoin  de  la  scène,  produisit  une  émotion 
visible  dans  les  traits  de  l'empereur  François  (4).  •>  Il  embrassa 
cordialement  son  pelit-hls.  Mais,  d  après  un  autre  témoin,  le 
roi  de  Rome  parut  peu  sensible  à  celte  marque  de  tendresse- 
Il  considérait  avec  étonnemcnL  cette  longue  et  grave  figure, 
■i  Quand  il  rentra  dans  son  appartement,  d  dit  :  «  Je  viens  de 
«  voir  l'empereur  d'Autriche;  il  n'est  pas  beau  (5).  »  L'enfanl 
impérial  annonçait  déjà  un  esprit  attentif.  Il  couHait  à  Méncval 
que  Blùcher  était  son  plus  grand  crniemi  ;  que  Louis  XVIII  avait 
pris  la  place  de  son  papa  et  qy  il  retenait  tous  ses  joujoux, 

;1)  MÊ9Ey*L,  t.  III. 

^9^  Oo  rapporte  que  le  pelil  roi  de  Rom«,  t'amuiant  k  distribuer  des  bon- 
t>on(  ti  dti  cnfantt  qui  étaient  venu»  le  vuir  jouer,  leur  dit  tout  à  roup  avec  tin 
tritle  tourîre  :  «  Je  voit4lr;it«  tiien  voiu  en  donner  diivantiifrc,  mais  je  n'en  ai 
pin*.  Le  roi  de  Prusse  m'a  tout  pris!  •  Le  coitiic  de  Suzor  affirme  avoir  enleadu 
ve  pro[M>t. 

(3)  Hittoire  de  France,  par  Bicjioji,  t.  \  .  .  . 

(4)  Souvenirs  de  la  tjènérale  Durand. 

(5)  MËNEVAL,   t.    ni. 
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mais  qu'il  faudrait  bien  qu'il  les  lui  rendit  [I).  Un  mot,  saisi 
au  passade,  se  gavait  dans  sa  mémoire  et  lui  faisait  souvent 
comprendre  bien  des  choses.  Mme  de  Montesquiou,  qui  était 
la  prudence  même,  prenait  toutes  les  mesures  possibles  pour 
ne  pas  enflammer  et  fatiguer  une  ima^nalion  aussi  précoce. 
L'entrevue  de  l'empereur  François  avec  sa  fille  fut  émou- 
vante. Sous  le  monarque  impassible  le  père  reparut  un 
moment.  Il  6t  revenir  le  roi  de  Rome  et  le  contempla  avec 
tendresse.  Il  crut  y  voir  l'image  même  de  Mahe^Louise  et 
s'écria  que  «c'était  bien  son  sang  qui  coulait  dans  ses  veines :> . 
11  jura  à  sa  611e  qu'il  le  prenait  sous  sa  protection  et  qu'il  lui 
«ervirail  de  père  [2].  Lorsque  l'empereur  d'Autriche  et  Marie- 
Louise  furent  de  nouveau  seuls,  la  question  du  départ  :^c 
représenta  urgente.  L'Impératrice  eut  préféré  attendre  en 
Italie  le  moment  favorable  pour  se  rendre  auprès  de  Napoléon. 
Elle  ne  pouvait  admettre  l'idée  dune  séparation  prolongée. 
Elle  laissait  entendre  qu  elle  saurait  se  partager  entre  le  duché 
de  Parme  et  l'ile  d  Elbe.  François  U,  au  contraire,  suivant 
exactement  les  conseils  de  Metternicb  qui  l'avait  supplié  de 
ne  pas  se  laisser  fléchir,  insistait  pour  un  séjour  momentané  à 
Schœnbrunn,  loin  de  tous  les  périls  et  de  tous  les  embarras 
Méncval,  qui  a  vu  alors  Marie-Louise  de  près,  nous  affirme 
que  l'Impératrice,  ne  pouvant  surmoiUer  sa  douleur,  se  reli- 
rait souvent  dans  sa  chambre  u  et  là,  les  coudes  sur  ses  genou.\ 
et  la  tète  dans  ses  mains,  s'abandonnait  à  l'amerlume  de  ses 
pensées  et  versait  d'abondantes  larmes  n  Pourquoi  la  poli- 
tique autrichienne  était-elle  si  dure  et  imposait-elle  ainsi,  à 
qui  n'en  voulait  pas,  une  séparation  d'autant  plus  cruelle,  que 
celte  séparation,  dite  momentanée,  devait  être  éternelle? 
Puisque  1  Empereur  avait  renoncé  officiellement  à  tous  ses 
droits  sur  les  couronnes  de  France  et  d'Italie,  puisqu'il  avait 
accepté  l'exil  et  une  modeste  principauté,  pourquoi  ajouter  à 
ses  déceptions  et  à  ses  désillusions  une  barbarie  inutile?  En 
quoi  la  défense  de  revoir  sa  femme  et  son  fils  affermissait-elle 

(1)  Mê<iev*x.,  I.  m. 
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les  précau lions  que  l'Autriche  croyait  devoir  prendre  avec  les 
autres  puissances  contre  sa  personne?..  L'observateur  le 
moins  partial  n'y  voit  que  la  volonté  d'effacer  par  tous  le* 
moyens  possibles  la  honle  davoir,  après  la  paix  de  Vienne, 
sacrifié  une  archiduchesse  au  vainqueur.  H  semble,  —  et  le 
reste  de  ce  récit  le  prouvera,  —  que  M.  de  Metlernich  tenait 
à  rayer  des  fastes  de  l'Autriche  et  des  chartes  impériales,  non 
seulement  le  nom  de  î^apoléon,  mais  encore  le  souvenir  de 
loute  union  avec  lui.  Pour  le  punir  d'avoir  osé  prétendre  à 
s'allier  aux  Habsbourg,  —  comme  si  ce  n'était  pas  l'Autriche 
qui  avait  fait  les  premiers  pas  (1),  —  il  fallait  lui  arracher  son 
HIs  et  sa  femme,  lui  dérober  leurs  embrassemciits,  lui  refuser 
la  consolation  suprême  de  leur  présence,  leur  enlever  même 
leurs  titres  et  leurs  noms,  et  en  faire  des  élranjjers  à  la  France. 
C'était  aggraver  inutilement  la  douleur  de  Filhistre  vaincu. 
Qu'importe?  La  politique  le  voulait,  et,  comme  le  disait 
récemment  un  dipiouiale,  élevé,  lui  aussi,  dans  les  habitudes 
d'un  sinistre  sanjj-froid,  «  la  douleur  n'a  rien  à  voir  avec 
les  affaires  !  »  Si  l'on  doute  de  ces  affirmations,  qu'on  lise 
cette  dépêche  de  1  empereur  François  à  Melternich,  écrite  six 
jours  avant  leuticviie  de  Handjouillet  :  u  L  important  est 
d'élï>igner  Napoléon  de  la  France,  et  plût  à  Dieu  qu'on  l'en- 
V'.yàt  bien  loin  !...  Je  n'fipprouve  pas  le  choix  de  l'ile  d'Elbe 
comme  résidence  de  Napoléon.  On  la  prend  à  la  Toscane  ;  on 
dispose  en  faveur  d'éirafifuers  d'objets  qui  conviennent  A  n»a 
famille.  G  est  un  fait  qu  on  ne  peut  admettre  pour  l'avenir. 
D'ailleurs,  Napoléon  reste  trop  près  de  la  France  et  de  l'Eu- 
)e.  Au  demeurant,  il  faut  lâcher  d'obtenir  que,  si  la  chose 
~e  peut  être  empêchée,  lile  d'Elbe  revienne  à  la  Toscane 
après  la  mort  de  Napoléon;  que  je  sois  nommé  coluteur  de 
l'enfant  pour  Parme,  etc.,  et  que,  dans  le  cas  où  ma  fille  et 
l'enfant  viendraient  à  mourir,  les  États  qui  leur  sont  destinés 
ne  soient  pas  réservés  à  la  famille  de  Napoléon  (2).  m  On  ne 
soutiendra  pas  que  ce  souverain  avait  ta  fibre  bien  paternelle, 

(t)   Voir  le  Divorce  de  Snpoleo»  ei  le«  Ménwhes  de  Melternieh^ 
(S)   Mémoires  de  Melleinicli,  t.  II. 
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car,  avec  le  calme  professionnel  d'un  notaire,  il  réglait  s: 
ment  et  méthodiquement  l'avenir.  Comme  Tavait  dit  Napoléon 
ù  Caulainconri,  »  rAntriche  étail  sans  entrailles!  »  Elle  était 
d'accord  avec  les  alliés  {jour  faire  payer  à  Napoléon  toutes  les 
inquiétudes  et  toutes  les  angoisses  par  les(|uellcs  l'Europe 
venait  de  passer.  Les  pouvoirs  extraordinaires  donnés  au  mar- 
quis de  Maubreuil,  ainsi  que  l'attestent  les  ordres  authentiques 
du  général  baron  de  Sackcn  cl  du  général  baron  de  liroken- 
hauseu,  couimantlants  des  troupes  russes  et  autrichiennes  à  la 
date  du  17  avril  1814,  prouvent  que  les  alliés  auraient  même 
voulu  aller  plus  loin.  On  sait  que  la  proposition  de  l'aven- 
turier Maubreuil,  acceptée  par  les  ministres  <le  Louis  XVIII. 
Dupont,  Angles  et  Bourrienne,  et  par  les  puissances,  était  de 
se  débarrasser  de  Napoléon  par  tous  les  moyens.  Si  elle  ne 
réussit  pas,  ce  ne  fut  point  la  faute  de  MnubreuiL  11  avail. 
pour  ainsi  dire,  prévu  un  an  d'avance  l'objet  df  la  décloralioii 
des  alliés  qui,  de  l'aveu  de  Tallcvraïul  lut-niérne,  était  n  pro- 
jetée de  manière  à  porter  tous  les  individus  qui  figurent  dans  les 
divers  partis  à  faire  disparaître  Bonaparte  (1)  »  • 

Il  parai  trait  cependant  <pic,  le  jour  même  de  l'en  I  revue 
avec  sa  fille,  l'empereur  d  Autriche  aurait  écrit  à  Napoléon, 
en  lui  donnant  encore  le  titre  d'Kmpcreur  et  de  gendre,  une 
lettre  où  il  l'informait  que,  venant  de  constater  que  la  santé 
de  Marie-Louise  avait  »  prodigieusement  souffert  n  ^  il  lui 
avail  proposé  de  «  passer  quelques  mois  dajis  le  sein  de  sa 
famille  >• .  Napoléon  avait  donné  trop  de  véritables  preuves 
d'attachement  à  Marie-Ivouise  pour  ne  point  partager  ses  vues 
à  cet  égard.  «  Rendue  à  la  santé,  affirmait  François,  ma  fille 
ira  prendre  possession  de  son  pays,  ce  qui  la  rapprochera  tout 
nalurelleujcnt  du  séjour  de  Votre  Majesté.  Il  serait  superflu. 
sans  doute,  ajoutait-il,  que  je  donnasse  à  Votre  Majesté  l'as- 
&urancc  que  son  fîls  fera  partie  de  ma  famille,  cl  que,  pendant 

(1)  Mcmoirrt,  t.  III,  p.  161 .  —  M.  ile  Taltcyr.uid  av.iit  «lit  .î  Mt-ncv.il,  en  parais- 
•anl  rpgreUtT  le  ilépnrt  de  .VI,iric-LouifC.  que  toute»  les  cùinliliJ.iiMin)  ,iv,i>enl  «Jù 
fi-liouer  ilcv:iiit  le  fnit  tic  l'exisieiKC  iK»  rivii|i«reiir;  rjtie  C limpcrcHr  mort,  tout 
eût  ete  facile;  lAiii»  que  tant  qu'il  aurait  vtcu,  ion  .ihttciiiiun  eût  6ic  iiliiioire. 
{JSouvenirt  de  Méittvat,  t.  lll.j 
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son  ftéjour  dans  mes  États,  je  partagerai  les  soins  que  lui  voue 
sa  n>ère...  (I).  «  Pourquoi  promettre  ïi  Texilé  qu'on  lui  rendra 
bientôt  ce  qu'il  a  de  plus  cher,  et  décider  secrèlenicnl  qu  on 
ne  tiendra  pas  celte  proincsso?  Celte  politique,  toute  de  ruses 
et  d'expédients,  était  méprisable,  surtout  à  l'égard  d'un  tel 
vaincu.  Le  19  avril,  l'empereur  Alexandre  arriva  à  Rambouil- 
let et  désira  voir  Marie-Louise,  qui  s'en  plaifjnit,  car  elle  lui 
attribuait  toutes  les  mesures  prises  contre  Napoléon,  ignorant 
que  sans  lui  on  eût  envoyé  l'Empereur  aux  Açores.  Alexandre 
lui  témoigna  les  plus  grands  égards  et  demanda  à  voir  le  roi 
de  Rome.  M.  de  Bausset  le  précéda,  après  avoir  fait  prévenir 
Mme  de  Montesquiou.  «  En  voyant  ce  bel  enfant,  Alexandre 
lembrassa,  le  caressa,  l'admira  beaucoup.  11  dit  des  choses 
Hatteuses  à  Mme  de  Montesquiou  et  embrassa  encore,  en  le 
quittant,  le  petit  roi...  (2).  »  Deux  jours  après,  le  roi  de 
Prusse  voulut  voir,  lui  aussi,  le  roi  de  Home.  Il  fut  moins 
affectueux,  moins  caressant  que  l'empereur  Alexandre;  mais, 
comme  lui,  il  embrassa  le  petit  roi  (3).  D'après  Méneval,  ces 
nsites  à  Marie-Louise  et  à  son  Els  auraient  été  conseillées  par 
Metternich  «  pour  faire  croire  que  Marie-Louise  avait  renoncé 
à  faire  cause  commune  avec  Napoléon  et  s  était  jetée  dans  les 
btas  de  ses  ennemis  » .  Le  roi  de  Rome  n'avait  pas  été  bien 
démonstratif  pour  les  souverains  qui  étaient  venus  le  voir. 
tt  Cet  intéressant  enfant  était  assez  ennuyé  de  ces  visites,  11 
voyait  bien  qu'il  n'était  que  l'objet  d  une  indiscrète  curio- 
sité... (4).  1»  Lorsque  Napoléon  en  eut  connaissance,  il  blània 
les  visites  du  Tsar  et  du  roi  de  Prusse,  et  considéra  comme 
chose  inconvenante  d'avoir  imposé  à  l'Impératrice  la  présence 
de  princes  qui  venaient  d'exiler  son  mari.  Avant  son  départ^ 
il  écrivit  encore  trois  lettres  à  Marie-Louise,  où  il  rengageait 
aller  aux  eaux  d'Aix  conseillées  par  Corvisart,  car  il  lui  fal- 
lait conserver  sa  santé  pour  son  âls,  qui  avait  tant  besoin  de 


(1)  Cit«  par  I.  PG  Saint-.^mano,  il,m»  MaricLouite  H  Ici  Ceni-Jourt, 
(S)  Atémoires  de  Bautiel,  i.  II. 

(3;  tbid. 

[h)  Mésgval»  t,  III 
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ses  soins.  Ses  derniers  mots  étaient  ceux-ci  :  «  J^espère  que 
ta  santé  se  soutiendra  et  que  tu  pourras  me  rejoindre...  Tu 
peux  compter  sur  le  courage,  le  calme  et  l'amitié  de  ton 
époux. . .  Un  baiser  au  petit  roi  !  »  Il  dit  alors  à  Gaulaincourt, 
le  seul  homme  qui  eût  osé  lui  parler  avec  une  franchise  abso- 
lue aux  heures  les  plus  terribles  :  «  La  Providence  Ta  voulu, 
je  vivrai...  Qui  peut  sonder  l'avenir?  D'ailleurs,  ma  femme  et 
mon  fils  me  suffisent.  Je  les  verrai,  j'espère,  je  les  verrai 
souvent.  Quand  on  sera  convaincu  que  je  ne  songe  plus  à  son 
tir  de  ma  retraite,  on  me  permettra  de  les  recevoir,  peutr-étre 
d'aller  les  visiter.  »  Puis,  emportant  cette  espérance  qui 
devait  être  si  cruellement  déçue,  il  s'achemina  vers  l'ile 
d'Elbe,  après  avoir  fait  aux  soldats  de  sa  vieille  Garde  ces 
adieux  qu'un  Français  ne  peut  lire  sans  frissonner,  et  après 
avoir  baisé  le  drapeau  dont  le  souffle  des  batailles  avait  terni 
les  couleurs,  mais  dont  les  derniers  revers  n'avaient  pu  effa- 
cer la  gloire. 

Le  23  avril,  Marie-Louise,  cédant  enfin  aux  volontés  de 
son  père,  quittait  le  château  de  Rambouillet,  se  dirigeant  sur 
Vienne.  Elle  s'arrêta  un  jour  au  château  de  Grosbois,  où  elle 
reçut  les  derniers  hommages  du  prince  de  Wagram,  le  même 
qui,  ambassadeur  extraordinaire  et  plénipotentiaire  de  Napo- 
léon, avait  fait  à  Vienne,  le  8  mars  1810,  la  demande  solen- 
nelle de  la  main  de  l'archiduchesse  Marie-Louise  et  déclaré 
devant  toute  la  Cour  que  cette  princesse  «  assurerait  le  bon- 
heur d'un  grand  peuple  et  celui  d'un  grand  homme  »  . 


CHAPITRE  VI 

LE    DÉPART    POUR    l'aUTRICHE. 


«  Je  connais  Içs  femmes,  et  surtout  la  mienne,  disait  Napo- 
léon dans  son  dernier  entretien  avec  Caulaincourt.  Au  lieu  de 
la  cour  de  France,  telle  que  je  l'avais  faite,  lui  offrir  une 
prison,  c'est  une  bien  grande  épreuve.  Si  elle  m'apportait  un 
visage  triste  ou  ennuyé,  j'en  serais  désolé.  J'aime  mieux  la 
solitude  que  le  spectacle  de  la  tristesse  ou  de  l'ennui.  Si  l'in- 
spiration la  pousse  vers  moi,  je  la  recevrai  à  bras  ouverts. 
Sinon,  qu'elle  reste  à  Parme  ou  à  Florence,  là  où  elle  régnera 
enfin.  Je  ne  lui  demanderai  que  mon  fils...  »  Le  malheureux 
Empereur  n'aura  ni  l'un  ni  l'autre.  11  a  bien  jugé  sa  femme 
quand  il  ne  l'a  pas  crue  capable  de  subir  une  grande  épreuve 
et  quand  il  a  ajouté  :  a  Je  la  connais.  Elle  est  bonne,  mais 
faible  et  frivole.  Mon  cher  Caulaincourt,  César  peut  devenir 
citoyen,  mais  sa  femme  peut  difficilement  se  passer  d'être 
l'épouse  de  César...  (I).  »  11  n'avait  pas  tout  prévu.  Un  pro- 
chain avenir  allait  montrer  en  Marie-Louise  non  seulement 
une  épouse  faible  et  frivole,  mais  oublieyse  de  sa  dignité» 
insoucieuse  du  trône  sur  lequel  elle  était  montée. 

Je  sais  bien  que  dans  le  moment  même,  c'est-à-dire  à 
l'heure  du  départ,  Marie-Louise  n'aurait  pas  demandé  mieux, 
si  son  père  l'y  eût  encouragée,  que  de  rejoindre  l'Empereur  cj 
de  partir  avec  lui  pour  l'ile  d'Elbe.  Elle  le  dit  même  à  Caulain- 
court qui  était  venu  la  voir  de  la  part  de  Napoléon.  Elle  le 
chargea  sincèrement  de  paroles  de  tendresse  pour  lui;  elle 

(l)  Voy.  Thibrs,  le  Consulat  et  f  Empire,  t.  XVII. 
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renouvela  ses  promesses  de  fidélilé  et  d'altachement  à  son 
époux;  elle  jura  de  lui  ramener  bientôt  son  fils.  Tout  cela 
pouvait  être  sincère,  mais  ne  dura  que  peu  de  temps.  Marie- 
Louise  eut  le  tort  de  penser  qu  elle  serait  un  embarras  de  plus 
pour  Napoléon,  tandis  qu  il  traverserait  la  France.  Elle  crut 
trop  facilement  aux  périls  qui  les  attendaient,  elle  et  le  roi  de 
riome,  à  ce  moment,  alors  qu'il  eût  été  si  facile  aux  aillés  de 
les  protéger.  Toujours  est-il  qu  elle  céda  aux  instances  de  son 
père  comme  au.x  perfides  conseils  de  son  premier  aiiiiistre,  et 
qu'elle  perdit  ainsi  l'occasion  d  assurer  à  son  nom  une  (jloire 
ineffaçable.  Élevée  pourtant  dans  la  pratique  et  le  respect  de 
la  religion,  elle  ne  se  rappelait  déjà  plus  les  belles  paroles 
des  Livres  sacrés  qui,  enveloppant  1  épouse  d'un  voile  de  res- 
pect et  de  pureté,  lui  recommandent  de  demeurer  ferme  dans 
la  foi  et  dans  l'observance  des  commandements  divins.  C'en 
est  fait  désormais  de  son  honneur.  Pendant  quelques  jours 
encore,  elle  aura  presque  envie  d  iniiler  la  noble  conduite  de  la 
princesse  Aug^usta  qui  s'était  attachée  au  prince  Eugène,  mal- 
gré l'opposition  et  les  menaces  de  son  père,  le  roi  de  Bavière, 
et  avait  opposé  un  non  formel  nux  prnme.<^ses  qu'on  lui  avait 
faites  pour  1  amener  à  oublier  la  loi  inoubliable  du  devoir. 
Mais  ce  ne  sera  qu'une  velléité  chez  Marie-Louise.  Cependant 
sa  conscience  se  révoltera  parfois  et  lui  dira  secrètement  qu'elle 
est  une  mauvaise  épouse,  jusqu'au  jour  prochain  où  elle  lui 
dira  qu'elle  est  une  mauvaise  mère.  Elle  s'attendrira  un  peu; 
elle  représentera  dans  une  aquarelle  mélancolique  une  jeune 
femme  saluant  de  son  écharpe  un  navire  qui  disparait  à  1  ho- 
rizon; elle  versera  quel»iue8  larmes,  et  enfin  elle  s'associera 
faiblement,  puis  résolument,  à  la  politique  Impitoyable  de  l'Au- 
triche. Elle  se  laissera  dominer  par  un  général  de  rencontre 
à  la  solde  de  Metternich.  L'histoire  ne  peut  plus  avoir  pour 
elle  de  la  compassion  ;  elle  ne  lui  doit  que  du  mépris  (1). 


(1)  Une  personne  qui  l'avait  vue  de  pré»,  lady  Burglier«b,  femme  de  l'atUcbé 
militaire  h  l'ainhaiiade  d'ADgleterre,  ditinîl  de  ion  refus  dôt;ui*é  de  te  rendre 
auprès  de  N.-ipoléoo  :  •>  Je  pense  que  c'est  un  monstre,  c-ircMe  prr-lcnitait  l'aimer, 
et  il  «'est  toujours  bien  conduit  enrers  elle.  C'est  révoltant  k  elle  de  l'abandonner 
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Le  25  avril,  Marie-Louise,  accompagnée  par  Mmes  de 
Montebello  et  de  Bri(ïnole,  le  (général  Caffarclli,  MM.  de 
Saint-Aîgaan,  de  Méneval  et  de  Bausset,  le  docteur  Gorvisart 
elle  chirurgien  Lacorner,  quittait  le  château  de  GrosboiiN.  Le 
roi  de  Rome  la  suivait  avec  Mme  de  Montesquiou,  Mme  Ra- 
busson,  Mmes  Souffiot  et  Marchand,  sous  la  surveillante  du 
général  Kinski  et  de  plusieurs  officiers.  Marie-Louise  arriva 
le  25  à  Provins,  où  elle  écrivit  quelques  mots  à  Napoléon, 
qui  les  reçut  à  Porto-Ferrajo.  Le  20,  elle  était  à  Troves,  le 
28  à  Dijon,  le  29  à  Gray,  le  ;iO  à  Vcsoul,  le  I"  mai  à  iJeUort. 
Le  2  mai,  elle  passait  le  Rhin,  près  de  Huningue,  et  se  diri- 
geait, sur  Bàle.  Méneval,  qui  nous  donne  ces  détails,  nous 
apprend  qu'elle  reçut  dans  cette  ville  une  lettre  de  Napoléon, 
datée  de  Fréjus,  et  que  celte  lettre  éveilla  dans  son  conir  un 
nouveau  regret  de  n'avoir  pas  rejoint  TEmpereur  à  Fontaine- 
bleau. «  C'était,  dit-il,  une  peine  secrète,  une  sorte  de  re- 
mords qui  se  manifestait  souvent,  malgré  tous  les  efforts 
qu'elle  faisait  pour  n'en  rien  laisser  paraître. ..(  I  ).  •>  Marie- 
Louise  entra  à  Bàle  à  cinq  heures  du  soir,  au  milieu  de 
troupes  suisses,  bavaroises  et  autrichiennes  qui  lui  rendirent 
les  honneurs  comme  à  une  souveraine.  Il  con\ienl  de  dire 
(ju'elle  se  déroba  aux  bruyantes  acclaitiatioas  de  la  Foule  et 
demeura  un  jour  entier  chez  le  sénateur  VVincker,  sans  vou- 
loir recevoir  d'autres  personnes  que  le  général  Kinski  et  le« 
chambellans  Wrbiia  et  de  Tosi.  Elle  partit  a%'ec  un  équipage 
nombreux;  vingt-quatre  voitures  la  suivaient.  Le  roi  de  Rome 
était  dans  une  voiture  particulière  avec  sa  gouvernante, 
Mme  de  Montesquiou.  Le  voyage  le  distrayait  visiblement, 
mais  il  lui  échappa  tout  à  coup  cette  triste  réHexton  :  <*  Pour- 
quoi ne  veut-on  plus  me  laisser  embrasser  mon  papa  f2)?  » 

Marie-Louise  écrivit  de  Zurich  à  son  père  pour  lui  dire  que 
les  nouvelles  reçues  de  l'Empereur,  dans  sa  dernière  lettre. 


«Unt  ton  malheur,  après  avoir  affecté  de  l'aiiorcr  dans  la  protpérité... 
Correspondant  du  10  jniii»  189V.  K'ÀXé  par  Mme  Mnric  Dronsart.) 

(Ij    MèsEVAL,  t.    m. 

;2)   Vie  Ae  Napoléon  II,  Pari»,  1S32.  ch«  Ladvocat. 


(Voir  Es 
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l'avaient  fort  impressionnée.  Napoléon  pnrai»$ail  allristé  de 
son  passage  eu  Provence,  où  il  avait  eu  à  subir  les  invectives 
(le  la  foule,  comme  si  les  allies,  qui  lui  avaient  niainlenu  le 
litre  d'Empereur  et  accordé  une  principauté,  n'auraient  pns  nu 
faire  proléffcr  son  voyage  avec  les  quatorze  cents  soldnts  qu'ils 
lui  avaient  laissés.  Marie-Louise  prenait  sur  elle  d'enga^jer 
son  père  à  faire  remettre  à  Napoléon  ses  objets  conBsqués  à 
Orléans,  sa  bibliothèque  et  les  économies  qu'il  avait  pu  réa- 
liser sur  sa  liste  civile.  Son  gendre  n'était  plus  son  erinenii  ; 
il  devait  avoir  confiance  dans  sa  générosité  et  sa  bonté,  (^.e  fui 
la  dernière  démarche  qu'elle  Icnta  auprès  de  l'empereur 
IVançois.  La  façon  dont  elle  fui  accueillie  devait  la  dis- 
suader, d'ailleurs,  de  renouveler  de  pareilles  instances. 
Partout  on  célébrait  son  retour,  et  sur  son  passage  des 
députations  badoiscs,  wurfembergeoiscs,  bavaroises  venaient 
la  saluer.  Elle  traversa  la  Suisse,  passant  par  Schaffouse  et 
le  lac  de  Constance.  Une  fois  dans  le  Tyrol,  ce  furent  des 
ovations  enthousiastes.  A  Innsbnick,  qui  appartenait  alors 
A  la  Bavière  et  qui  aurait  voulu  revenir  à  i'Autriclie,  on  détela 
les  chevaux  de  sa  voiture,  et  les  habitants  la  traînèrent  comme 
en  (ritutiphc.  Le  soir,  sous  ses  fenêtres,  des  Tyroliens  Hrenl 
entendre  leurs  chants  nationaux.  A  la  vue  d'un  des  tableaux 
qui  ornaient  le  palais  d'Innsbruck  et  qui  représentait  Marie- 
Thérèse  et  Joseph  II,  M.  de  Bausset  remarqua  que  le  roi  de 
Home  ressemblait  au  jeune  prince  aulricliien,  Marie-Louise 
lit  appeler  son  fils.  M.  de  Haiisset  le  prit  alors  dans  ses  bras 
et  l'éleva  à  la  hauteur  du  tableau  pour  qu'on  pût  faire  la  con- 
slatalion  Et  chacun  convint  aussitôt  de  la  ressemblance  (I). 
Il  y  avait  là  tme  flatterie  de  courtisan  ,  car  tous  les  por- 
traits du  roi  de  Rome  —  et  j'ai  ru  personncllemenl  les  meil- 
leurs —  attestent  que  l'enfant  impérial  n'avait  du  type  autri- 
chien que  la  lèvre  inférieure.  Le  nez,  les  yeu.x,  le  front,  le 
menton  sont  visiblement  napoléoniens.  Pendant  la  durée  de 
ce  long  Voyage,  le  roi  de  Home  resta  confié  ù.  sa  gouvernante. 


(1)   DktItKT,  I.  (II. 
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•  II  ne  voyait  sa  mère,  rapporte  Méneval,  qu'aux  lieux  où 
elle  s'arrêtait.  Il  avait  oublié  le  clia{;riii  avec  lequel  il  avait 
i|uilté  les  Tuileries.  La  nouveauté  tics  objets  qui  passaient 
sous  ses  yeux  le  divertissait,  et  il  en  jouissait  avec  l'heureuse 
insouciance  de  son  âge  (1).  «  A  Salzbourg,  la  princesse  de 
Bavière  (il  un  aimable  accueil  à  Marie-Louise.  A  Melk,  elle 
fut  reçue  par  le  prince  Trautmannsdorf,  et,  près  de  Saint- 
Pœllen,  par  l'ijupératrice  d  Autriche,  sa  belle-mère,  et  la 
comtesse  Lazouska,  son  ancienne  grande  maîtresse.  Le 
21  mai  ISI'l,  elle  arriva  à  Scbœnbruna.  Ses  sœurs,  Léopol- 
dinc,  Maric-Clémenline,  Caroline,  Fcrdinande  et  Marie-Ann(\ 
ses  frères  et  les  archiducs  ses  oncles,  l'attendaient  impatiem- 
ment. Le  jeune  prince  François-Charles-Joseph  devait  être  le 
compagnon  habituel  des  jeux  de  son  fils.  L'archiduc  Charles 
donna  la  main  à  Marie-Louise  pour  descendre  de  voiture. 
Celte  fois,  elle  était  redevenue  rarchiduchc.sse  d'Autriche.  Le 
général  Caffarelli,  qui  avait  accompli  sa  mission,  lui  laissa  une 
longue  lettre  où  Ton  remarv]ue  ce  passage  :  »  Dès  ce  moment, 
Votre  Majesté  ne  s'appartient  plus  à  elle-même;  elle  appar- 
tient à  la  postérité.  Il  faut  donc  continuer  à  ennoblir  le  mal- 
heur; etc'esl  la  conduite  de  Votre  Majesté  qui  fixera  l'opinion 
de  la  France,  de  l'Allemagne,  de  l'Europe  entière...  (2).  « 
Cette  opinion  allait  bientôt  être  fixée. 

Marie-Louise  s  installa  au  château,  au  premier  étage,  dans 
un  appartement  voisin  de  cetui  de  son  fils,  et  donnant  de 
côté  sur  l'allée  centrale  du  parc.  On  le  montre  encore  aujour- 
d  hui  aux  visiteurs,  et  j'ai  pu  constater  moi-même  que  la 
situation  de  ces  appartements,  entourés  d'une  verdure  riante, 
devait  être  des  plus  agréables.  Marie-Louise  reprit  ses  relations 
de  douce  intimité  avec  ses  jeunes  sœurs.  Le  matin,  elle  aimait 
à  s'occuper  de  son  fils  ;  elle  le  faisait  venir  à  la  tin  du  déjeuner 
pour  lui  donner  quelques  friandises;  mais  c'était  Mme  de 
Montcsquiou,  «  noble  de  cœur,  noble  de  nom  n ,  comme  le  dit 
si  bien  le  baron  d'Iielfert,  qui,  aidée  de  INIme  Soufflot  et  de  sa 

(1)  MÉHEVAL,  t.  II L 

(î)  Notice  hiitotique  sur  le  fénéial  Caffarelli,  pw  Ul.  TnKLiT. 
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fiUe  Fanny,  veillait  sur  cet  aimable  enfant.  La  fidèle  gouver- 
nante lui  apprenait  à  prier  pour  son  père  absent,  et,  chaque 
fois  ijnVIlo  en  trouvait  Toccasion,  elle  lui  en  parlait,  pour 
habituer  le  roi  de  Rome  à  ne  pas  oublier  Fempereur  Napo- 
léon. Le  reste  du  jour,  Marie-Louise  faisait  de  la  musique 
ou  (lu  dessin,  apprenait  rilalien,  montait  à  cheval  ou  en 
voilure.  Ses  chevaux  de  selle  et  ses  objets  particuliers  arri- 
vèrent bientôt  au  palais,  venant  de  Raïubouillet  où  elle  les 
avait  laissés.  Elle  emmenait  parfois  avec  elle  son  fils,  dont 
les  Viennois  ou  les  habitants  de  Schoenbrunn  admiraient  la 
{frâce  et  le  charmant  visage.  Le  public  l'appelait  familière- 
ment le  petit  Bonaparte,  et,  sauf  les  courtisans,  personne  ne 
songeait  à  le  nommer  «»  Mgr  le  duc  de  Parme  »  ,  comme 
l'avait  voulu  le  traité  de  Fontainebleau.  Le  15  juin  1814, 
Marie-Louise  alla  au-devant  de  son  père  à  Siegartskirchen. 
et  revint  avec  lui  à  Schfrnbrunn.  LKmpereur  la  traitait  visi- 
blement comme  une  fille  chérie,  ruais  ne  la  considérait  plu* 
comme  une  souveraine.  Le  lendemain,  François  11  fif  une 
entrée  triomphale  à  Vienne  cl  vint  remercier  Dieu  à  la  ca- 
thédrale de  Saint-Étienne,  où  l'attendait  l'archevêque  Sigis- 
nuuiil,  le  même  qui  en  1805  avait  reçu  à  Vienne  Napoléon 
triomphant,  et  qui,  en  1810,  avait  béni  son  mariage  par  procu- 
ration. Du  20  au  30  juin,  la  duchesse  de  Montebello,  Mme  de 
Siiiiit-Aignan  et  le  docteur  Corvisart  prirent  congé  de  Marie- 
Louise,  ce  qui  lui  causa  quelques  instants  de  tristesse.  Baus- 
set  conservait  encore  ses  fonctions  de  grand  maître;  Méne- 
val,  celles  de  secrétaire  intime;  M.  Héreau,  celles  de  méde- 
cin; Mme  de  Montes(juiou,  de  gouvernante;  Mme  SouKlot,  de 
.«jous-gouvernante  ;  Mmcs  Hureau  de  Sorbccet  Rabusson,  cellcs^ 
de  lectrices.  Mlle  Fanny  Soufflot  secondait  sa  mère  auprès 
du  petit  prince,  qui  l'aimait  tout  particulièrement  et  ne  vou- 
lait pas  la  quitter.  " 

Lu  reine  Marie-Caroline,  fille  de  Marie-Thérèse,  sœur  de 
Maric-ATitoineHc,  était  venue  s'installer  au  château  d'Herl- 
zeriidorf,  voisin  de  Schœnbrunn,  avec  l'espoir  d'obtenir  la  re- 
connaissance de  se«  droits  au  trône  de  Naples    On  sait  quelle 


LE  DEPAllT   POUR  L'AOTRICHE. 


«7 


ininii 


lilié  avail  régné  entre  elle  et  Napoléon  ;  mais  les  malheurs 
de  TEmpereur  avaient  adouci  les  rancunes  de  la  vieille  reine. 
Elle  ne  comprenait  pas  que  Marie-Louise  fût  revenue  à  Scliœn- 
brunn.  •  Quand  on  est  marié,  disait-elle  avec  sa  franchise 
ordinaire,  c'est  pour  la  vie!  >■  Elle  s'étonna  de  voir  que 
Marie-Louise  eût  caché  dans  un  écrin  le  portrait  de  Napo- 
léon, le  même  portrait,  entouré  de  seize  gros  diamants,  que 
sa  grande  maîtresse  avait  solennellement  attaché  è  son  cou, 
le  7  mars  1810.  Elle  avail  pris  en  affection  le  petit  roi  tle 
Rome  et  le  comblait  de  cares.ses.  Un  jour  qu'elle  parlait  dc' 
l'Empereur  avec  sa  nièce,  elle  exprima  de  nouveau  son  éLoii- 
nement  de  ne  l'avoir  pas  encore  vue  se  rendre  à  File  d'Elbe. 
n  Je  ne  suis  pas  libre,  répliqua  tristement  Marie-Louise.  — 
On  saute  par  la  fenêtre  !  »  s'écria  Marie-Caroline.  Mais  sa 
nièce  n'avait  ni  son  audace,  ni  son  éncrjjie.  Au  butil  d'un 
mois,  Marie-Louise  parut  s'ennuyer  de  la  vte  inonolone  de 
Schœnbruun,  où  elle  n  avait  pour  distractions  que  la  compa- 
gnie de  ses  sœurs,  des  archiducs  tlharles  et  Rodolphe,  quel- 
quefois de  l'Empereur  et  de  l'Impératrice.  Son  fils  ne  suffisait 
pas  à  l'occuper.  Sous  le  coup  do  remords  évidents,  elle  avait 
besoin,  pour  les  dissiper,  de  changer  de  pays,  de  se  distraire 
par  un  voyage.  Schœnhrunn  est  cependant  à  quelques  pas 
de  Vienne  et  contient  de  magnifiques  ombrages.  Mais  le 
calme  de  ce  palais  et  de  son  parc  ne  convenait  pas  à  1  agi- 
tation secrète  de  Marie-Louise,  Elle  voidait  partir  pour  les 
eau.x  d'Aix  que  lui  avait  conseillées  Corvisarl;  elle  parlait  de 
ce  voyage  avec  affectation.  Sa  famille  cherchait  à  l'en  dis- 
suader, de  crainte  qu'elle  ne  revint  pas  et  qu'elle  ne  trouvât 
quelque  moyen  de  rejoindre  Napoléon,  car  des  lettres  étaient 
venues  de  lile  d  Elbe  qui  rappelaient  à  1  Impératrice  ses  ré- 
centes promesses.  Marie-Louise  demanda  directement  à  son 
père  la  permission  d'aller  à  Aî.\  en  Savoie,  espérant  qu'elle 
pourrait  de  là  se  rendre  à  Parme,  comme  on  le  lui  avait 
assuré.  Celui-ci,  après  avoir  consi  lié  Melternich,  autorisa  ce 
voyage  à  deux  conditions  :  elle  laisserait  son  fils  à  Schœn- 
brunn   et   elle   prendrait  avec    elle    une  personne  de  choix 
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xjul  servirait  d'iniermcdiaire  enlre  elle  et  le  cabinet  autrichien. 
Elle  accepta.  Metlernich  avait  d'abord  pensé  an  prince  Nicolas 
Eslerhazy,  puis  son  attention  politique  se  porta  sur  le  général 
comte  de  Neipperjj,  qui  commandait  une  division  près  de 
Genève.  Ce  Neippcrf;  avait  déjà  une  histoire.  Beau  cavalier, 
à  la  chevelure  blonde  et  au  teint  coloré,  portant  gracieu- 
sement le  bel  uniforme  des  hussards  hongrois,  homme  dis- 
tingué et  éléyanl,  quoiffuime  blessure  reçue  à  la  guerre 
l'eût  privé  d'un  œil  et  l'obligeât  à  porter  un  bandeau  noir 
qui  coupait  son  front  en  deu.v,  doué  d'un  esprit  souple 
et  astucieux,  passionné  pour  les  arts  et  surtout  pour  la  mu- 
sique, le  cornie  avait  enlevé  la  femme  d'un  de  ses  amis  et 
en  avait  eu  plusieurs  enfants.  Cela  ne  l'enipéchait  pas  de 
mener  encore  joyeuse  vie. 

Le  comte  de  Neipperg,  né  à  Salzbourg  en  !771,  était  issu 
d'une  famille  de  Souabe  au  service  de  TAu triche  (1).  11  avait 
autant  de  disposition  pour  les  négociations  diplomatiques  que 
pour  tes  études  militaires.  Metternich  saisit  bientôt  ses  apti- 
tudes et  l'employa  dans  plusieurs  missions  délicates.  Ce  fui 
Neipperg  qui,  ministre  plénipotentiaire  en  Suède,  contribua 
à  détacljer  liernadolte  de  Napoléon  et  à  montrer  aux  alliés 
«  le  chemin  du  sol  sacré  w .  Ce  fut  Neipperg  qui  poussa  le 
roi  Murât  à  se  réunir  aux  ennemis  de  la  France,  le  1 1  jan- 
vier 1814.  Ce  fut  encore  lui  qui,  muni  d'une  lettre  du  roi 
de  Bavière,  osa  inviter  le  prince  Eugène  à  imiter  un  pareil 
exemple.  On  sait  le  refus  qu'il  essuya...  A  vrai  dire,  il  fallait 
être  singulièrement  opte  à  Tinlrigue  pour  accepter  successi- 
vetnenl  de  pareilles  taches.  De  tels  services  avaient  attiré  les 
regards  de  i'enqicreur  d'Autriche  et  du  premier  ministre  sur 
lui  j   on  comprit  que  I  on  avait  affaire  à  un  homme  précieux 


(1)  La  maiion  de  Neipperg;  ctt  un?  nnrienne  tn-nivon  féodnic  de  Souabe  qui  eit 
préiiiiiiée  <le«cendre  (1«  Conrad  (le  Keippcqj  en  I2til.  Celui  qui  devînt  le  ni.iri 
iiiiir(;aii.'itt<{uc  de  Marie-Louite  t'.nppctait  Ad;ini-.\li)crl.  Il  Étail  le  Kli  d'AJnin- 
AiLilhcrt,  comte  de  Neipperg,  cl  de  lit  eoinleifc  l'ola.  l/Altnauacti  Je  Gotha 
relate  ufticielleinent  «un  mariage  avec  «  Mjric-Luui«e,  diichcite  de  Parme,  Hloi- 
•ancc  et  Cuailalla,  veuve  de  Napoléon  1",  empereur  dct  l'TaDi^aii,  ait  srchi- 
iluchctie  d'Autriche  « . 
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qui,  à  l'occasion,  ne  reculerait  devant  aucun  ordre  ni  aucune 
besofjne.  C'est,  en  effet,  ce  qui  arriva. 

Neipperg  se  présenta  donc  à  Marie-Louise  qui  voyageait 
secrètement  sous  le  nom  de  duchesse  de  Colorno,  comme  un 
officier  désigné  par  le  gouvernement  autrichien  pour  être  atta- 
ché à  sa  personne.  Il  l'accompagna  de  Carouge  à  Aix,  se 
tenant  toujours  à  cheval  auprès  de  sa  voiture.  Méncval,  qui 
l'observa  dès  son  apparition,  lui  trouva  un  air  bienveillant  cl 
des  manières  polies,  mais  le  jugea  bientôt  n  adroit  et  peu 
scrupuleux,  sacliant  cacher  sa  finesse  sous  les  dehors  de  la 
simplicité  (I)  ■> .  Marie-Louise  se  rappelait  vaguement  cet 
homme  qui  devait  avoir  une  si  grande  iiiflueiKe  sur  sa  «lesfi- 
oce.  C'était  en  1812,  à  Dresde,  époque  à  la(]uclle,  chaïu- 
bellan  de  son  père,  il  avait  été  mis  pour  la  première  fois  ù 
ses  ordres.  Insinuant  et  flatteur,  actif  et  prudent,  il  devint 
bientôt  son  factottiin.  Ce  fut  lui  qui  lui  clioisit  une  villji  aux 
environs  d  Aix.  Il  eut  le  talent  d  en  trouver  une  (jui  offrait 
une  vue  charmante.  Une  laissa  pas  1  Impératrice  s'ennuyer  un 
moment.  11  lui  procura,  entre  autres  distractions,  plusieurs 
auditions  de  Talma.  Il  fit  venir  Isabcy,  son  peintre  préféré, 
pour  qu'il  s'occupât  de  son  portrait.  Il  la  conduisit  .souvent  en 
barque  sur  le  lac  du  Uourget.  Enfin,  il  ne  négligea  aucune 
occasion  de  distraire  cette  belle  égoïste  qui  se  laissait  faire  et 
soignait  minutieusement  u  sa  fragile  santé  » ,  et  qui  devait  ce- 
pendant survivre  vingt-six  ans  à  son  époux.  Quinze  jours  après 
son  arrivée  à  Aix,  elle  écrivit  à  Napoléon  une  lettre  dont 
M.  de  Baussel  se  chargea.  Ce  fut  l'une  des  dernières.  M.  de 
Bausset,  qui  allait  faire  un  petit  voyage  ù  Parme  pour  se  rendre 
compte  de  la  future  résidence  de  sa  souveraine,  eut  la  bonne 
pensée  de  faire  parvenir  secrètement  à  l'ile  d  Elhe  un  petit 
buste  du  roi  de  Rome,  d'une  ressemblance  parfaite  et  qui 
était,  parait-il,  l'œuvre  d'un  statuaire  français  établi  à 
Vienne  (2).  La  joie  de  l'Empereur  fut  grande  en  recevant  cet 


(i)    MisEVAL,  t.  III. 

(1)    •  Ce  butte,  (lit  M.  (le  Bautaet,   sulvil   >apoléoii   à  Sainte-Itélcne,  et  c'est 
•iw  lu  traiti  de  l'enfant  qoc  le  repoicreol  lei  yeux  ila  pi-re  mourant.  >  (T.  111.) 
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objet  si  précieux.  Mais  ses  désirs  étaient  loin  d'être  satisfaits. 
Ce  qu'il  aurait  voulu  avant  tout,  c'était  la  présence  même  de 
sa  femrne  et  de  son  fils.  Le  9  août,  Marie- Louise  avait  re<;u 
de  lui  une  lettre  qui  la  suppliait  de  se  rendre  en  Toscane, 
pour  se  rapprocher  de  1  ile  dElbe.  «  Vous  savez  combien 
je  désire  faire  la  volonté  de  l'Empereur,  écrivait  Marie-Louise 
à  Mëneval,  qui  était  alors  pour  quelques  semaines  à  Paris; 
mais,  dans  ce  cas,  dois-je  la  faire,  si  elle  ne  s'accorde  pas  avec 
les  intentions  de  mon  père?  »  Certainement,  elle  aurait  du 
obéir  à  son  époux,  qui  devait,  suivant  toutes  les  lois,  être 
préféré  à  son  père;  mais  elle  se  bornait  à  se  dire  lualbeu- 
reuse  et  à  vouloir  mourir...  Cette  douleur  et  ce  désespoir 
n'étaient  que  factices,  car  on  savait  que  le  séjour  d  Aix  était 
pour  elle  la  fréquente  occasion  des  plus  agréables  divertisse- 
ments. 

A  celte  même  date,  Na[)oléon  faisait  informer  Mènerai  qu'il 
altendail  l'Impératrice  pour  la  fin  d'août.  "Écrivez-lui,  disait- 
il  au  général  Bertrand,  que  je  désire  qu'elle  fasse  venir  mon 
fils,  et  qu'il  est  sinjjulier  que  je  ne  reçoive  pas  de  ses  nouvelles, 
ce  qui  vient  de  ce  qu'on  retient  les  lettres;  (jue  cette  action 
ridicule  a  lieu  prohublenient  par  les  ordres  de  quelque  mi- 
nistre subalterne  et  ne  peut  pas  venir  de  son  père;  toutefois, 
que  personne  n'a  de  droits  sur  rimpéralrice  et  son  fils.  •  Le 
ministre  subaherne  était  lecônilc  de  Neipperg,  qui,  fidèle  aux 
prescriptions  du  cabinet  de  Vienne,  exerçait,  avec  autant 
tl'adresse  que  de  courtoisie  apparente,  la  surveillance  la  plus 
rigoureuse  sur  la  correspondance  de  Marie-Louise.  Quelque 
temps  après,  le  malheureu.x  empereur  renouvellera  vainement 
sa  tenlalive.  Il  fera  écrire  par  quatre  voies  différenlcs  et  dira 
cette  fois  qu'il  attend  l'Impératrice  à  la  fin  de  septembre.  Ses 
lettres  ne  lui  parviendront  pas  davantafje,  et  Marie- Louise 
n'aura  pas  la  vertu  d  obéir  à  sa  conscience  et  de  faire  son 
devoir  en  allant  spontanément  le  retrouver.  L'inffrate  épouse, 
après  sa  cure,  a  le  doi>irde  voir  quelques  beau.x  sites  de  la  Suisse. 
Le  9  septembre,  on  la  voit  à  Lausanne;  le  10,  à  Fribourg; 
le  1  1 ,  à  licrnc.  Elle  a  quitté  Aix,  non  point  parce  que  le  gou- 
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vernement  français  l'a  désiré  (1),  mais  parce  qu'elle  a  fini  son 
traitement.  Du  1 1  au  20  septembre,  elle  va  visilcr  les  {;lacierîj 
de  la  région,  en  conipagnie  de  Mme  de  Brîgtiole  et  de  M.  de 
Neipperg,  deux  créatures  qui  sembleal  avoir  été  inventées 
tout  exprès  pour  la  détourner  de  son  é[)ou.\,  car  1  une,  stylée 
par  M.  de  Talleyrand,  parlait  adroitement  contre  lEmpereur, 
elTautre  savait  qu'en  disant  du  mal  de  Napoléon,  il  ne  déplairait 
point  ù  M.  de  Metlernich  et  à  François  II.  Marie-Louise  rentre 
à  Berne  le  21  sepleiubre  et  reçoit  dans  cette  ville  la  visite  de 
la  princesse  de  Naples,  Caroline  d'Angleterre.  Les  deu.\.  prin- 
cesses passent  la  journée  au  mileu  d'agréables  distractions  ; 
le  soir  venu,  elles  chantent  le  duo  de  Don  Juan  :  La  et  darem 
la  mano,  acconjpa};nées  au  piano  par  Neipperg  lui-même, 
aussi  bon  musicien  que  bon  officier.  Et,  pendant  ce  temps, 
Napoléon  croit  sa  femme  malheureuse,  et  il  gémit  sur  son  sort 
déplorable!...  Après  une  visite  à  Zurich  et  au  château  de 
Habsbourg;,  Marie-Louise  revient  à  Schwnbrunn-  Elle  a  laissé 
son  fils  pendant  trois  mois  au.v  mains  de  sa  gouvernante; 
elle  veut  bien  reconnaître  qu'il  est  «  fort  aimable  et  se  porte 
à  njcrvcillc  »  . 

On  sait  niainlenanl  qu'elle  aurait  désiré  prolonjjer  son 
séjour,  de  façon  à  ne  quitter  la  Suisse  que  jjour  aller  prendre 
possession  de  ses  duchés.  Elle  avait  reçu  au  mois  d  août  un 
pli  officiel  signé  de  son  père,  relatif  à  l'organisation  de  ses 
nouveaux  domaines.  Les  étrangers,  c'est-à-dire  les  Français, 
n  avaient  pas  droit  de  séjour  chez  elle.  Le  comte  Magnanoli 
allait  être  chargé  de  l'administration,  et  Marie-Louise  espérait 
bien  que  le  comte  de  Neipperg,  devenu  pour  elle  un  compa- 
gnon indispensable,  aurait,  comme  ministre,  la  haute  main 
sur  les  duchés.  Mais  voici  qu'ime  lettre  de  Metternich  lui  par- 
vient peu  de  temps  après  et  l'informe  respect-ueusement  que 
l'Empereur  la  dissuade  de  tout  voyage  à  Parme  pour  le  moment 


(l)  Voir  la  leUre  de  TnUnyi-and  ïi  McUcroioh.  en  dale  ilu  9  août  181V.  —  II- 
paraîtrait  cependant  que  Marie-Louiée  ii  du  recevoir  de»  émirsairc»  de  Fouetti; 
aux  C.1IIX  d'Aix.  On  a  m^-ino  prctcndii  qu'hnbey  cl  que  Cnrvisart  l'avaieot  prci- 
tenlie  lur  la  (^uettioii  de  la  rt^genco.  (Voir  lienri  Uoi'6««VE,  1815.) 
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et  l'invite  même  à  rentrer  en  Autriche.  Les  royalistes  et  les 
jacobins  se  remuaient  beaucoup,  parait-il;  des  conspirations 
s'ourilissaieut  dans  roinbrc,  et  il  fallait  allenJre,  pour  aller  à 
Parme,  des  jours  plus  calmes.  Le  comte  de  I^eipperg,  avec 
beaucoup  d  habileté  et  d'insistance,  fit  valoir  toutes  ces  raisons 
et  décida  llmpéralrice  à  se  soumettre.  Pendant  le  voyage  de 
Suisse,  sa  tante,  Marie-Caroline,  élait  morte.  Cette  fin  subite 
attrista  quelque  temps  Marie-Louise  et  lui  remit  en  mémoire 
les  conseils  énergiques  de  la  vieille  reine,  conseils  qu  elle 
s'était  bien  gardée  de  suivre,  et  qu'elle  allait  à  jamais  oublier. 
«  Les  fautes  dans  lesquelles  Marie-Louise  est  tombée,  assure 
formellement  Méneval,  doivent  être  imjmtées  à  ceux  entre  les 
mains  desquels  elle  a  été  un  îiislrumeuL  de  haine  et  de  ven- 
geance. Ses  liens  ont  été  brisés  par  la  politique  qui  les  avait 
formés  (1).  »  Ceci  ne  veut  pas  dire  que  Méneval  excuse  Marie- 
Louise,  car  il  la  savait  d  une  nature  très  égoïste.  Un  jour  de 
franchise,  elle-même  l'avait  avoué  à  l'Empereur,  qui  s'était  ainsi 
récrié  :  m  C'est  le  vice  le  plus  affreux  que  je  connaisse  (2)  !  « 
Marie-Louise  était  rentrée  à  tschœnbruim,  au  moment  où  la 
ville  de  Vienne  recevait  les  souverains  alliés,  leurs  ministres 
et  de  nombreux  diplomates  pour  le  congrès  qui  allait  s'ouvrir 
un  mois  après.  Ce  fut  surtout,  comme  on  le  sait,  une  occasion 
de  divertissements  et  de  fêtes  de  tout  genre,  festins,  bals,  con- 
certs, représentations,  carrousels,  redoutes,  avant  d'être  l'ob- 
jet de  discussions  graves,  car  on  élait  tellement  heureux  delà 
chute  de  Napoléon,  qu'on  ne  pensait  qu'à  s'en  réjouir  de  toutes 
les  façons.  Aussi,  comme  l'avait  dit  le  prince  de  Ligne,  le 
Congrès  ne  marchait  pas,  il  dansait.  Cependant,  un  grand 
nombre  de  diplomates  ne  se  gênaient  point  pour  déclarer  aux 
heures  graves  que  l'Empereur  était  encore  trop  près  de  Fltalie 
et  de  la  France.  On  répétait  à  Vienne  ce  qu'on  disait  à  Paris. 
«  On  murmure  ici  beaucoup,  écrivait  Mme  de  Rémusat  à  son 
mari,  que  l'Empereur  ne  demeurera  point  à  l'ile  d  Elbe.  On 
renvoie  à  Sainte-Lucie  ou  à  Madagascar.  ■  il  est  certain  que 

(1)  Méketal,  I.  m. 

(2)  Souvenus  de  la  générale  Durand. 
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choix  de  celle  dernière  ile  eût  élé  singulièrement  heureux. 

Quelques  mois  de  séjour  dans  la  région  fiévreuse  de  M.ijunga, 

ft  l'Europe  eût  été  délivrée  de  celui  qui  faisait  encore  sa  ler- 

'rcur  elson  obsession.  D'autres  parlaient  dt'jô  de  Sainle-Hélène. 

^ Le  fils  n'était  pas   ménagé  non  plue.  M.  de  Bausset  dit  avoir 

^■entendu  à  Vienne  le  propos  suivant  relatif  au  roi  de  Rome  : 

H«  Quant  à  son  fils,  il  fallait  Télever  pour  en  faire  un  prêtre.  » 

Qu'on  ne  s'étonne  point  de  ce  propos  ;  nous  lui  verrons  prendre 

bientôt  une  forme  officielle.   L'animosité  contre  la  France, 

même  gouvernée  par  un  roi,  n'était  pas  moins  ostensible.  Les 

membres  du  confjrès  de  Vienne  s'étonnaient  d'avoir  tiré  un 

parti  insuffisant  de  la  capitulation  de  Paris  et  se  reprochaient 

de  n'avoir  pas  assez  affaibli  la  France.  L'un  des  principaux, 

Hardenber;{j  ou  Humboldt,  citçait  avec  un  sentiment  de  jalousie 

évidente    :   «  Il  n'a  fallu  que   troi.s  mois   à  la  France  pour 

reprendre  son   rang  et  sa    considération    politique   dans   les 

■affaires  de  l'Europe  (I).  »  Aussi  se  concertaient-ils  tous  pour 
amoindrir  son  influence  et  pour  l'exclure  presque  officiellement 
des  délibérations  du  Congrès.  On  sait  comment  l'extrême 
habileté  de  M.  de  Tallcyrand  arriva  à  triompher  de  toutes  ces 
intrigues  et  à  semer  la  division  parmi  ses  adversaires.  Dès  la 
première  conférence,  avec  un  sang-froid  imperturbable,  il  ne 
^■voulut  rien  reconnaître  de  ce  qui  avait  pu  être  décidé  avant 
Hêon  arrivée  entre  les  quatre  Cours  principales;  il  protesta 
contre  les  idées  ambitieuses  prêtées  ii  la  France  et  ne  demaiula 
que  de  grands  égards  pour  elle;  puis  en  faisant  valoir,  selon 
les  instructions  de  Louis  XVIII,  le  principe  de  la  légitimité, 
principe  d'ordre  et  de  stabilité  pour  toutes  les  puissances,  en 
obtenant  enfin  que  les  pouvoirs  du  Congrès  fussent  allribués 
aux  huit  Cours  signataires  du  traité  de  Paris,  il  replaça  peu  à 
peu  la  France  à  son  rang  (2), 


'     (!)  BACS«rr,  t,  III. 

(î)  Voy.  Afe'moiret  de  Tallcyrand,  t.  II.  —  Il  est  curieux  de  roîr  h  ce  propos 
ce  qne  di»ait  une  ilcpôcttR  du  comte  de  Boinbeltcs,  datée  de  Paris,  1"  septem- 
bre 181V,  et  adretsôe  îk  Mcttemich  : 

«...  Quoi  qu'en  disent  les  feuilles  françaises,  la  France  est  loia  d'être  tran- 
quille. L'année,  tout  en  se  réorganisant,  conserve  un  mauvais  esprit,..  Le  peuple, 
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Il  faut  reconnaître  ici,  —  et  cela  est  de  simple  justice,  — 
que  Marie-Louise  se  tint  â  IY>cart  des  fêtes  qui  ne  convenaient 
point  à  sa  situation,  et  des  réunions  où  elle  aurait  pu  entendre 
des  paroles  malsonnanlcs.  Kllc  se  reprenait  à  s'occuper  de 
son  fils,  dont  la  grâce  enfantine  et  les  aimables  paroles  la 
charmaient.  A  ce  moment  même,  des  'souvenirs  louchants 
furent  réveillés  en  elle.  I^e  directeur  du  pardc-mcuble  de  la 
couronne  de  France  til  prévenir  M.  de  Méneval  que  le 
ministère  de  la  maison  du  Roi  était  disposé  à  lui  rendre  le 
berceau  du  roi  de  Home,  rp  berceati  magniKque  que  la  ville 
de  Paris  avait  offert  à  Marie-Louise  quelque  temps  avant  la 
naissance  du  petit  roi.  On  comprend  quelles  durent  être  les 
impressions  de  I  lriipcra(ricc,  lorsqu  elle  revit  cette  œuvre 
d'art  qui  rappelait  de  si  belles  espérances  et  de  si  douces 
joies!...  Quelques  jours  avant  l'ouverture  d«i  Gotjjjrès,  le  géné- 
ral autrirhicii  Delmotl  mourut,  et  de  pompeuses  obsèques  lui 
furent  faites  à  Vienne.  Le  roi  de  Rome  tint  ù  voir  le  cortège, 
et  comme  le  soir  il  racontait  naïvetncnt  nu  prince  de  Ligne 
le  plaisir  qu'il  avait  éprouvé  à  voir  défiler  tant  de  soldats  :  «  A 
mamorl,  lui  dit  le  prince,  vous  verrez  bien  autre  chose,  L'en- 
terremenl,  d  un  fcld-marcchal  est  tout  ce  tpie  Ion  peut  voir  de 
plus  beau  en  ce  genre.  »  Un  mois  après  il  mourait,  et  le 
petit  prince  pouvait  admirer  les  régiments  qui  suivaient  le 
cercueil  de  son  vieil  ami  {\].  Le  roi  de  Rome  n'était  conduit 
chez  son  grand-père  que  dans  les  circonstances  solennelle.-* 
Celui-ci  lui  témoignait  une  réelle  affection.  Les  sœursde  Mariu- 
Louise  étaient  également  fort  gracieuses  pour  lui.  Seule,  Tini- 


«n  dînerai,  e*t  a*«et  p.ii*ibl«.  Lai  de  unt  de  troubici  et  de  innthcun,  il  ne  se 
révoltera  contre  aucun  jfouvernerocnt  cl  ne  (cr.i  fuDcicrcniciit  lUlacbé  ii  aucun.  Il 
fallait  aux  ftom.iint  du  temps  do  SuéUme  du  pnin  el  dea  «pcclnelc*.  Cette  devisr 
est  devenue  eittiércment  relie  de  In  Frjiirc...  Tuut  îr;i  tant  liien  que  ihhI  «i  1 1 
pain  âDli*i«le,  ntaii  use  guerre  que1<-ant{uc  perdrait  la  l'Vsncc.  Il  n'est  pat  inutile 
(jne  Voire  Alieiac  aoït  bien  coavaiocue  de  celle  vérité.  £lle  doit  diminuer  di- 
beaucoup  l'influence  ijUt  .VIv  de  Tallcyrand  cberebera  ii  *e  donner  au  Congre». 
Il  Compte  partir  le  10  pour  Vienne.  ■ 

Auitjanq  dfr  franùiiichtn  Uerrw.hafft  in  Obtr  Italien,  piir  le  baroa  os  HkL' 
mr,  Atvhiv/ur  OF.ttcrreichiiche  Ge$chichU,  t.  LXXVI,  18U0. 

(1)  fiACStrr,  t.  III. 
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pératrice  d'Autriche  lui  montrait  quelque  froideur.  Elle  et 
ses  beaux-frères  parlaient  de  le  faire  entrer  plus  tard  dans  les 
Ordres,  et  il  fallut  plusieurs  fois  que  l'Empereur  s'interposât 
pour  faire  cesser  la  conversaliotv  sur  un  sujet  qui  blessait 
Marie-Louise.  Autour  d'elle  s'échaufjcaient  des  propos  hos- 
tiles contre  Napoléon  et  contre  son  fils,  propos  qu'elle  trouvait 
ensuite  reproduits  par  les  feuilles  autricliiennes.  C'était  ce  que 
Napoléon  avait  le  plus  redouté,  et  ses  lettres  û  Joseph  montrent 
combien  il  avait  eu  raison  de  craindre  pour  son  fils  le  sort  dou- 
loureux du  fils  d'Hector.  Le  2  déceiabre  181-4,  Marie-Louise 
s'était  rendue  à  Vienne  avec  le  petit  roi.  Des  curieux  s'arrê- 
tèrent avec  insistance  devant  les  armoiries  impériales  qui 
ornaient  encore  sa  voilure  et  s'e.Kpri nièrent  a  ce  sujet  en 
termes  presque  inconvenants.  De  retour  à  Scho^nbrunn,  Marie- 
Louise  donna  à  M.  de  Baussel  Tordre  de  faire  effacer  les 
armoiries  et  de  les  remplacer  par  son  chiffre.  La  livrée  verte 
des  laquais  fit  place  à  une  livrée  bleue,  et,  dès  ce  moment,  on 
n'appela  plus  Marie-Louise  <iue  la  duchesse  de  Farnie  (1). 
Neipperg  ne  la  quittait  pas.  Ayant  accepté  de  l'observer,  de  la 
surveiller  à  toute  heure,  il  s'acquittait  de  cette  triste  mission 
avec  un  zèle  particulier  et  une  sorte  de  conscience.  Ce  qu'il 
empêchait  surtout^  c'était  toute  correspondance  venue  de  1  de 
d'Elbe  ou  partie  de  Schffi-nbrunn  pour  cette  île.  Napoléon  s'im- 
patientait d'un  tel  silence.  H  en  était  réduit  le  10  octobre  à 
recourir  au  grand-duc  de  Tost-atu'  pour  lui  dcniauder  «  s'il 
voulait  bien  permettre  "  qu'il  lui  adressât  chaque  semaine  utic 
lettre  destinée  à  l'impératrice,  espérant  qu'il  recevrait  en 
relourdes  lettres  d'elle  et  quelques  mots  de  son  fils,  a  Je  me 
flatte,  disait-il,  que,  malgré  les  événements  qui  ont  changé  tant 
de  choses,  Votre  Altesse  Itovale  me  conserve  quehpie  amitié.  i 
Telle  était  la  situation  pénible  à  laquelle  on  avait  osé  réduire 
I  Empereur.  Est-ce  que  le  traité  de  Fontainebleau  était  vrai- 
ment observé  ainsi?  Et  lorsque  les  alliés  signèrent  ce  traité, 
tous,  sauf  les  représentante  de  l'Autriche,  ne  crurent-ils  pas  que 

(1)   Voy.  Mémoires  de    Talleyrand,   l.    II.    —   Tallcvrand   affirme  qne   eeUa 
•ulnlitution  eut  lieu  tur  l'invitation  de  l'empereur  (r.\utriche. 
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1" Impératrice  et  le  roi  de  Rome  iraient  séjournera  l'ile  d'Elbe, 
ou  pourraient  tout  au  moins  correspondre  avec  Napoléon? 
Encore  une  fois,  ù  quoi  servait  ce  raflinement  de  cruauté? 

11. est  curieux  d  examiner  ici,  comme  le  comporte  dailleurÂ 
notre  sujet,  rallilude  du  prince  de  Talleyrand  à  Vienne  au 
sujet  de  Marie-Louise  et  de  son  fils,  et  de  voir  quelles  impres- 
sions il  transmettait  à  Louis  XVIII  sur  Vienne  et  sur  Schœn- 
brunn.  Il  réclamait  Parme,  Plaisance  et  Guastalla  pour  la  reine 
ou  le  petit  roi  d  Étrurîe,  en  raison  du  piincpe  sacré  de  la 
légitimité,  et  parce  que  c'était  leur  patrimoine  (I).  Il  affirmait 
le  13  octobre  que  l'empereur  d'Autriche  avait  déjà  fait  pres- 
sentir l'archiduchesse  Marie-Louise  «  qu'il  avait  peu  d'espoir 
de  lui  conserver  Parme  » .  En  effet,  devant  l'opposition  de  la 
France  et  de  lEspagnc,  l'Autriche  hésitait  à  tenir  la  promesse 
contresi{;née  à  Fontainebleau.  Marie-Louise  était,  comme  le 
remarque  justement  Méneval,  <•  réduite  au  rôle  d'une  plai- 
deuse (2)  ti ,  et  ses  affaires  marchaient  mal.  On  verra  bientôt 
que  Neipperg  les  prit  au  sérieu.v,  s'en  occupa  activement  et, 
avec  l'appui  d'Alexandre,  sut  leur  donner  une  tournure  plus 
favorable.  Dans  la  même  lettre,  Talleyrand  révélait  ainsi  les 
desseins  des  alliés  et  les  siens  à  1  égard  de  Napoléon  ;  «  On 
montre  ici  une  intention  assez  arrêtée  d'éloigner  Bonaparte  de 
l'ile  d  Elbe.  Personne  n'a  encore  d'idée  fixe  sur  le  lieu  oi^  on 
pourrait  le  mettre.  J'ai  proposé  l'une  des  Açores.  C'est  à  cinq 
cents  lieues  d  aucune  (erre.  Le  fils  de  Bonaparte  n'est  plus 
traité  maintenant  comme  dans  les  premiers  jours  de  son 
arrivée  à  Vienne.  On  y  met  moins  d'appareil  et  plus  de  sim- 
plicité. On  lui  a  ôté  le  grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur 
et  on  y  a  substitué  celui  de  Saint-Etienne  (3).  »  Un  jour,  le  fia 
diplomate  avait  eu  l'occasion  de  rencontrer  le  petit  roi,  et 
l'archiduc  Charles,  le  lui  désignant,  lui  dit  malicieusement  : 
«  lleconnaissez-vous  cet  enfant?  —  Altesse,  fit  l'autre,  je  le 


1 

I 
I 

I 


(1)  Voir  U  lettre  de  Louii  XVIII  à  T«lleyr>nd,  da  Si  oclobre  1814.  {JUemoirH, 

t.  H.) 

[S)    MÉREVAL,  t.  III. 

(3)  Mémoires  de  Tatteymnd,  t.  III. 
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connais,  mais  je  ne  le  reconnais  pas.  »  Le  12  novembre,  il 
rappelait  à  Louis  XVIll  qu'Alexandre,  contrarié  de  l'oppo- 
sition de  l'Autriche  à  ses  vues  secrètes  et  raéconleut  surtout 
de  Metternich,  aurait  dit  :  a  L'Autriche  se  croit  assurée  de 
l'Italie,  mais  il  y  a  là  un  Napoléon  dont  on  peut  se  servir,  <• 
A  quoi  Louis  XVIII  avait  répondu  à  son  ministre  :  »  Je  crois 
au  propos  attribué  à  Tempereur  Alexandre  au  sujet  de  l'Italie. 
Il  est  dans  ce  cas  de  la  plus  haute  importance  que  rAutriclie 
et  l'Angleterre  se  pénètrent  bien  de  l'adage,  trivial  si  l'ou 
veut,  mais  plein  de  sens  et  surtout  éminemment  applicable  ii  la 
circoDslance  :  Sublata  causa,  tolliiur  effeitus{\).  *  Voilà  quatre 
mots  latins  dont  il  ne  faudrait  pas  trop  vouloir  approlondir  le 
sens,  ni  étendre  la  portée,  car  on  pourrait  alors  leur  trouver  une 
certaine  ressemblance  avec  quelques  mots  français  du  duc  de 
Berry  dits  à  M.  de  Bruslart,  à  propos  de  Napoléon  :  «  No 
se  trouvera-t-il  pas  quelqu'un  pour  lui  donner  le  coup  de 
pouce?'» 

A  la  même  date  du  12  novembre,  les  ambassadeurs  du  roi 
de  France  écrivaient  au  ministre  des  affaires  étrangères  : 
H  Nous  sommes  fondés  à  espérer  de  faire  rendre  Parme  à  la 
famille  d'Espagne  et  de  faire  donner  une  des  Légations  à  l'ar 
cliiduchesse  Marie-Louise.  Si  cet  échange  peut  être  observé, 
ou  eu  proposera  le  retour  au  Saiul-îjiège,  clans  le  cas  où  le 
prince  son  fils  mourrait  sans  enfants  (2).  ■>  Metternich  parais- 
sait être  de  cet  avis,  car  it  avait  laissé  entendre  à  Tallevraiid 
qu'ildésirait  «qu'une  ou  deux  Légations  fussent  données  à  I  ar- 
chiduchesse Marie-Louise  et  à  son  fils  (3)  ».  Le  23,  les  ambas' 
sadeurs  du  Roi  mandent  au  ministre  des  affaires  étrangères  : 
«Si  les  paroles  de  M.  de  Metternich  pouvaient  inspirer  la 
moindre  confiance,  on  serait  fondé  à  croire  qu'il  trouverait 
l'archiduchesse  Marie-Louise  suffisamment  établie  enoblcaanl 
l'État  de  Lucques  qui  rapporte  cinq  à  six  cent  mille  francs,  et 
que,  pour  lors,  les  Légations  pourraient  être  rendues  au  Pape 


^1)  Mémoires,  I.  M.  p.  474 
(ï)   MémoireM,  t.  II. 
(3)  lùid 
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et  Parme  à  la  reine  d'Étrurie  (I).  "  Mais  les  affaires  ne  pre- 
naionl  pas  une  tournure  aussi  favorable.  Le  aO  novembre, 
Talleyrand  écrivait  au  Roi  que  le  prince  de  Metternich  avait 
assuré  rôrcintiient  à  Marie-Louise  qu'elle  conserverait  Parme. 
On  avait  appris  que  Murât  avait  adressé  à  rex-liupcratrice  une 
longue  lettre  dans  laquelle  il  lui  promettait,  si  l'Autriche  l'ai- 
dait à  rester  à  Naples,  de  la  faire  remonter  au  rang  dont  elle 
n'aurait  jamais  du  descendre.  Le  7  décembre,  Talleyrand  se 
plaij)nait  de  l  astuce  de  Metternich,  qui  ne  songeait  qu  à  faire 
perdre  du  temps  au  Gonjjrès  et  détournait  par  des  fêtes  mul- 
tipliées son  attention  sur  les  choses  graves.  Cependant,  le 
20  déccrtibre,  il  croyait  pouvoir  dire  :  «  Je  ï^uis  fondé  à 
espérer  que  la  reine  d  Élrurie  aura  pour  Panne  TavaiUajjL' 
sur  rarchiduchesse  (2).  »  Il  se  trompait.  Marie-Louivsc  allait 
obtenir  les  duchés  de  Parme,  Plaisance  et  Guaslalla  ;  mais  son 
fils  n'en  devait  pas  avoir  rhéiila{;e,  contrairement  au\  pres- 
crijïlions  formelles  du  traité  du  1 1  avril.  Ses  drtvils,  on  ne  se 
donnera  pas  la  peine  de  les  examiner,  et  sa  mère,  par  un 
ëgoïsme  sans  nom,  ne  songera  même  pas  à  émettre  la  moindre 
protestation.  LAulriche  avait  Irouvé  cette  exclusion  nécessaire 
pour  faire  admettre  par  les  alliés  la  concession  faite  à  Marie- 
Louise. 

(Il  I.  inrnnlr  Maric-Loiiite,  troi«iciiic  lillc  Je  Oliaric»  IV,  roi  (l'lil»[i.'i|;ii(?,  avait 
*lc  r^'ffntf  du  Toyaiitiiç  il't'.lrurie  aprài  la  mort  <tc  »f>n  ^l'poux,  I.oiiit  l",  en  1803. 
Elle  ne  sut  |Ki«  gouverner  «on  royaume  et  «tut  le  quitter  en  1807,  époque  <i 
I.-K|iiclle  il  fut  annexée  la  l'rnnce.  Marie-Louise  uhtirilutie  ci>i)i|>cti»ation  en  l'or- 
tu{;al.  (Voir  Le  royaume  d' Ètiurit ,  par  P.  M*nMv>iTA:«,  1800.) 

^î)  Mcmoireif  t.  IL 
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COUH    DE    VIENNE     ET    LE    RETOUR    DE    L  ILE     D    ELBE. 


L'influence  du  comte  de  Ncippcrg  sur  Marie-Louise  se  fai- 
sait sentir  de  plus  en  plus.  C'est  ainsi  quil  avait  amené  Tlm- 
pératrice  ù  céder  au  désir,  hautement  exprimé  par  le  prince 
de  Mollernich,  de  ne  plus  communiquer  avec  lile  d  Elbe  et  âc 
remettre  au  premier  ministre  et  à  l'empereur  François  II  les 
lettres  qu'elle  recevrait  de  Napoléon.  Klle  osa  avouer  ce  lait  à 
MénevaL  Et,  grâce  à  celte  hiclie  soumission,  rcnipcrrur  d'Au- 
triche, voulant  prouver  jusqu'où  allait  son  énergie  person- 
nelle, avait  pu  montrer  aux  alliés  réunis  ù.  Vienne  une  lettre 
où  Napoléon  se  plaignait,  à  la  date  du  20  novembre,  du 
silence  obstiné  de  Marie-Louise.  Le  captif  de  l'ile  d'Elbe 
avait  dit,  à  ce  propos,  au  commissaire  anglais,  le  colonel 
Campbell  :  «  Ma  femme  ne  m'écrit  plus.  Mon  fils  m'est  enlevé, 
comme  jadis  les  enfants  des  vaincus,  pour  orner  le  triomphe 
des  vainqueurs.  On  ne  peut  citer  dans  les  temps  modernes 
l'exemple  d'une  pareille  barbarie  !  «  Hélas  !  on  pouvait  citer 
Tarracheraent  du  petit  Louis  XVII  à  sa  mère  et  son  enfance 
livrée  A  la  férocité  et  à  la  perversité  du  savetier  Simon,  actes 
abominables  qui  resteront  parmi  les  plus  grandes  nions truo- 
«lés  que  l'histoire  ait  jamais  relevées  et  flétries...  On  pouvait 
cilor  encore  l'enlèvement  et  le  meurtre  du  duc  d'Lngliien  ; 
altrnlat  inique  dont  l'auteur,  à  son  insu  peut-être,  subissait 
en  ce  moment  même  le  diàtiment...  Mais  si  tout  à  coup 
la  pensée  de  Napoléon  le  ramenait  à  la  fatale  matinée  du 
21  mars,  il  devait  se  dire  avec  effroi  qu'il  avait  méconnu, 
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dose  aiu  anpararaiiL,  le  désespoir  d'un  père,  et  qu'il  n'avait 
pas  rende  devant  l'assassiiiat  d'an  jeone  prince  innocent, 
croyant  en  être  absoos  par  l'approbation  de  lâches  courtisant 
et  par  la  trop  Eacile  raison  d'Élat. 

Méoeral,  qui,  en  ces  tristes  circoasiances  comme  partout 
ailleors,  se  montra  homme  de  coeur  et  de  courage,  faisait 
parvenir  de  temps  à  autre  à  Vue  d'Elbe  des  nouvelles  de 
Marie-Louise  et  du  roi  de  Rome-  La  plus  grande  distraction 
de  Mènerai  était,  —  il  Taroue  dans  ses  intéressants  ÎM>uve- 
nirs,  —  de  passer  chaque  jour  quelques  heures  dans  l'apparte- 
roent  du  petit  prince.  Il  loue  sans  restriction  sa  gentillesse  et 
sa  douceur,  son  intelligence  précoce,  ses  vives  reparties.  Il  eo 
fait  alors  ce  gracieux  portrait  qui  répond  fidèlement  à  celui 
d  Isabey  placé  en  tête  de  cet  ou^Tage  ;  une  chevelure  blonde 
et  boudée,  de  beaux  yeux  bleus,  un  teint  frais  et  animé,  des 
traits  réguliers.  La  santé  de  l'enfant  était  excellente  et  per- 
mettait de  lui  donner  une  instruction  au-de$»us  de  son  âge. 
Sa  dévouée  gouvernante  avait  |>our  lui  une  tendresse  et  des 
soins  exceptionnels.  Elle  le  levait  habituellement  à  sept  heures 
du  matin.  Après  une  prière  où  le  roi  de  Rome  n'oubliait  jamais 
son  père,  commençaient  les  leçons.  Déjà  l'enfant,  qui  allait 
avoir  quatre  ans,  lisait  couramment.  C'était  avec  l'aimable 
fiUe  de  Mme  Soufflot  qu'il  avait  appris  ses  premières  lettres. 
H  possédait  quelques  petites  notions  d'histoire  et  de  géogra- 
phie L'aumonier  de  la  Légation  française,  l'abbé  Lanti,  lui 
parlait  italien  ;  un  valet  de  chambre  lui  parlait  allemand  ; 
cette  dernière  langue  ne  plaisait  guère  au  roi  de  Rome  ;  il 
eo  trouvait  la  prononciation  rude  et  pénible  (1).  Après  ses 
leçons,  l'enfant  courait  à  ses  promenades  et  ù  ses  jew:.  dans 
le  parc  de  Schœnbruiin.  Le  jour  des  Rois,  Marie-Louise  donna 
un  goûter  à  ses  frères  et  ù  ses  soeurs.  Elle  y  fit  venir  son  fils, 
et  le  liasard  voulut  qu'il  trouvât  la  fève  dans  sa  part  de  gâteau. 
On  but  à  la  santé  du  petit  roi,  et  le  jeune  prince  se  réjouit 
de»  acclamations  qui  saluaient  sa  royauté  fortuite,  aussi  éphé- 


0)  Voir  MitKfài,  t.  Ut. 
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mère  cependant  que  la  royauté  dont  son  père  avait  cru  lui 
assurer  le  pompeux  héritage. 

Marie-Louise  ne  cessait  de  penser  aux  duchés  de  Parme, 
de  Plaisance  et  de  Guastalla,  que  lui  avait  concédés  le  trailc 
de  Fontainebleau,  sous  la  garaulie  des  alliés  et  du  {jouvernc- 
ment  français.  Mais,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  tout  était 
remis  en  question  par  l'opposition  subite  de  la  France  et  de 
l'Espagne.  Le  prince  de  Talleyrand,  qui  venait  de  siyner,  avec 
l'Autriche  et  l'Anglelerre,  un  traité  secret  d'alliance  défensive 
contre  la  Russie  et  la  Prusse,  espérait  toujours  que  TAutriche 
abandonnerait  Parme  à  la  reine  d'Étrurie  ou  au  jeune  roi,  son 
fils.  L'adroit  négociateur  aurait  voulu  cgaleraent  que  Metler- 
nich  lui  sacrifiât  les  intérêts  du  roi  Murât,  mais  il  redoutait 
d'être  moins  exaucé  sur  ce  point  que  sur  Tautre,  car  il  savait 
que  le  minisire  de  François  II  était  passionnément  épris  de  la 
reine  de  Naples.  Ce  détail  faisait  sourire  Louis  XVI II  et  lui 
inspirait  ce  souvenir  classique  :  u  Si  Antoine  abandonna 
lâchement  sa  flotte  et  son  armée,  du  moins  c'était  lui-même 
et  non  pas  son  ministre  que  Cléopàtre  avait  subjugué  (l) ...  » 
Dans  sa  lettre  du  19  janvier  1815  au  Roi,  Tullevrand  laissait 
entendre  qu'il  avait  quelque  motif  d'espérer  que  l'ai-cbidu- 
chesse  Marie-Louise  serait  réduite  à  une  pension  considé- 
rable ;  u  Je  dois  dire  à  Votre  Majesté,  ajoutait-il,,  que  je  mets 
â  cela  un  grand  intérêt,  parce  que  décidément  le  nom  de 
Buonaparte  serait  par  ce  moyen,  et  pour  le  présent  et  l'avenir, 
rayé  de  la  liste  des  souverains,  l'ile  d  Klbe  n'étant  à  celui  i|ui 
la  possède  que  pour  sa  vie,  et  le  fils  de  l'archiduchesse  ne 
devant  pas  posséder  d'État  indépendant  (2).  <•  Le  15  février, 
il  donnait  au  roi  de  France  des  détails  minutieux  sur  l'affaire 
des  duchés  qui  le  j)réoccupait  toujours.  La  commission,  char- 
gée des  arrangements  territoriaux,  avait  proposé  de  rendre  à 
la  reine  d'Étrurie  Panne,  Plaisance  et  Guastalla;  les  Légations 
au  Saint-Siège;  Lucques,  les  Présides,  Pionibino  et  la  rever- 
sion de  l'ile  d'Elbe  au  grand-duc  de  Toscane.  Quant  û  Marie- 

(I)  Mémoire»  <le  Talleyrand,  t.  II. 
(Jj  Ibid.,  l.  ill. 


102 


LE    ROI    DE    tlOME. 


Louise,  avec  la  pension  payée  \n\v  la  Toscane,  elle  ouraît  eu 
rfuelijues  fiefs  situés  en  Bohème.  Talleyrand  ajoutait  que  ce 
|)lnii,  inspiré  par  lui,  pcrmcltrail  <le  diminuer  en  Italie  les 
petites  souverainetés  et  d'enlever  au  Hls  de  l'archiduchesse 
tout  espoir  de  gouverner  le  moindre  État.  Après  bien  des 
atermoiements,  François  11  paraissait  consentir  à  rendre  les 
duchés  à  la  reine  d'Étrurie  et  à  attribuer  Lucqucs  à  Marie- 
l^ouise,  avec  deux  pensions  sur  l'Autriche  et  sur  la  France,  à 
la  condition  que  Lucqucs  reviendrait  à  l'Autriche  après  la 
mort  de  rarchiduchesse.  Talleyrand  laissait  entendre  qu'il  y 
aurait  discussion  sur  ce  dernier  point,  comme  sur  la  pension 
française.  Il  en  avait  parlé  à  Mellcrnich  et  ne  send>lait  pas  sa- 
lisi'ait  de  son  enirelien.  «Sa  grande  présomption  et  sa  grande 
légèreté,  disait-il,  l'avaient  empêché  de  prévoir  qu'il  pourrait 
ne  pas  avoir  un  succès  complet.  Mais,  au  premier  mot,  l'ar- 
chiduchesse Marie-Louise  a  paru  ne  pas  voidoir  se  contenter 
de  Lacques,  ni  même  se  souvenir  de  celte  principauté,  «  où 
il  ne  lui  serait  pas  agréable  d'aller,  disait-elle,  tant  que  Napo- 
léon sera  à  l'île  d'Elbe  w  .  S'appuyant  sur  le  traité  du  ]  1  avril, 
elle  voulait  au  moins  quelque  chose  d'équivalent  au  duché  de 
Parme.  Elle  aurait  bien  accepté  les  Léjjfatious,  mais  on  crai- 
gnait que  la  cour  de  Home  ne  jetât  les  hauts  cris...  Mclter- 
nich  avait,  en  dernier  lieu,  demandé  trois  jours  de  délai  pour 
arriver  â  une  délerminalion  ferme. 

Le  13  février,  Talleyrand  eut  un  entretien  désagréable 
avec  l'empereur  Alexandre.  Celui-ci  lui  demanila  brusque- 
ment pourquoi  la  France  n'exécutait  pas  le  traité  de  Fontai- 
nebleau. G  était  une  affaire  d  honneur,  et  lui  et  l'empereur 
d'Autriche  étaient  blessés  qu'on  ne  s'y  conformât  point.  Quand 
oji  pense  que,  dans  ce  moment  même,  le  cabinet  de  Vienne 
se  disait  prêt  à  abandonner  Parme  à  la  reine  d'Étrurie,  con- 
trairement au.\  engagements  pris  le  11  avril,  on  se  demande 
le<juel  était  le  plus  fourbe  de  Talleyrand  ou  de  Metternich. 
Pressé  ensuite  sur  la  qucslio?i  de  savoir  pourquoi  le  gouverne- 
ment français  ne  faisait  pas  remettre  à  Napoléon  les  sommes 
fixées  par  le  même  traité,  Talleyrand  essayait  de  se  tirer  d'af 
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faire  en  faisant  remarquer  qu'il  y  aurait  «  du  danger  à  fournir 
dos  moyens  d'intrigue  aux  personnes  que  l'on  pouvait  croire 
disposées  à  en  former  (!)•'.  L'empereur  de  Russie  prit  oetle 
réponse  pour  ce  qu'elle  valait.  Devant  son  attitude.  Talleyrarul 
ne  craignit  pas  de  dire  au  Roi  que  l'affaire  du  frailë  du 
I  I  avril  était  à  l'ordre  du  jour;  que  tout  le  monde»  on  parlait  ; 
qu'elle  reparaissait  souvent  »  et  d'une  manière  déplaisante  "  . 
Louis  XVIII  pouvait,  selon  lui,  se  débarrasser  de  rcrtaius 
points  pénibles  au  moyen  d'un  arrangement  avec  rAufjlctcrre, 
laquelle  prendrait  peut-être  à  sa  charge  les  pensions  stipulées. 
Le  2G  février,  Talleyrand  fit  encore  remarquer  que  l'empe- 
reur de  Russie  était  fort  actif  dans  les  affaires  de  Tarchidu- 
chesse,  et  qu'il  avait  dres,sé  un  plan  dans  lequel  les  Légations 
seraient  presque  en  entier  enlevées  au  Pape,  ce  qui  mettrait 
Alexandre  en  opposition  avec  les  principes  convenus  entre  les 
plénipotentiaires  des  grandes  puissances.  Une  lettre,  venue  de 
Vieimc  à  cette  date,  apjirenait  au  iiiinislrc  des  affaires  étran- 
gères à  Paris  que  le  projet,  soutenu  par  la  France,  de  resti- 
tuer Parme  et  Plaisance  à  la  reine  d'Élrurie  et  d'apanager 
Marie-Louise,  venait  d  être  rejeté,  quoique  l'Autriclie  y  eût 
d'abord  consenti.  L'opinion  publique  attribuait  ce  cbangement 
à  l'empereur  de  Russie,  qui  s'intéressait  vivement  au  sort  de 
la  malheureuse  princesse.  «  On  dit,  ajoutait  la  lettre,  que  le 
prince  de  Talleyrand  s'était  adressé  à  un  diplomate  russe  pour 
gagner  son  influence  en  faveur  de  la  reine  d'Élrurie,  et  que 
celui-ci  lui  avait  répondu  qu'il  était  impossible  de  donner  à 
une  autre  les  pays  qui  avaient  été  assignés  à  l'impératrice  des 
Français  par  le  traité  de  Fontainebleau.  —  Ce  traité,  a  dit 
Talleyrand,  a  été  signé  le  pistolet  sur  la  gorge.  —  N  oubliez 
pas,  répliqua  gravement  le  ministre,  que  c'est  le  même 
pistolet  qui  a  remis  Louis  XVllI  sur  le  trùne  de  France  (2)  !  n 
Le  Roi  répondit  à  son  ambassadeur,  le  3  mars,  que  lord 
Casllcreagh  avait  égnlemenl  insistt'  auprès  de  lui  pour  l'exé- 
cution de  la  convention  du  1 1  avril.  Le  diplomate  anglais,  se 

\l)  Mémoires,  i.  lli. 

(S)   Archive*  «le»  Affaire!  6trangir«t,  vol.  688,  > 
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disant  d'accord  avec  le  ministre  autrichien  qui  consentait  à 
coapérer  à  l'expulsion  de  Mifral,  lui  avait  demandé  de  recon- 
naiire  que  les  duchés  fussent  donnés  à  Marie-Louise.  H  était, 
d'ailleurs,  cnleadu  que  les  trois  Lrauches  de  la  maison  de 
Bourbon  se  chargeraient  d'indemniser  la  reine  d'Ltrurie.  Le 
Roi  avait  répondu  que  si  l'Autriche  tenait  à  ce  que  la  conven- 
tion du  I  i  avril  fut  cxéculée  à  l'égard  de  l'archiduchesse 
Marie-Louise,  il  exif^cail  que  la  reine  dlitrurie,  ou  son  fils, 
reçut  en  indemnité  Lacques  et  l  Élal  des  Présides,  En  outre,  il 
posait  la  condition  que  lu  souveraineté  de  Parme  serait  recon- 
nue comme  appartenant  à  la  Reine  ou  à  son  fils  et  devrait 
leur  revenir  à  la  mort  de  Marie-Louise,  époque  à  laquelle 
Lucques  et  les  Présides  seraient  réunis  à  la  Toscane.  A  la 
même  date,  Tallcyrajid,  assuré  de  plaire  au  Roi  qui  ne  pou- 
vait supporter  les  airs  protecteurs  de  lempereur  de  Russie,  se 
raillait  de  ce  souverain  en  ces  termes  :  u  L'Empereur,  disait-il, 
a  prumis  d'être  chei:  lui  pour  tu  Pâquc  russe,  et  je  crois  que 
de  tant  de  promesses  qu'il  a  faites,  c'est  la  seule  qu'il  tien- 
dra, parce  qu'il  verrait  pour  lui  de  l'inconvénient  ù  ne  pas  la 
tenir...  Ce  besoin,  ou  ce  désir  que  tout  le  monde  a  de  s'en 
aller,  Imtera  la  conclusion  des  affaires  (1).  «  Ces  affaires 
allaient  devenir  bientôt  plus  graves  qu'on  n'aurait  pu  le  sup- 
poser, et  les  railleries  devaient  faire  place  à  des  préoccupations 
extrêmement  importantes. 

On  a  dit  que  Marie-Louise,  préoccupée  de  l'avenir  de  son 
fils  et  renonçant  tout  à  coupa  sa  froide  indifférence,  aurait,  à 
la  date  du  19  février  J8I5,  fait  valoir  auprès  du  Congrès  les 
droits  de  ce  fils  à  la  couronne  de  France,  et  que  cette  protes- 
txiliou  aurait  été  insérée  au  protocole  du  24  février  dudil 
Congrès,  malgré  le  refus  de  signer  fait  j>ar  les  ministres  fran- 
çais. J'ai  compulsé  les  protocoles  aux  Affaires  étrangèreset  n'y 
ai  rien  trouvé  (2).  J'ai  seulement,  dans  un  des  volumes  origi- 
naux du  congres  de  Vienne  qui  contient  diverses  pièces,  dé- 
couvert une  copie  de  cette  protestation  à  la  date  iudi(|uéc, 

(1)   Mémoire* f  t.  III. 

(S)  On  n'en  .-i  «i'iiillcijri  ji.ii  tenu  5  la  ilntc  du  S4  février. 
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B  copie  faite  d'après  le  Vrai  Libéral  du  10  août  1817,  qui  l'avait 
H  ewpruntée  à  des  journaux  anglais  (1).  Mcttcrnich  el  Tal- 
leyrand  n'en  disent  rien.  Je  veux  bien  faire  une  courte 
analyse  de  cette  pièce  dont  on  n'a  pas  encore  parlé,  mais  je 
me  hâte  de  dire  qu'elle  nie  parait  apocryphe.  Marie-Louise  y 
prenait  une  allure  fière  qu'on  ne  lui  connaissait  pas.  Elle  citait 
l'exemple  de  Marie-Thérèse  ;  clic  revendiquait  les  droits  de 
scn  fils  au  trône  de  France  donné  par  le  peuple  et  consacré 
par  Dieu,  «  trône  national  et  de  droit  divin  »  .  Elle  présentait 
un  long  exposé  historique  des  événements  qui  avaient  amené 
Napoléon  à  prendre  le  pouvoir  suprême  et  à  en  faire  recon- 
naître la  lé{jilimitc  par  toutes  les  nations.  Elle  composait  un 
tel  élofje  de  TEmpire  el  attaquait  avec  tant  de  violence  la 
monarchie  légitime  que  je  ne  doute  pas  que  celte  protestation 
ne  vienne  de  Sainte-Hélène  ou  n'ait  été  fabriquée  dans  quelque 
officine  bonapartiste.  On  peut  donc  affirmer,  sans  crainte  de 
se  tromper,  que  jamais  Marie-Louise  n'a  été  capable  d'écrire 
ai  de  signer  une  pièce  pareille.  Ce  qui  était  plus  vrai,  c'est 
que  Marie-Louise,  qui  voulait  à  tout  prix  conserver  les  duchés 
de  Parme,  Plaisance  et  Guaslalla,  avait  confié  au  comte  de 
Neipperg  tous  ses  intérêts.  Celui-ci,  qui  s'était  préalablement 
assuré  de  l'adhésion  et  de  1  appui  secrets  d'Alexandre,  avait 
promis  de  les  défendre  énergiquement,  mais  à  la  condition 
que  l'impératrice  ne  songerait  pas  à  demander  la  réversion 
des  duchés  pour  son  fils,  ni  à  vouloir  l'emmener  avec  elle. 
Celte  dernière  proposition  eût  dû  paraître  inadmissible  à  une 
mère;  cependant  elle  fui  acceptée  par  Marie-Louise  Méne- 
val,  qui  était  au  courant  de  tous  ces  conciliabules,  ne  put 
«empêcher  de  dire  combien  il  était  affecté  de  voir  l'Impéra- 
trice prendre  si  facilement  son  parti  (2).  Elle  n'écoulait  plus 
que  Neipperg.  Elle  avait  fini  par  s'altacher  à  lui,  au  point  que, 
'p  général  ayant  reçu  Tordre  de  se  rendre  provisoirement  à 
Turin,  elle  alla  demander  à  Metternicb  la  permission  de  le 
garder  auprès  d'elle  jusqu'au  règlement  définitif  de  ses  af- 

(i)  ArchÏTci  ilei  affairei  étraQ{>èi-ei,  vol.  688,  p.  164  ^  iâ7, 
(S)  Souuenmde  Aléneval,  t.  III- 
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faire«.  Le  ministre  céda.  Cette  demande  ne  dérangeait  point 
•es  plans,  au  contraire. 

L'événement  qui  allait  subitement  arrêter  à  Vienne  les  bals, 
les  concerts,  les  tableaux  vivants,  les  jeux,  les  loteries  et  les 
redoutes  était,  comme  on  le  sait,  le  retour  de  l'île  d'Elbe. 

J'ai  été  personnellement  frappé,  et  depuis  longtemps,  de 
voir  que  beaucoup  d  historiens  (I)  ont  allribuo  si  peu  d'im- 
porlance  aux  raisons  intimes  qui  agirent  si  forlement  sur 
l'esprit  de  Napoléon  et  le  décidèrent  à  sortir  de  l'ilc  d'Elbe. 
Il  est  cepeiiihiul  <lc  la  dernière  évidence  que  la  non-exécution 
du  traité  du  1  I  avril  I8liadù  particulièrement  impressionner 
et  irriter  I  Km|HMeur.  Aiusi  on  ne  lui  avait  pas  encore  remis 
la  renie  des  deux  millions  promis;  on  laissait  dire  partout 
que  les  duchés  de  Parme,  Plaisance  et  Guaslalla  allaient 
revenir  à  la  reine  d'ELruric,  el  qu'une  pension  serait  scule- 
mcnl  allouée  à  Marie-Louise.  On  ne  donnait  plus  à  Timpéra- 
trice  les  titres  que  larlicle  2  du  traité  lui  avait  cependant 
maintenus  comme  à  lEmpereur.  La  famille  impériale,  qui 
eut  dû  être  traitée  avec  é'jards,  était  robjel  de  menaces  non 
déguisées  EnKn  on  n'avait  pas  encore  attribué  aux  ofGciers 
et  aux  serviteurs  êc  I  I^mpercur,  sur  les  fonds  placés  par 
Napoléon  sur  le  Grand-Livre,  la  Banque  et  les  actions  des 
forêts,  les  gratificalionii  promises  par  l'article  A.  Un  tel  oubli 
des  actes  approuvés  officiellement  par  l'Europe  et  le  gou- 
vernement français  était  fait  pour  l'exaspérer.  Mais  il  y  avait 
autre  chose.  Napoléon  savait  qu'à  Vienne  on  avait  parlé, 
entre  diplomates  (2),  de  la  nécessité  de  Fculeverde  l'Ile  d'Elbe 
et  de  le  mener  soit  aux  Açores,  soit  à  Sainte- Lucie.  Cn 
nommé  Mariotti,  consul  de  France  à  Livourne,  avait  écrit 
h  Tallcyraud,  le  28  septembre  181  4,  qu'il  serait  facile  de 
l'eidcver    et   de    le    conduire   à    l'ile   Sainte -Marguerite  (3). 


-Ti(1)   Il  faut  en  excepter  particulièrement  M.   IJeari  llouuaye.  Voir  ton  /SJ5, 
p.  1.5S  :iJ65. 

\i    Viiir  Mtinohet  de  Tatleyrand^i.  11. 

(3;  Voir  ll«nri  Hoosi4TE,  1815,  p.  170. 
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I  On  a  conlosté  ce  fait.  Or,  une  nouvelle  lettre  de  Mariolti,  dé- 
couverte récemment  par  M.  Werlheimer  et  datée  du  5  octo- 
bre 181 4,  a  été,  celle-là,  vraiment  envoyée  à  Tnlleyrand.  Elle 

■  est  ainsi  conçue  :  «  J'ai  adressé  le  28  (septembre)  â  Paris  et 
le  30  à  Vienne  le  projet  d'une  entreprise  destinée  à  enlever 
le  voisin.  Ce  projet  est,  à  mon  avis,  le  seul  qui  puisse  réussir 
en  ce  moment.  Pour  peu  que  le  capitaine  (Taillade)  du  briclc 
[l'Inconstant)  entre  dans  nos  intérêts,  le  succès  est  certain.  J'ai 
exposé  dans   mes   rapports  les   moyens  îî   employer  pour   le 

r sonder  et  pour  le  séduire  J'envoie  maintenant  de  Genève  un 
marchand  de  légumes,  et  de  Florence  par  Piombino  (à  Pile 
d'Elbe;  une  marchande  de  modes,  car  tout  ce  qui  vient  d'ici 
est  tellement  suspect  qu  un  séjour  de  plus  de  trois  jours  est 
impossible.  Je  fais  tout  pour  arriver  à  bonne  fin,  mais  je  plie 
sous  le  poids  des  dépenses,  car  jusqu'ici  je  n'ai  pas  reçu  un 
rouf^e  liard  (1).  »  Le  fait  est  donc  certain  aujourd  hin.  Outre 
l'enlèvement,  il  avait  été  question  de  lassassinat.  Des  bruits 
sérieux  étaient  venus  jusqu'à  l'Empereur,  qui  avait  cru  devoir 
prendre  les  précnulinns  les  plus  miuutieuses  dans  file  d'Elbe 
et  autour  de  l'ile.  Enfin,  on  s  était  appliqué  à  écarter  de 
Parme  sa  femme  et  son  fils,  pour  les  cnipcchcr  de  le  venir  voir 

I  et  de  demeurer  avec  lui.  On  avait  arrêté  toute  correspondance 
entre  eux,  comme  si  les  liens  du  san>j  étaient  à  jamais  rompus 
En  conséquence,  il  est  permis  de  dire  :  «  Si  Napoléon  n'a 
pas  tenu  ses  en{fa(j[ements,  qu'est-ce  que  l'Europe  a  fait  des 
siens?  Pourquoi  lui  a-t-clle  fourni  des  motifs  plausibles  pour 
«'éciiapper  de  sa  retraite?...  »  On  voit  que  la  politique  autri- 
chienne, mesquine  et  méchante,  portait  ses  fruits.  Elle  jetait 
lEurope  dans  de  nouveaux  périls  ;  elle  l'exposait  à  de  nou- 
velles angoisses  ;  elle  allait  affaiblir  la  mouarclile  des  l3our- 
bons,  faire  verser  inutilement  des  flots  de  sang,  bouleverser 
et  ruiner  la  France  déjà  si  éprouvée,  amener  sur  son  sol 
attristé  les  confiscations,  les  proscriptions,   la  terreur  et  la 


(1)  Êiluard  VVF.nTiiEiMEn,  Talleyrand  in  Wîen  lur  Con^renzeit,  .\rt,  de  la 
Stue  Freit  Presse  du  1 1  avril  18U6.  —  Celle  Icitre  porte  l'adreite  du  princ«  de 
Tolleyrsod  à  Vienne 
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guerre  civile...  Encore  une  fois,  si  l'Empereur  eût  trouvé 
dcA-^ant  lui  des  souverains  et  des  minislres  faisant  honneur  à 
leurs  serments  el  li  leurs  signatures,  s'il  avait  eu  la  situation 
solennellement  promise  par  le  traité  du  II  avril  1814,  si  ou 
lui  avait  épargné  la  douleur  de  le  séparer  brutalement  de  sa 
femme  et  de  son  fils,  si  des  projets  sinistres  n'avaient  pas 
menacé  sa  liberté  et  sa  vie,  il  eût  été  impardonnable  de  quitter 
sa  retraite  et  de  rejeter  sa  patrie  dans  des  maux  incoinmensu- 
rablcs.  Sans  doute,  les  débuts  tle  la  Restauration  n'avaient  pas  été 
heureux.  Sans  doute,  de  nombreux  mécontentements  s'étaient 
élevés,  et  leurs  rumeurs  étaient  arrivées  jusqu'à  Tilc  d'Elbe. 
Mais  quelle  (juc  fut  rambition  de  Napoléon,  quel  que  fut  son 
désir  de  reprendre  le  pouvoir,  de  chùtîcr  ses  ennemis,  de 
punir  les  traîtres  et  de  dominer  encore  une  fois  l'Europe,  s  il 
s'était  trouvé  en  face  des  allies  respectueux  de  son  infortune 
et  de  ses  droits  suprêmes,  il  n'eut  pu  invoquer  des  raisons 
sérieuses  pour  justifier  sa  réapparition  parmi  les  Français.  Il 
faut  bien  admettre  encore  que  la  façon  insolcnle  dont  le  con- 
grès de  Vienne  osait  traiter  la  France,  et  que  les  mesures 
impolillques  des  Bourbons  contre  les  institutions  nouvelles  et 
contre  les  soldats  de  la  vieille  armée,  avaient  fait  bouillonner 
son  sang  et  lui  avaient  inspiré  Fardent  désir  de  défendre  les 
unes  et  de  venger  les  autres.  Toutefois,  ce  qu'on  a  appelé  les 
causes  secondaires,  c'est-à-dire  la  violation  des  articles  du 
traité  el  les  menaces  dirigées  contre  lui  et  les  siens,  a  du 
figurer,  suivant  mol,  parmi  les  causes  primordiales  de  son 
départ.  Une  politique  plus  habile,  sinon  plus  généreuse,  eût 
évite  de  les  lui  fournir. 

En  remettant  le  pied  sur  le  sol  français,  l'Empereur  disait 
au  peuple  :  u, J'arrive  parmi  vous  reprendre  mes  droits.  Tout 
ce  qui  a  été  fait  sans  vous  est  illégitime.  «  Il  affirmait  à  ses  sol- 
dats qu'ils  n'avaient  pas  été  vaincus,  et  il  les  invitait  à  reprendre 
le  drapeau  tricolore,  le  drapeau  de  la  nation  el  de  la  victoire 
Il  Nous  devons  oublier,  ajoutait-il  cependant,  que  nous  a^ons 
été  les  mailres  des  nations,  mais  nous  ne  devons  pas  souffrir 
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qu'aucune  se  rtiêle  de  nos  affaires.  »  Ces  paroles  allaient  droit 
au  cœur  des  Français.  Mais  l'éLran^jer  ne  croyait  pas  à  la  ino- 
dcralion  de  Napoléon  et  au  chanjjemenl  de  sa  po!iti<iuc.  Ct* 
fut  dans  la  soirée  du  6  mars  qu'on  apprit  à  Vienne  la  nouvelle 
de  son  retour.  On  donnait  à  ce  moiuonl  û  la  liiirjj  devanl  les 
membres  du  Congrès  une  belle  représentation  de  tableaux 
vivants  (I),  lorsqu'une  a^ritation  subite  se  manifesta  parmi  les 
spectateurs.  Comme  cela  se  voit  au  Iroisième  acte  d'un  grand 
opéra,  la  fête  fut  brusquement  interrompue.  Les  empereurs  et 
les  rois  se  réunirent  aussitôt  pour  se  concerter  sur  les  mesures 
à  prendre.  Le  7  mars,  Talleyrand,  qui  avait  eu  connaissance  de 
la  terrible  nouvelle  par  un  «{jcnt  des  Rotbschild  de  Vienne,  el 
[)ar  M.  de  Metlernich,  en  informa  Louis  XVlll  à  tout  liasanl. 
11  croyait  que  lionaparfe  se  porterait  de  côté  de  Gênes  ou 
ver*  le  midi  de  la  France.  Il  conseillait  aussitôt  de  le  traiter 
comme  un  bandit  (2).   «  Je  ferai,  disait-il,  tout  ce  qui  sera  en 

l'i^  Voy.  Fêtes  et  louvenirf  du  eniifjrèit  de  Vienne,  par  le  comte  dk  La  Gàkuk, 
t843,  et  Mémoire*  de  M.  de  Bau^'Ct,  l.  III. 

^S;  Aiémoiiet,  t.  III.  —  Il  »'c»t  o(iv'>rl,  au  moit  «te  iiior»  1806,  ilans  la  i-.ipi- 
btlc  de  l'Autriclic,  »iju»  la  prolcrliun  de  riCinpereiir  et  «ou»  lu  [>|-ceidcni-c  du 
comte  «l*Al>ciis|»erg-TiMim,  une  «.'Nimsilioii  rttrospcclivc  ilii  congr<-»  ilc  Vicnm^ 
doDt  l'iii  fait  l'ctiiile  duii»  le  Monde  du  2.i  mari.  J'en  (lélaclic  (|iicli]ucii  li(>,i)L-»  qui 
te  rnttnchent  plu»  tlircctcuient  4  ccl  uuvrnj^e  :  ■  ...  La  rentrée  de  l'Entperctir  au\ 
Tuilerie!  a  ItouIcTcr»»  t  ceuvrc  si  habile  de  Loq!»  WIII  et  de  TaNeyrand.  Le 
CoDgrès  effrayé  ee  lève  contre  Napolcuii.  Il  l'.ippcllc  un  bandit;  il  le  jette  ou  bnii 
de*  naliDD*,  il  met  m  tète  à  prît.  11  ne  retrouve  ton  calme  r|u',iprè»  le  di'k.ittre 
de  Waterloo  et  la  leconde  .itidic.ttion.  Et  le  9  juin,  p.ir  un  Acte  tînaL  qui  tai««c  do 
cfttG  toutef  le*  confidër.itii)»»  inor.ilet  et  *c  borne  à  invoquer  pour  Id  rnlitic:ilion 
«le*  dùpotition*  votées  :  >  rintcrët  uinjcur  et  pcrinniicnt  >,  il  coinpii'-te  les  di!<p<>- 
oilions  du  Ir.iité  du  30  mai  181'»  avec  une  foule  de  ditpoailioni  conlenuct  dans 
cent  vingt  cl  un  artirlct.  Ouant  à  la  France,  elle  payera  bientôt,  même  soui  sud 
Boi  légitime  et  par  un  autre  traité  draconien,  la  terreur  nOurdlc  qiiV-lle  a  (ail  en 
(|uel<)uc»  uioit  re«*cntir  aux  aaliont.  L.i  f.iutc  en  est,  suivant  Meiii.Tui«-t)  et  li-!i 
autre*  diplum.ite«,  à  l'usurpateur  qui  a  tout  remis  en  quc»tiiin  et  dnni  Icfou^enir 
doit  èti'C  abhorré...  Mais  lorsqu'on  vi»ite  l'Exposilion  du  congri's  de  Vienne,  ce 
D'e»t  pai  •  le  bri(>and  ■  qu'on  revoit,  ce  n'est  pat  ••  le  Uuimapartc  »  qu'il  fui  lait 
•  anéantir  •  el  contre  lequel  étaient  dirigées  les  drclaralions  furibonde»  di-t 
13  m.iri  et  11  avril,  c'est  l'empereur  Napoléon,  c'est  le  (jendre  de  l'euipercur 
Fraocuis  II.  On  le  trouve,  on  le  rencontre  partout,  seul  ou  entre  Marie-Louise  et 
le  roi  de  Iloinc.  Le*  Tilrine*  sont  pleine*  de  préicnU  faits  par  lui  à  «a  femme  ou 
la  famille  iuipériale. 

•  Ici  c'est  le  Irâne  qu'il  aoccupc  à  Venise  ;  là  c'c^t  «on  Kurcau  de  la  Malmaiaun, 
lu  oe*t  celui  du  p.ilais  de  Saint-Cloud.  Son  buste  en  marbre,  sa  table  de  travail, 

miniature  entourée  de  brillants,  la  reproduction  du  t.ibleau  de  David,  Bona- 
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moi  pour  qu'ici  l'on  ne  s  endorme  pas  et  pour  faire  prendre  par 
le  Congrès  une  résolution  qui  fas«e  tout  &  fait  descendre 
Bonaparte  du  rang  que,  par  une  inconcevable  faibles-sc,  on 
lui  avait  conservé,  et  le  mette  enBn  hors  d  état  de  préparer 
de  nouveaux  désastres  à  l'Europe.  "  Le  12  mars,  il  informai! 
le  Roi  que  le  projet  de  déclaration  contre  Bonaparte  avait  été 
rédij'jé  par  la  légation  française  et  communiqué  à  Wellington 
et  à  Metternich.  Il  lui  importait  plus  qu'à  personne  de  ujon- 
trer  contre  Napoléon  un  acliartiement  impitoyable,  parce  que 
la  haute  société  de  Vienne  et  la  plupart  des  diplomates  le 
soupçonnaient  de  connivence  avec  l'Empereur.  Aussi ,  lui 
d'ordinaire  si  réservé,  se  répandait-il  en  paroles  mcnaranles. 
Il  disait  à  tout  propos  que  l'on  devait  «  lui  courir  sus  comme 
i\  un  chien  enragé  » .  11  pariait,  en  proposant  une  forte  somme, 
que  dans  trois  mois  l'usurpateur  serait  anéanti  (1). 

Tallevrand  avait  charj^é  son  secrétaire,  le  premier  commis  La 
Besnardière,  de  rédijjer  un  ujoujoire  où  se  trouveraient  cxposéf. 
tous  les  motifs  qui  devaient  porter  les  alliés  à  réunir  leurs 
forces  et  à  marcher  sans  retard  contre  Napoléon.  Voici  com- 
ment débute  ce  mémoire  que  l'on  croyait  perdu  (2)  :  «  Les 
puissances  de  la  clirélicnlé,  réunies  en  congrès  général  à 
Vienne  pour  compléter  les  dispositions  du  traité  du  30  mai 
1814,  ayant  appris  de  quelle  manière  et  avec  quelle  suite 
Napoléon  Bona|>arte  avait  (piilté  l'asile  dont  il  était  redevable 
ù  la  clémence  de  l'Europe,  n  ont  pu  douter  qu'il  ne  méditât 
quelque  nouvel  attentat  contre  les  droits  et  le  repos  des  na- 
tions, et  l'événement  vient  de  prouver  qu'il  aspire  à  faire  encore 

parte  postant  les  Alftei,  une  autre  miniature  it'Itabey,  ion  nécet»aire  de  voyage, 
»Dn  épéo  offerte  à  Alexandre,  «cia  carroste  nuptial,  Ici  Adieux  de  Fonlainebleau, 
la  Sortie  de  l'ilr  iVlilbe,  son  portrait  par  Gi^rard,  ton  portrait  en  cniiiée,  on  no 
voit  que  lui,  et  p.irtoiit  <.>n  le  voit  <lna»  l'npparcil  de  la  {«randeur  cl  de  la  puii«ancc.  ■< 

(t)  TalteyrauJ  in  Wien  riir  CtiHt/re^s-eit,  von  Eilii.irci  WeiitkkImkh.  —  Poao 
<li  Borgo  cl  Ni'Hitclruile  étaient  partiriiliL-reincnt  sévère»  pour  Tulleyr.inid. 

(2)  M.  Duniont,  arcliivi»le  des  Affaires  étr.-inp,èrei,  qui  avait  eu  connait»ancc 
de  ce  fait  par  le  gt'-noral  ,iiigt:iis  Aluva,  niilc  de  c-imp  de  Welliti(;lon,  av.iit,  dans 
un  mcmorandum  du  20  juin  1838  (Affiiirci  élrangùrc»,  vol.  C80,  Vienne), 
atteste  que  M,  de  Titllnyrnnd  t'clail  bien  gnrdc  de  joindre  ce  Mémoire  ît  t: 
i'orro«pondance  pendiml  le  conprè»  de  Vienne.  Je  l'ai  relrouvé  aoi  Archive» 
de«  Affaire*  ilrangèret,  daunt  le  vol.  681,  Il  porit^  le  n*  139. 
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de  la  France  son  insirumcnt  el  sa  première  victime.  Les  en- 
treprises, qu'un  seul  individu  ose  ainsi,  sans  droit,  sans  titre, 
sans  prétexte  quelconque,  former  conlre  un  grand  royaume 
par  Tunique  motif  d'une  ambition  furieuse  et  sans  autre 
moyen  que  ceux  qu'il  espère  tirer  de  légarcment  des  peuples 
et  des  doctrines  révolutionnaires,  n'apparlicntient  point  tt 
l'état  de  guerre,  tel  que  la  loi  des  nations  le  recoimait  cl  1  ad- 
met, et  constituent  un  acte  de  brigandage,  dans  le  sens  propre 
et  précis  du  mot.  Cet  individu  s'est  donc  placé  lui-même  hors 
de  la  protection  de  toute  loi  divine  et  humaine  ;  c'est  juste- 
ment qu'il  tombera  sous  les  coups  du  premier  qui  i'attra  frappé, 
et  il  est.  d'ailleurs,  passible  de  toutes  les  peines  que  les  codes 
des  peuples  civilisés  décernent  contre  les  bngaiuls  et  les  mal- 
faiteurs, n  Comment,  après  dépareilles  provocations  à  l'assas- 
sinat, douter  de  la  mission  contiéc  à  M.  de  Maubreuil  ?...  Mais 
ce  n'est  pas  tini.  «i  Tout  persuade,  ajoutait  le  mémoire,  aux 
puissances  de  la  chrétienté  qu'au  lieu  de  fauieius  cl  de 
complices,  les  tentatives  de  Napoléon  Bonaparte  ne  rencon- 
treront en  France  que  riiorreur  qu'elles  méritent  et  le  châ- 
tunent  qui  leur  est  dn.   Mais,  cuinine  en  rétidjlijisaril,  par  le 

I  traité  du  30  mai  1814,  la  paix  générale  de  la  chrétienté,  les 
puissances,  et  particidièrement  celles  qui  ont  signé  ce  traité,  se 
sont,  par  cela  même,  engagées  et  ont,  d'ailleurs,  un  intérêt 
évident  et  commun  à  concourir  de  tout  leur  pouvoir  au  main- 
tien de  cette  paix  par  la  base  immuable  des  négociations  qui 
l'ont  formée,  elles  regardent  comme  un  devoir,  dans  les  cir- 
constances présentes,  de  déclarer,  ainsi  qu'elles  le  font,  que, 
sur  la  première  demande  de  Sa  Majesté  Très  Chréliemie,  elles 
seront  prêtes  à  se  porter,  et  si  besoin  était,  avec  toutes  leurs 
forces,  au  secours  du  roi  et  du  royaume  de  France  contre 
tout  perturbateur  de  cette  paix,  spécialement  contre  Napo- 
léon Bonaparte,  et  qu'il  ne  sera  jamais  accordé  ni  paix,  ni 
trêve,  ni  asile  à  cet  ennemi  de  tous  les  hommes.  Donné  à 
Vienne»  etc.  (l).  >»   Le  i;i  mars,  la  fanieunc  déclaration  était 

(l)  Affaires  ilrangères,  Vienne,  vol.  681.  — l'an»  ion  Joni-nal,  Gentz  aftirnie, 
et  ceJa  n'eit  pai  exact,  qu'il  ctl  rauleui-  de  la  ilticlaration  ilu  13  ruart,  préparéo 
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signée  par  les  représentants  des  huit  puissances  et  envoyée 
immédiatement  a«x  préfets  des  départements  frontières.  Tal- 
leyrand  en  informait  ainsi  M.  do  Jaucourt,  le  1-4  mars  :  i<  Ja- 
mais il  n'y  a  eu  une  pièce  de  celte  force  et  de  cette  importance 
signée  par  tous  les  souverains  de  TEurope...  Je  ne  crois  pas 
qu'ici  nous  ayons  pu  faire  mieux (1).  »  On  en  connaît  la  teneur, 
mais  il  est  bon  d'en  rappeler  ces  quelques  ligues  :  w  En  rom- 
pant ainsi  la  convention  qui  l'avait  établi  à  l'ile  d'Elbe,  Buoua* 
parle  détruit  le  seul  titre  légal  auquel  son  existence  se  trouvait 
attachée...  Les  puissances  déclarent  en  conséquence  que  Na 
poléon  liuonaparle  s'est  placé  hors  des  relations  civiles  et 
sociales,  et  que,  conune  ennemi  el  pcrlurbatcur  du  repos  du 
monde,  il  s'esl  livré  à  la  vindicte  publique.  i>  Il  csi  facile  de 
remarquer  la  corrélation  qu'il  y  a  entre  cette  pièce  et  le  mé- 
moire publié  plus  haut. 

G  était,  en  réalité,  une  provocation  ofliciclle  à  un  attentat 
direct  contre  la  vie  de  l'Empereur  [2).  Les  alliés  avaient  pris, 

arec  McUernich  cliez  T.illeyi-<ind.  —  Il  nom  apprcoil  encore  que  Mctternich  n'a^aii 
pa*  .ilor»  prrdu  toute  gaicU»,  car  le  1"  avril  il  écrit  ceci  :  •  Mctternich  ai 'avait 
prd-pitré  un  pui»R<iii  d'avril  en  faitanl  fabriquer  iin<-  lettre  <te  ltoii.ip;irte  conlre  l.i 
décl.ir:](ion  des  piiiiinncci.  J'y  étai*  pri*paré.  Aussi  relu  n'a  piii  pria!  ■• 

(1)  Archives  de»  Affiiirc*  élrangère»,  %'ol.  6SI1.  i'iennt.  — •  •  Il  faut  |i;irfui« 
en  politique  fr:i|ipcr  tntp  furt  pour  frapper  }u»tc,  dif.iii  un  jour  Tnlteyrand,  uHn  de 
•e  ju»lificr  de  l.i  violence  ilc  cette  iir-rLiralion.  Ne  vuyeï-voii»  p.u  (|«e.  puur  eiii- 
pé>'1ier  l'Aiilriclie  de  te  souvenir  Jaiiiatt  (|u'elle  avait  un  geiidre,  il  falhiil  Un 
faire  inellre  la  signature  .iu  bat  d'une  iciitcnec  de  uiorl  civile  cl  non  d'une 
iléd.! ration  de  guerre  1^  On  peut  toujours  traiter  avec  un  ennemi.  On  no  te  rema- 
rie p.is  avec  un  condamne.  •  (Villi:mi«i»,  Souvenirs  fonte»ipitrain.i,  i.  ILJ 

(î)  II  y  a  à  ecttc  mesure  un  pn'-cédent  lualori<]QC.  La  cour  de  Dresde,  lor*qae 
Fn'nli-ric  11  eut  cnvalii  la  .S,iïe  sans  dt-tlaration  de  guerre,  l'avnil  di'i-l.iré  •  per- 
lurlntlcur  de  In  p;iix  piihliijuc' ,  cl  la  Dicte  l'nvntl  mil  au  b.in  de  l'Empire.  — Nopo- 
Icon  crul  habile  d'opposer  Fouclsé  à  Tnlleyrand  el  chargea  le  duc  d'OirnnIc  de  I4 
réponse.  Le  211  in;»i,  dans  li;  conseil  det  ministres,  celui-ci,  faisant  .illusion  îi  ta 
déclarsti'oii  du  l'i  mars,  la  ijualilia  de  libelle,  de  pièce  apocryphe  fabrii|urc  par 
l'esprit  de  parti,  contraire  à  tout  principe  de  morale  et  de  rclijjion,  <iltctit.il>iirc 
au  caractère  de  loyauté  de*  «uuver.'iins  dont  les  auteurs  de  cet  écrit  avaient  coiii- 
proini»  tout  te»  mandataire».  Elle  ne  uiériiaJt  cjn'un  profond  mépris.  Llle  n'avait 
titc  I  uiteiitiun  du  inioistèrc  iiuc  lurtquc  de*  courriers  du  prince  de  Itmcvcnt 
l'avaîtrnt  apporl<['e  en  France.  Elle  /■ni.niait  visibirciient  de  J.i  lc|;.itiuu  du  coinle 
de  Lille  à  Vienne,  qui  au  crime  de  provocation  à  l'atsaxsiunt  avait  ojoul<^  celui 
de  faltiKcaliun  de  la  •iyn.ilorc  des  ;nuUnssadeur«...  Si  Ion  aibucl  rc  {«enro  île 
ri'ponte,  il  faut  convenir  qu'il  éi.ilt  difficile  de  trouver  mieux.  Le  conseil  d't:!L.-it, 
i  qui  l'on  avait  déféré  celte  déclaration,  le  servit  dei  méuiet  uiolifi  pour  la 
repouiter. 
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toujours  à  rinsligation  Je  TaUcyraud,  comme  le  prouveiU 
les  documents  ofticiels,  de»  mesures  contre  Pauline  Uorfjhèse, 
Jérôme  et  Joseph  Bonaparte.  Les  Polonais  au  service  de  Na- 
poléon étaient  rappelés  par  le  {jouvernement  russe.  Napoléon 
était  déclaré  par  Louis  XVllI  traître  et  rebelle;  chaeim  di'vait 
lui  courir  sus.  Les  adresses  en  faveur  de  la  monarchie  lé{p- 
timese  multipliaient  chaque  jour.  Les  grands  Corps  elles  con- 
seils municipaux,  les  marêcliaiix,  les  gcnéraux,  les  magistrats, 
les  fonctionnaires,  tous  juraient  (idélité  au  Roi.  Une  semaine 
après,  les  mêmes,  avec  un  non  moindre  enthousiasme,  prê- 
taient serment  à  l'Empereur. 

C'est  le  7  mars  seulement  qu'on  avait  appris  à  Schœnbrunn 
le  départ  de  Tilc  d'Elbe.  Marie-Louise  en  fut  informée  au 
retour  d'une  promenade  à  cheval  avec  le  comte  de  Neip- 
perg  (1),  L'archiduc  Jean  souhaita  franchement  devant  elle 
que  Napoléon  se  cassât  le  cou  dans  une  (clic  aventure.  Marie- 
Louise  parut  très  aflligéc,  mais  ceux,  qui  la  connais-saient  inti- 
mement ne  doutaient  pas  que  son  émotion  ne  fut  excitée  que 
par  régoïsme  et  par  la  crainte.  Ces  duchés  de  Parme,  Plai- 
sance et  Guastnila  qu'elle  croyait  avoir  reconqui.?,  elle  allait 
donc  les  perdre  par  la  faute  de  son  impatient  épou.\.  Il  fau- 
drait, à  la  suite  de  ce  terrible  coureur  d'aventures,  reprendre 
une  vie  d'angoisses  et  de  périls!...  Non,  car  cette  fois  elle 
était  bien  résolue  à  ne  pas  revoir  l'homme  dont  le  génie 
tumultueux  l'épouvantait.  Méncval  affirme  que  François  11 
avait  dit  il  sa  Elle  «  que  si  Napoléon  pouvait  réussir,  il  no 
la  laisserait  aller  en  France  que  lorsque  rexpérlcncc  aurait 
fait  voir  qu'on  pouvait  se  fier  à  ses  dispositions  pacifiques  <>  . 
Quelles  que  soient  la  précision  et  la  valeur  {labiluelles  des  affir- 
mations de  Méncval,  je  crois  qu'il  a  dû  se  tromper  ici,  ou  re- 
produire une  parole  sans  conséquence.  Des  entreliens  de  Ma- 
rie-Louise et  de  son  père  à  cette  époque,  il  est  sorti  autre  chose 
qu'une  promesse  de  laisser  Marie-Louise  revenir  loi  ou  Inrd  en 
France.  D'abord  toute  communication  fut  iaterdite  avec  cette 


(1)   MÛIKTAL,  t.  111. 
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terre  dangereuse.  Lettres  et  journaux  furent  interceptés.  Puis 
Metternich  eut  avec  rarcliidticlicsse  un  mystérieux  entretien. 
Le  12  murs,  Mnrte-T^ouisf»  érrivil  à  e'c  minislre  une  lettre  pré- 
fkiTCC  par  M.  de  Ncippcrg  et  dans  laquelle,  se  disant  étrangère 
aux  projets  de  NapolOon,  elle  se  mettait  sous  la  protection  des 
puissances,  [a:  13,  les  alliés  lançaient  leur  déclaration  mena- 
çnnte.  En  éclinn{];e  de  sa  soumission.  Marie-Louise  recevait  l'as- 
surance que  les  duchés  lui  resteraient  ;  de  plus,  Neippcrjj,  pour 
tous  ses  services,  obtenait  la  dignité  de  maréchal  de  la  cour,  ce 
qui  lui  permcllait  de  monter  désormais  dans  le  carrosse  de 
rarcliieluchesse...  Voilûceque  l'empereur  d'Autriche  et  sa  diplo- 
matie avaient  su  trouver  pour  se  venger  de  l'empereur  des  Fran- 
çais !  Non  sculemeni  'François  11  s  associait  aux  puissances 
qui  le  livraient  "  à  la  vindicte  publique  " ,  mais  encore  il 
essavail  de  le  déshonorer,  car  il  connaissait  bien  le  genre 
d'intimité  qui  régnait  ouvcrtemcnl  entre  le  comte  de  Neip- 
perg  et  sa  Hlie(l).  Kn  tolérant  une  pareille  intrigue,  il  Faisait 
tomber  sur  la  maison  d'Autriche  une  honte  que  ne  voulut  pas 
admettre  Napoléon,  car  celui-ci  persistait  à  croire  sa  femme 
fidèle  et  n  osait  pas  soupçonner  de  telles  infamies  (2).  11  pa- 
raîtrait que  l'empereur  Alexandre  était  venu  secrètement  à 
Schopnbrunn  pour  conférer  avec  Marie-Louise  et  savoir  ses 
intentions  définitives.  Elle  avait  répondu  que  son  père  était 
seul  maître  de  ses  destinées,  et  elle  avait  refusé  de  se  prononcer 


(t)  Lord  IlolUnd  tlit  de  Fr.inçoia  |[  :  •  C'était  un  hoitune  de  quelque  intclli- 
({cnrc,  de  peu  de  cœur  et  sans  aucune  justice.  "  Il  cuntcste  absolument  qu'il  Fût, 
L'Oiittiie  mi  r.i  .-iftjnité,  doux  et  l>ienvein.inl.  Dans  louti^*  let  circontiUinces,  it  vivait 
a(<i  l'ùmnie  un  li(ijtiiiie  d'un  carnctère  bien  oppocR.  ■  Qunnl  uu  mariage  de  sa  tillci 
ajoute  lard  lloltand,  il  faux  admollrc  celle  alternative,  ou  qu'il  ait  con«cnti  h 
saeriKcr  son  enfant  ii  une  politique  couarde,  ou  bien  qu'il  ail  làclieinent  aJ>nn- 
donnc  et  détrôné  un  prince  qu'it  .liait  clioiii  pour  sou  gendre.  Il  srpara  ».■  tille 
du  luari  ([u'tl  tui  avait  donne  cl  aida  à  déshériter  si^n  pclit-Ktt,  issu  d  un  iiinrtage 
qu'il  avait  approuvé  et,  à  ce  que  je  crois,  cdrieutement  reclicrthé.  Pour  éloijjner 
de  l'cspril  de  celle  mùine  lille  le  soiuonir  de  son  époux  détrôné  et  exilr,  mai» 
dont  la  conduite  envers  elle  était  irréprochable,  on  prétend  qu'it  encoura{>ea  et 
m^ine  eoml>ina  lui-même  les  moyens  de  la  rendre  tntidèle...  *  (^Souveijirs  diplo- 
maliquet  de  lord  llolland.) 

(S)  •  Lia  t-hasteté,  disait  l'Empereur,  est  pour  les  femmes  ce  que  la  bravourt 
e«l  pour  les  boiuiDcs.  Je  méprise  uo  lâche  et  une  femme  liui*  pudeur.  • 
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sur  la  possibilité  de  rc|)ren(Ire  la  régence  fl).  Elle  était  tlccidôe 
depuis  longtemps  à  ne  plus  retourner  en  France.  Elle  ne 
souliailnil  qu'un  petit  pays  paisible  où  elle  occuperait  ses  \oi- 
«irs  auprès  de  Ihomme  qui  avait  remplacf-  pour  elle  le 
héros  dont  la  réapparition  subite  taisait  Ireiublcr  1  Europe. 
La  surveillance  sur  lofi  quelques  Français  encore  en  rési- 
dence à  Vienne  était  devenue  très  rigoureuse.  M.  de  Bausset 
sélait  arrangé  pour  recevoir  en  cachette  des  journaux  de 
Paris,  par  l'entremise  d'un  joaillier  de  Vienne.  On  le  sut  et  on 
menaça  si  sérieusement  le  joaillier  que  celui-ci  dut  renoncer 
à  sentir  d'intermédiaire  pour  ces  périlleuses  communications. 
Bieulôl  l'rançois  II  Ht  entendre  h  Marie-Louise  que  les  évé- 
nements étaient  de>cnus  trop  graves  pour  laisser  l'eiilant 
impérial  à  Schœnbrunn  (2).  On  avait  répandu  depuis  quebiue 
temps  des  bruits  fâcheux  sur  la  gouvernante  du  prince,  la 
vertueuse  et  Hdèlc  Mme  de  Montesquieu.  On  Taccusait  de 
parler  au  prince  de  ce  qui  se  passait  et  de  lui  faire  entendre 
<[u'il  {Mourrait  retourner  à  Paris  auprès  de  son  père.  Cela  était 
fau.v.  Mme  de  Montesquiou  ménageait,  au  contraire,  l'esprit 
d'un  enfant  aussi  jeune  ;  elle  se  contentait  setdemcnt  de  le 
faire  prier  matin  el  soir  pour  son  père.  Mais  c'était  là  encore 
un  grief  impardonnable..,  Marie-Louise  informa  trîstenienl 
la  gouvernante  qu'elle  allait  conduire  son  fils  an  château 
impérial  à  Vienne.  Le  20  mars,  en  effet,  le  roi  de  Rome  y 
arriva  avec  sa  mère.  En  ce  même  jour  qui  était  l'anniver- 
saire de  sa  naissance,  et  coninic  par  un  redoublement  de  mé- 
chanceté inexplicable,  le  comte  Wrbna  reçut  Tordre  de  signi- 
fier à  Mme  de  Montesquiou  qu'elle  n'était  plus  chargée  de 
l'éducation  du  prince,  et  qu'elle  eût  à  quitter  Vienne  au  plus 
tôt.  u  Malgré  ses  prières,  ses  instances,  ses  protestations,  écrit 
Méneval,  elle  fut  forcée  d'obtempérer  à  un  ordre  aussi  cruel. 

(i)  BAVssrr,  t.  III. 

(l)  L'cu»pereuf  d' .Autriche  dcv.tDçait  le»  (l(^Rir«  île  Joie[y}i  de  M.nistre,  qui  écri- 
vait le  22  m.ir*  1815,  à  propos  du  retour  de  Napoléon  :  •  L'arcKidurhcife  Mi-irie- 
Loaiieet»on  fil*  seront  trè»  emborrassant*  diiiis  cette  occasion.  Il  faudrait  qu« 
l'eiupiireur  d'Alleonagoe  oût  le  cour.ige  de  le»  mettre  («urtout  le  jeune  prince) 
hor«  de  la  puissance  de  Napoléon.  >   [Lettres,  t.  I.) 
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il  lut  fdlut  abandonner  à  des  subalternes  un  enfant  qu'elle 
avait  reçu  dans  ses  bras,  qu'elle  n'avait  pas  quitté  un  instant 
depuis  sa  naissance,  et  qui  avait  été  l'objet  de  sa  constante 
sotlicilude  (I).  "  Le  inolif  de  celte  séparation  si  brusque  était, 
si  l'on  en  croit  Mme  de  Colloredo,  que  l'on  soupçonnait  le 
comte  Anatole  de  Montesquieu,  son  fils,  présent  alors  à 
Vienne,  d'avoir  voulu  enlever  l'enfant.  Or,  le  21)  mars,  !e 
comte  devait  partir  pour  Paris.  Il  avait  quitté  Schœnbranii 
en  même  temps  que  Marie-Louise  cL  le  roi  de  Rome,  pour 
aller  voir  à  Vienne  son  ami  M.  de  Bresson  de  Valensole.  Les 
ordres  qu'il  avait  donnés  à  son  cocher  n'avaient  sans  doute 
pas  été  compris,  car  sa  voiture  se  rendit  au  Prater.  La  police 
viennoise,  retrouvant  cette  voiture  dans  le  parc,  supposa  que 
tout  était  arrangé  pour  un  enlèvement.  Gomme  iL  de  Mon- 
tesquieu était  revenu  à  pied  à  Schœnbrunn  et  un  peu  tard, 
les  soupçons  s'accentuèrent,  d'autant  plus  que,  dej>uis  le  mois 
de  janvier,  on  avait  su  que  Fouché  avait  eu  l'intention  de 
faire  enlever  le  prince,  afin  d'établir  une  réfjence  dont  il 
aurait  été  le  premier  ministre  (2).  Je  ne  dis  pas,  en  ce  qui 
concerne  M.  de  Montesquiou,  que  celui-ci  n'ait  pas  eu 
un  moment  l'intention  de  soustraire  le  roi  de  Rome  aux  Au- 
trichiens, mais  de  là  à  une  action  définitive  il  y  a  loin,  et 
rien  ne  prouve  que  M.  de  Montesquiou  ait  alors  voulu  ou  pu 
agir  (3). 

Mme  de  Montesquiou,  qui  avait  obtenu  la  permission  de 
voir  encore  une  fois  le  roi  de  Rome,  était  revenue  à  Schœn- 
brunn, après  lui  avoir  prodigué  ses  caresses.  Le  lendemain, 
elle  songeait  à  partir,  lorsque  le  comte  Wrbna  revint  auprès 


(ly  MÉ:iEVAt,  t.  III.  —  •  Elle  avait  luivi,  inal|>ré  les  dégoûta  ilont  clic  ëtiil 
rntoiircc,  1c  prince  dont  elle  était  la  gouvcrniuntc.  La  iitcilleurc  mère  ne  peut  p.is 
montrer  un  plu»  gr.md  allacUemcnl  que  celui  dont  elle  lit  preuve.  ■  {L'île  d'Ulbc 
et  le*  Ceiil-j'ouiM.]  Il  n'y  a  rien  '■  ajouter  à  ce  juste  hommage  rendu  par  l'cmpe* 
reur  Nnpolcon  ù  Mme  de  Monles({uiou. 

(S)   Mkaeval,  t.  III. 

(3)  On  a  dit  au«»i  que  le  lieutenant-colonel  .Monge,  def  grcnadicrt  de  la  garde, 
avait  été  ch.irgé,  par  Napoléon,  d'enlever  Marie-LuuifC  et  «on  tili.  Je  n'ai  pu 
Tcriticr  ce  bruit.—  Le  prétendu  enl^veiuent  du  roi  de  Rome  à  cette  iiiétne  diite 
par  la  comlcise  de  Mircpoix  et  Muie  de  Cruy-Glianvl  n'est  cju'unc  foLle. 
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(lellc  et  lui  dit  que  1  Empereur^  ayant  décidé  d'ajourner  son 
départ,  la  priait  de  rester  ù  Schœnbrunn.  Elle  refusa,  pré- 
férant se  rendre  au  couvent  de  la  Visilalion  à  Vienne.  Mais, 
avant  d'abandonner  pour  toujours  renfaut  qu'elle  adorait, 
elle  exigea  un  ordre  écrit  de  l'Empereur  et  un  certiHcat  médi- 
cal attestant  qu'elle  laissait  le  roi  de  Home  dans  un  parfait 
élat  de  santé.  François  II  lui  écrivit  une  lettre  affectueuse, 
rnoliva  son  désir  sur  la  rlffucur  des  circonstances  et  lui  fit 
•jffrir  une  parure  de  saphirs.  Marie-Louise  y  ajouta  une 
boucle  des  cheveux  de  son  fils.  On  se  figure  aisément  le 
chagrin  du  roi  de  Rome,  quand  il  ne  retrouva  plus  auprès 
de  lui  celle  qu'il  appelait  dans  son  lan[fa}je  tendre  et  naïf 
u  maman  Quiou  w...  D  après  Méneval,  celte  séparation  dou- 
loureuse fut  vivement  ressentie  par  l'enfant,  qui  s'était  fait  uiu 
douce  habitude  des  soins  empressés  et  maternels  de  sa  gou- 
vernante, li  11  la  redemandait  sans  cesse,  et  les  refjrets  qu'il 
témoignait  de  sa  perte  étaient  la  seule  consolation  qu'elle  put 
recevoir  dans  cette  triste  circon8liince(l).  «  Ainsi,  une  femme 
dévouée  était  l'objet  de  la  défiance  et  de  la  crainte  de  tout  un 
gouvernement.  On  persistait  à  croire  que  son  fils  élait  le  chef 
d  un  complot,  et  on  le  lui  fit  bien  voir.  Le  comte  Anatole  avait 
été  autorisé  à  retourner  en  France;  mais,  arrivé  ù  Lembach, 
il  fut  brutalement  arrêté  et  ramené  à  Vienne,  où  on  le  tint 
plusieurs  jours  au  secret.  Il  n'obtint  son  élar{jisscment  que 
grâce  au.v  instances  du  prince  de  Talleyrand  (2);  mais  il  dut 
donner  sa  parole  d  honneur  de  ne  point  quitter  Vicime,  sans 
sans  avoir    demandé   et   obtenu  un  passeport  eu   règle.    La 


(1)  MËNEvu.t.  III,  p.  420. 

^S)  La  coiiitcttc  de  Montcxjuiuii  écrivait  à  M.  de  Talteyr;ind  :  •  Je  me  sens 
AtMt  lie  forcci  phyiiqucï  et  momies  pour  «outenir  une  plus  loajjiic  cnptivilê,  el  je 
vont  avoue  que,  lorsque  je  souffrirai  seule,  je  «ouffiirai  avec  plu»  de  cûnelance, 
Moi»  lie  voir  ce  jeune  iii.illieurcux  rejjrcltaiil  loiil,  csi-cplé  les  marques  «l'amilic 
qu'il  m'a  cloonécs  eu  fats.ini  (anldc  cliciiitn  j(our  veoir  me  voir,  «e  «entant  appelr 
en  France  par  «et  affaire*,  ta  femme,  «un  Hlf ,  sa  fortune  même  —  ion  obtcncc 
depuis  quatre  moi»  empêche  «!e  pouvoir  rien  terminer  —  loutc  la  conlrariété 
qu'il  éprouve,  rne  ilrteipère  et  nie  renill  tie  pliii  en  {>lu<  pénible  ma  tn'ttr 
retraite.  ■  Ce  ne  fut  que  dans  les  preiniero  jours  de  Juin  que  Talleyrand  obtint 
île*  patieporli  demandét.  {Fiance,  vol.  ISOl.  .archive*  dei  Affaires  étrangère*.} 
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comtesse  de  Monlesquiou  s  ituliyna  des  soupçons  de  la  police, 
ef,  comme  la  Gazette  de  Vienne  s'était  faite  spécialement 
l'écho  de  ces  bruits,  elle  lui  adressa  un  démenti  formel,  que 
le  journal,  avec  une  discourtoisie  peu  habituelle  cependant 
en  Aulrichc,  ne  publia  pas  (1), 

La  veuve  du  général  de  Mitrowsky  remplaça  provisoire- 
ment Mme  de  Monlesquiou;  mais,  si  distinjjuée  que  fût  cette 
dame ,  ce  n'étaient  plus  les  mêmes  soins  maternels  ni  la 
menu*  sollicitude  (2).  On  allait  bientôt  remettre  1  enfant  aux 
mains  de  gouverneurs  qui  devaient  lui  faire  regretter  encore 
plus  celle  qu'il  avait  considérée  couune  une  seconde  mère,  car 
Marie-Louise  ne  lui  témoignait  un  peu  d  affection  que  par 
intervalles  et  se  reposait  sur  les  autres  de  la  tâchct  pourtant 
si  douce ,  d  instruire  et  délever  son  tils.  Elle  paraissait 
alors  très  occupée  à  des  exercices  de  piété.  Une  foi  plus 
sincère  cl  ]>Ius  intelligente  lui  eût  fait  comprendre  ses 
devoirs  d'épouse  et  de  mère.  Mais  elle  manquait  avec  insou- 
ciance aux  uns  comme  aux  autres.  De  nombreux  émissaires 
étaient  partis  de  Paris  pour  Vienne.  Un  seul,  qui  avait,  parait- 
il,  ra|)i)ui  secret  de  Pouclié,  parvint  en  cette  ville.  On  suppose 
que  Fout'hé  voulait  connaître  délinitivemenl  l'opinion  secrète 
de  Talleyrand  sur  la  régence  de  Marie-Louise,  et  demandait 
s'il  pouvait  compter  sur  lui.  Cet  émissaire  était  M.  de  Mont- 
rond,  l'ame  damnée  de  Talleyraiul.  J'ai  fait  ailleurs  le 
portrait  de  cet  intrigant;  je  n'y  reviendrai  pas  (3).  M.  de 
Montroud,  qui  s'était  servi  du  passeport  d  un  Kalicn,  l'abbé 
Altieri,  remit  à  Méneval  une  lettre  de  Napoléon  pour  Marie- 

(i)  Mksetal,  1. 111. 

(S)  Mme  Souffloi,  la  (oui-gouvc^rnante  qui  restait  encore  .-iuprt*§  du  roi  de 
noriic,  éerirnîl  à  «e»  enfant»,  à  l.i  Hato  »lu  8  .ivril  :  «  Votre  [v.iuvrp  lurre  cit  mttl- 
licur«u«e  d'être  »cpar<*e  de  vousdani  (le«  moment»  si  pénililu».  Il<:1.i«î  où  l'.tmour 
de  mon  devoir  et  luon  bon  ('o:iir  m'cml-ils  conduite?  Danx  le  uliciuin  ilc  l'iion- 
Dcur  le  plu»  ecTcrc,  mai»  auiei  dan»  CL-)iii  «te  tui):t  le»  L'linr>i'iiit.  Aprrs  ^ivLiir  Aéyi 
fait  tant  de  tucriHcc»  à  ce  clief  enfant,  )*  n'ai  pu  «Jie  résoudre  à  rali^iiidonner 
'km»  xiiit  crise  iiu»«i  pénible  <|uc  <l<'lit',)te,  «i-tle  où  on  k  lép.irail  di-  ccllo  <)ui  lui 
clnil  »i  l'bèrc  k  tiint  de  titre».  Je  runtinuerni,  tnnl  que  relu  me  tei.i  pc^rini»,  de 
vriller  sur  lui  et  de  siipplrcr  aux  «ngei  leçon»  qu'il  n  loujourt  reçue». ..  »  (Golleo 
tien  Ainédrc  Lerèvre-l'onUilis.) 

(2)  Voir  la  Revue  Je  Parit  du  S  fcTricr  189S. 
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Louise,  et  des  lettres  de  Caulaincourt  pour  lui  et  pour  Mme  de 
Montesquieu.  Il  avait  confié  à  Mènerai,  mais  sur  un  ton  plai- 
it  qui  inspirait  la  défiance,  qu'il  avait  carte  blanche  pour 
enlever  Marie-Louise  en  la  faisant  dépuiser  sous  des  habits 
d'homme.  «  Je  pensai,  dit  Méneval,  qu'il  venait  plutôt  pour 
faire  les  affaires  de  Talleyrand  que  celles  de  Napoléon.  » 
Il  est  bien  permis  de  croire  à  cette  observation,  car  Mont- 
rond  s'étonnait  lui-ménie  de  la  coiiBance  subilc  que  lui  avail 
témoijjnée  le  gouvernenicnt  impérial.  Ayant  i\  s'expliquer  un 
peu  plus  tard  sur  les  émissaires  envoyés  par  ?îapoléon  à 
Vienne,  Talleyrand  parlait  ainsi  de  Monlrond  :  "  Il  n'avait  ni 
dépêche,  ni  mission  ostensible...  »  Talleyrand  savait  le  con- 
traire. "  Ou  plutôt,  ajoule-t-il,  a-t-il  été  envoyé  par  le  parti 
qui  sert  ostensiblement  Bonaparle,  que  par  llonaparle  lui- 
même.  "  Ceci  semble  plus  vrai.  ^  Il  était  chargé  de  paroles 
pour  M.  de  Melternich,  M.  de  Sesselrode  et  moi,  "  Or,  il 
leur  remit  des  lettres  de  Caulaincourt.  «  Ce  qu'il  était  chargé 
de  me  demander,  dit  encore  Talleyrand,  était  si  je  pouvais 
bien  me  résoudre  à  exciter  une  guerre  contre  la  France.  — i- 
Lisez  la  déclaration,  lui  ai-je  répondu.  Elle  ne  contient  pas 
un  mot  qui  ne  soit  dans  mon  opinion.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs 
dune  guerre  conhe  la  France  qu'il  s'agit;  elle  est  contre 
l'homme  de  l'ile  d'Elbe  (I).  «  Ceci  était  un  sophisme,  car  la 
France,  qui  avait  acclamé  le  retour  de  Napoléon,  marchait  avec 
lui.  Montrond  ayant  ensuite  demandé  à  M.  de  Mcllcrnlch  si 
le  gouvernement  autrichien  avait  totalement  perdu  do  yna  ses 
idées  du  mois  de  mars  1814  :  «  La  régence?  nous  n'en  vou- 
lons point  w  ,  répondit  M.  de  Metternich  (2).  Enfin,  Montrond 
chercha  à  connaître  les  dispositions  de  l'empereur  Alexandre. 

(i)  Talleyrand,  qaî  avait  adlirré  à  In  quii(Ini[>k  Attiance  le  il  itiart,  crayaii 
pouvoir  affirmer  au  Roi,  le  2*.),  que  te  trailé  de  ChauiuoiU  clait  uniquoiiicni  fait 
d*n*  le  but  île  «outenir  I.t  France,  quoique,  au  fuitd,  il«ùL  le  ri>rilniire.  Il  avait, 
en  cfTct,  confidonlielletneul  «■i-ril  à  >I.  de  Jnucoiirl,  le  16  mari  ;  •  Songez  liiea 
à  ceci  :  c'cit  que  cette  ménic  Europe  ijui  .1  été  aiiieaéc  à  faire  I3  déclaration  que 
je  TOUS  ai  envoyée,  c»t  en  pleine  jalousie  de  la  France,  du  Roi  et  de  la  maison 
de  Bourbon.  *  Elle  le  prouv.i  bien,  peu  de  temps  après. 

(S)  On  verra  te  contraire  au  chapitre  suivant,  ce  qui  prouve  combien  chacun 
éUil  tincère. 
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■  La  destruction  de  Bonaparte  et  des  siens  • ,  répondit 
seirode,  et  les  cfao^ies  en  restèrent  là.  •  On  s'est  borné,  ajoute 
Talleyrand,  à  faire  connaître  â  M.  de  Montrond  Tétat  des 
forces  qui  vont  être  immédiatement  employées,  ainsi  que  le 
traité  du  â5  mars  dernier.  11  est  reparti  pour  Paris,  avec  ces; 
renseignements  et  CCS  réponses  qui  pourront  donner  beaucoup 
à  penser  à  ceux  qui,  aujourd  hui,  se  sont  attachés  â  la  for- 
tune de  Bonaparte  (1).  •  La  mauvaise  humeur  de  Tnlleyrand 
s'explique  par  la  connaissance  qu  il  eut  du  décret  de  confisca- 
tion pris  par  Napoléon  contre  lui  et  les  membres  du  gouvel^H 
ncment  provisoire,  ce  qui  fut  une  faute  de  la  part  de  l'Empe- 
reur. Cette  faute,  le  courageux  Caulaincourl  aurait  voulu  la  lui 
ériter,  comme  en  témoigne  la  lettre  du  4  avril  1815,  où  il  ose 
une  fois  de  plus  lui  dire  la  vérité,  blâmant  une  mesure  impo- 
litique, contraire  aux  promesses  de  tolérance  et  d'oubli  faites 
par  Napoléon.  Le  gouvernement  provisoire  avait  été  créé 
à  l'instigation  formelle  d'Alexandre.  Les  alliés  avaient  négo- 
cié cl  conclu  avec  lui  un  armistice  qui  avait  servi  de  base  au 
traité  de  Paris.  Mettre  en  jugement  les  hommes  de  ce  gou- 
veniement,  c'était  offenser  sans  utilité  les  principales  puis- 
sances (2). 

t-'.n  attendant  qu'il  se  prononçât  définitivement  pour  la 
cause  de  l'Empereur  ou  pour  celle  du  Roi,  Talle^Tand  mandait 
■^  Louis  XVUl  que  le  voyage  du  comte  de  Montesquiou  avait 
été  lobjet  de  réels  soupçons.  Il  avait  invité  le  comte  à  retour^ 


(i)  Mémoires  de  Tmtleyramd,  t.  III. 

(9)  D'iprc*  le»  AUmoires  de  Sapotêon,  Montrond  devait  fournir  à  TalleyraQi 
l'occatio»  li'i'crire  en  France  et  an  gooTememeat  français  la  po^ibililc  de 
«Ir-rouvrir  te  lil  de  (et  .traiiict,  gagner  l'ainliaHadeur  de  Loui*  XVIH,  porter  Doe 
Iriirc  à  Marie— l.ûuite  et  rap|i«irtcr  «a  répoaae.  Montrond  a'&Llint  eo  réalité 
<|cie  de*  rrpùttte*  rvatives  de  Tatleyrand  et  ne  l'intimida  guère.  Je  ne  croi*  pat, 
o'iidli'mt.  c(u°il  en  ent  l'intcntiua.  Toujonr*  e»i-d  «que  Ict  menace*  de  a^ucatre 
lur  »c«  I>ien*  «t  d°an  t;rand  procès  <]u'ailait  lui  faire  la  Haute  Cour  n'al>ouUrcnt 
qti'ù  éloi{;ner  Talit-yrand  de  l'Enipirc.  Uuc  mite  de  Napoléon  d^Hniaaail  ainsi  la 
mission  ciaric  de  Montfond  :  •  Voir  M.  «le  Tatleyrand  et  le  rcaseigner  sur  la 
v^ritsiite  <li»|«>*>t'on  dc<  eipriis.  •  Suivant  Rignon,  la  mission  de  Montrood,  qui 
I  Jouait  douille  idie  et  «taii  auprès  de  Talleyrand  l'afjent  ronfidcnliel  de  Foucbé 
Bttssî  Llrn  que  celui  de  l'Empcrrur,  fut  plu»  nuisible  >|u'uideà  la  cauae  fran 
(Voy.  Bioyos,  Uutoirt  de  France  tout  Ao^o/eoM,  t.  XIV.) 
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ner  immédiatement  en  France ,  affirmant  que  son  voyage 
avait  eu  pour  objet  l'enlèvement  du  roî  de  Rome.  «  Le 
lan{jag[e  de  madame  sa  mère,  recueilli  par  la  surveillance 
aulrichicnnc  établie  auprès  d'elle,  perniellrait,  disait -il, 
de  le  croire  (i),  »  Or,  jamais  Mme  de  Montesquieu  n'avait 
parlé  de  l'enlèvement  [>ossibIe  du  prince  confié  à  ses  soins. 
Mais  ce  n'était  pas  encore  assez.  Tallcyrand,  informant  le 
Roi  de  la  remise  du  roi  de  Rome  à  l'empereur  d'Aulrîehc  par 
la  gouvernante,  osait  ajouter  :  «  Son  langage  a  été  si  opposé 
aux  résolutions  prises  par  l'Autriche  et  par  les  autres  puis- 
sances, que  lEmpcreur  n'a  pas  voulu  permettre  qu'elle  reslàt 
plus  lonfjtcmps  auprès  do  sou  petit-fils.  »  Ceci  élait  une  faus- 
seté de  plus.  Il  est  probable  que  la  déclaration  du  13  mars, 
où  l'on  traitait  Na|)oléuu  de  «  brigand  r ,  avait  blessé  Mme  de 
Monlesquiou;  mais  il  est  impossible  de  prouver  qu'elle  ait 
tenu  ouvertement  le  moindre  propos  contre  TAutriche  et 
contre  son  Empereur. 

Le  jour  où  l'ou  sijfnifîait  à  la  gouvernante  l'ordre  d'avoir  à 
se  séparer  du  roi  de  Rome,  le  jour  où  l'on  enfermait  le  pauvre 
en/anl  au  château  impérial  sous  les  yeux  de  son  grand-père, 
Napoléon  rentrait  aux  Tuileries.  C'était  le  20  mars.  Il  avait 
combiné  son  letour  avec  celte  date  qui  lui  rappelait  la  nais- 
sance du  fils  tant  désiré.  Contrairement  â  ses  espérances^  il 
rentrait  seul  dans  ce  palais.  Aussi,  quelques  jours  après,  con- 
fiail-il  ù  lui  chambellan  autrichien,  M.  de  Stassart,  de  passage 
à  Paris,  une  lettre  touchante  pour  l'empereur  François.  Il 
disait  à  son  beau-père  que  le  plus  vif  de  ses  vœux  était  de  re- 
voir bientôt  les  objets  de  ses  plus  douces  affections.  II  désirait 
que  l'Impératrice  et  le  roi  de  Rome  vinssent  par  Strasbourg, 
les  ordres  élant  donnés  .sur  cette  ligne  pour  leur  réception 
dans  l'intérieur  de  ses  États.  Il  ne  doutait  pas  que  l'Empereur 
ne  se  hàtàt  de  presser  l'instant  de  la  réunion  d'une  femme 
avec  son  mari,  d'un  fils  avec  son  père.  Il  n'avait  d'ailleurs 
qu'un  but  :  consolider  le   trône   que  l'amour  de  ses  peuples 

(1)  MîmoirtSf  tt  III 
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lui  avnit  conservé  cl  rendu,  pour  le  léjyuer  un  jour,  affcnni 
sur  d'inébranlables  fondements,  à  Icnfanl  que  François  11 
avait  entouré  de  ses  bonlés  paternelles  (I).  Celle  lettre  fui 
inlerre|)tée  à  Linz.  Les  souverains  alliés  en  sourirent  devant  le 
beau-père  de  Napoléon,  et  le  beau-père  la  laissa  sans  réponse. 
Caulaincourl  essayait,  en  sa  qualité  de  ministre  des  affaires 
étrangères ,  de  faire  connaître  partout  la  valeur  réelle  des 
événements  qui  avaient  ramené  Napoléon  en  France.  Il  écri- 
vait à  Méneval,  le  36  mars,  que  le  Moniteur  contenait  l'e.xacte 
vérité,  et  que,  pour  le  surplus^  il  s'en  rapportait  à  ceux  qui 
avaient  vu  les  choses.  »  namenez-nous  l'Impératrice,  disait- 
il.  Nous  ne  pouvons  pas  mettre  son  retour  en  doute...  Tant 
de  vœu\  et  de  si  bons  sentiments  rappellent  ici  qu'elle  ne 
saurait  trop  se  hjVler.  «  En  riiènie  tcnqjs,  il  mandait  à  Mme  de 
Montesquiou  :  «*  Isabey  vient  de  rendre  l'Empereur  bien  heu- 
reux en  lui  remettant  le  joli  portrait  du  prince  impérial  qu'il 
vient  de  finir  (2).  Revenez  vite,  ramenez-nous,  avec  l'Impéra- 
trice, ce  cher  enfant  que  nous  aimons  à  devoir  ù  ses  soins 
et  aux  vôtres.  L'Empereur  ne  s'est  jamais  mieux  porté.  Il 
parle  avec  attendrissement  de  tout  ce  qu'il  aime  .  et  nous  ne 
pouvons  pas  mettre  en  doute  que  son  auguste  beau-père  ne 
rende  tout  de  suite  une  femme  à  son  mari  et  un  tils  à  soil 
père...  n  Le  duc  de  Vicence  écrivait  dans  le  même  sens  aii 
prince  Euf[ène.  Puis  sadressant  à  M.  de  la  Besnardière,  le 
factotum  de  M.  de  Talleyrand  ;  «  Je  ne  vous  parle  pas  des 
événements,  Monsieur;  les  résulLits  vous  disent  ce  qui  est. 
Ceux  qui  en  ont  été  spectateurs  peuvent  vous  attester  qu'i! 
n'y  a  plus  que  des  vœux  pour  l'Empereur  dans  le  Midi,  dans 
la  Bretagne,  comme  à  Paris  et  dans  le  Nord.  Tous  les  princes 

(1)  Archive»  àc»  Aff.Ti'reii  étrangi-rc»,  vol.  1801,  France.  —  Moric-Lonidc  iivnit 
re4,'u  (lirci'tcliicnt  de  Napoléon,  cl  à  la  iiièiiic  date,  ce  petit  btltct  ;  <  Ma  bonne 
l.ouii«,  je  luIs  inaitrc  de  loulc  la  France.  Tout  le  peuple  cl  toute  l'nrinée  «rtiil 
dant  le  plus  grand  cottioiiiiiiatmc.  Le  toi-ditaiit  I\oi  e*l  pas»c  en  Anp,lcierre.  Jt 
l'attendi  pour  le  inoia  d'avril  j<-i  avec  mon  lilt.  Adieu,  idod  aiiiie.  —  Ntroi.RON.  • 
(Collection  de  .M.  Antonin  LefèrrerPontali».) 

(1)  l.c  petit  prince  était  reprétenlé  avec  an  gracieux  costume  roie  que  travcr 
iait  lo  grand  cordon  de  Saint-Élicnne.  Sa  figure  souriante  rappelait  le*  trait»  dt 
Napoléon  et  de  Marie-Louise.  i 
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sont  partis  eu  liccueianl  leurs  maisons,  et  vos  courriers  de 
Vienne  et  de  Madrid  m'arrivent  comme  si  on  me  les  expé- 
diait. Voire  retour  est  exigé. . ,  L'Empereur  aime  à  penser  que, 
depuis  /«  cAe/"  jusqu'aux  derniers  employés,  tout  le  monde  esi 
avant  tout  Français,  dans  cette  affaire  toute  nationale.  Le 
passé  nest  rien.  La  patrie  est  tout.  Nos  premiers  vœux  et  tous 
nos  vœux  sont  pour  le  mniiilieii  de  la  paix...  » 

Le  27  mars,  Caulaincourl  avait  adressé  à  M.  de  Mctlcrnicii 
une  lettre  imporlanle  où  il  montrait  comment  la  nation  fran- 
çaise, «  trompée  dan.s  ses  voeux  et  lasse  d'obéir  à  un  gouverne- 
ment dont  les  mesures  irréfléchies  et  les  principes  mal  dé^juisés 
tendaient  à  faire  rétrograder  la  raison  humaine  « ,  avait  ra{v 
pelé  l'Empereur.  Il  affirmait  que  la  première  pensée  de  Napo- 
léon avait  été  le  maintien  «le  la  paix.  Il  tenait  à  en  donner 
l'assurauce  formelle  à  l'Autriche.  Il  attendait  des  principes  et 
des  senliraents  de  son  beau-père  le  retour  de  rimpératrice  et 
du  roi  de  Rome.  Une  circulaire,  empreinte  des  mêmes  décla- 
rations pacifiques,  était  adressée  en  même  letiips  à  tous  les 
a{^eQts  diplomatiques  de  la  France  (I).  Mais  le  général  alle- 
mand commandant  à  Keld  faisait  savoir  au  général  com- 
mandant à  Strasbourg  «ju  il  ne  [jouvait  laisser  passer  de  cour- 
riers allant  ù  Vienne.  Le  duc  tle  Vicence  protesta  vainement 
contre  ce  procédé  contraire  aux  droits  et  aux  usages,  d'autant 
plus  irrégulier  que  la  France  était  en  paix  avec  l'Europe  en- 
tière. Sa  lettre  au  ministre  des  affaires  étrangères  du  grand- 
duc  de  riade  n'obtint  pa.»<  plus  de  répeinse  que  les  autres.  Les 
souverains  firent  aussi  semblant  de  n'avoir  pas  reçu  la  lettre 
de  Napoléon,  en  date  du  4  avril,  où  celui-ci  disait  que  son 
retour  ét^il  l'ouvrage  d'une  irrésistible  puissance,  la  volonté 
unanime  d'une  grande  nation  qui  connaissait  ses  devoirs  et 
*es  droits,  et  où  il  réitérait  ses  vo'ux  pour  le  maintien  d'une 
honorable  tranquillité.  Napoléon  écrivait  encore  à  Maric- 
I Louise  :  «  Ma  bonne  Louise,  je  t'ai  écrit  bien  des  fois...  Je 
l'envoie  un  homme  pour  te  dire  que  tout  va  très  bien.  Je  suis- 


(1)  Arctiivci  de»  Affairet  étrangèrei^  France,  voi.  ISUi. 
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très  adoré  et  maitrc  de  touL  11  ne  me  manque  que  toi,  mn 
bonne  Louise,  et  mon  fils.  —  Napoléon(l).M  Marie-Louise,  qui 
recul  ce  mol,  ne  répondit  pas.  Un  autre  billet,  daté  de  Lyon, 
II  mars,  et  tout  entier  de  la  main  de  Napoléon,  avait  été 
apporté  à  Sclnrnbrunii  par  un  ca\alifr  qui  I  avait  caché  dans 
une  de  ses  bottes.  Il  contenait  à  la  Bn  cette  pressante  invita- 
tion :  «Viens  me  rejoindre  avec  mon  fils.  J'espère  l'embrasser 
avant  la  fin  de  mars  (2).  «  Marie-Louise  parut  n'avoir  roru 
aucun  de  ces  billets  et,  oubliant  délibérément  qu'elle  était  la 
femme  de  Napoléon,  garda  le  même  et  odieux  silence. 

De  son  côté,  et  sans  se  lasser,  Gaulaincourt  continuait  ses 
communications.  Le  8  avril,  il  informait  le  cardinal  Fescli  que 
rEuipcrcur  le  nommait  ambassadeur  prés  le  .Sainl-.Siégc.  Il 
lui  résumait  ainsi  la  nouvelle  polilique  de  son  maitre  :  «  As8a|]i 
par  les  événements,  mais  se  croyant  toutefois  encore  en  me- 
sure de  parler  liaul  à  l'Eglise,  1  Empereur  n'a  plus  aucune  vue 
sur  le  temporel  tic  Rome.  Dés  lors,  il  n*y  a  plus  aucun  sujet 
de  discussion  entre  .Sa  Majesté  et  telle  cour.  Quant  au  spiriluel, 
Sa  Majesté  s'en  tient  à  la  bulle  de  Savone...  Pour  le  moment, 
TËmpereur  veut  s'abstenir  de  s'occuper  d'alïaires  ecclésiasti- 
ques. Il  a  cependant  à  cœur  que  le  Saint-l*èrc  donne  l'institu- 
tion canonique  aux  évéques  quElle  avait  nommés  avant  son 
départ.  'Votre  Éminence  doit  en  avoir  la  liste...  Sa  Majesté  a 
vu  avec  plaisir,  par  les  correspondances  qu'a  laissées  le  comte 
do  Lille  et  par  celles  qui  ont  été  inlcrccptécs,  tjue  le  Saint- 
Père  n'a  point  cédé  sur  les  principes  du  Concordat,  et  qu'il 
s'est  refusé  à  reconnaître  les  évéques  émiçrés.  Cette  conduite 
n'a  pu  que  lui  être  très  agréable.  Cependant,  d'un  autre  côté, 
on  a  trouvé  dans  les  mêmes  pièces  la  preuve  que  la  cour  de 
Rome  avait  mis  en  usaj^e  contre  le  roi  de  France  les  pratiques 
obscures  et  illégales  dont  l'Empereur  avait  eu  au^si  précé- 
demment à  se  plaindre.  Il  ne  peut  convenir  a  Sa  Majesté  d'ad- 
roetlrc  en  Fronce  ni  des  Jésuites,  ni  des  Pères  de  lu  Foi.  Lors 
de  In  vacance  des  sièges,  Sa  Majesté  ne  peut  reconnaître  que  des 

(1)  Document  inédit. 
{t)ld 
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vicaires  capUuIaires  (l).  »  La  lettre  se  terminait  par  ce  curieux 
détail  :  «  Sa  Majesté  a  vraiment  à  cœur  que  Votre  Éinincnce 
puisse  s'arranger  pour  être  à  Paris  le  30  mai,  afin  d'officier 
au  couronnement  du  prince  impérial.  »  Donc,  d'après  cotte 
lettre,  Napoléon  n'avait  pas  pcrtlu  l'espoir  de  voir  revenir  son 
fils  auprès  de  lui  ;  il  parlait  même  de  le  faire  couronner, 
ainsi  que  le  stipulait  un  des  arficles  du  sénatus-consulte  du 
5  février  1813,  comme  s'il  était  absolument  maitrc  de  sa 
destinée  et  de  celle  du  roi  de  Home. 

Le  8  mars,  M.  de  Méneval  avait  fait  parvenir  secrètement  au 
duc  de  Vicence  une  lettre  détaillée  sur  la  situation  à  Vienne. 
Les  journaux  franrais  étaient  soijTncusenicnl  iiilerdits  par  le 
ministère  autrichien;  les  négociations  du  Congrès  suspendues, 
les  troupes  en  mouvement  sur  tous  les  points.  L'empereur 
Alexandre  avait  m  une  haine  d'enfant  contre  Napoléon  » . 
Tout  (jouverncnienl  monarchique,  aristocratique  ou  démo- 
cratique, lui  paraissait  bon  en  France,  sauf  le  {jouvcrncment 
impérial.  Cependant,  la  seule  personne  qui  put  encore  obtenir 
quelque  chose  de  lui,  c'était  Caulaincourt.  On  n'était  pas  ras- 
suré pour  l'avenir,  car  les  fonds  avaient  baissé  à  "Vienne 
dès  l'arrivée  de  Napoléon  à  Paris,  a  M.  de  Tallcyrand,  ajoutait 
Méneval,  est  en  défiance  aujourd'hui  près  des  alliés  et  de  loul 
le  monde,  v  il  était  évident  que  ni  ses  déinonslralions  actives 
ni  la  déclaration  du  13  mars,  dont  il  était  l'auteur,  n'avaient 
rassuré  les  alliés  contre  sa  versatilité  si  connue. 

On  supposait  en  effet  à  toutes  ses  actions  des  motifs  doubles 
et  contradictoires.  Quant  au  retour  de  llmpératrice  en  France, 
le  cabinet  de  Vienne  ne  paraissait  pas  disposé  à  radmctlrc. 
•  L'esprit  de  l'impératrice,  disait  encore  Méneval,  est  telle- 
ment travaillé  à  cet  égard,  qu'elle  n'envisage  son  retour  en 
France  qu'avec  terreur.  Tous  les  moyens  possibles  ont  été  em- 
ployés depuis  huit  mois,  —  dois-je  dire  depuis  trois  ans?  — 
pour  l'éloigner  de  l'Empereur...  On  ne  m'a  pas  permis  depuis 
six  mois  d.e  lui  parler  sans  témoin...  On  lui  a  fait  faire,  à  Tinsu 


(1)  Arcbive»  de*  Affairei  é(raog^rei,  France,  vol.  IBOl. 
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de  tout  le  monde,  plusieurs  démarches  pour  se  déclarer  étran- 
gère aux  projets  de  iRtupereur,  pour  se  mettre  sous  la  sauve- 
(»ardc  de  son  père  et  des  alliés,  pour  demander  la  couronne 
de  Panne...  »  Sa  sanlé  iicu  avait  pas  soulTerl.  «  L  Impéra- 
trice a  beaucoup  euffraissé.  Le  prince  impérial  est  uu  ange 
de  beauté,  de  Ibrce  et  de  douceur.  Mme  de  Montesquieu  le 
pleure  tous  les  jours.  Celle  pauvre  dame  est  traitée  avec  bien 
de  la  rigueur.  IClIc  est  relég^iée  dans  un  petit  appartement 
de  deux  pièces  dans  une  maison  particulière  à  Vienne...  » 
A  cctie  Iclli'c  Méneval  ajoutait  un  petit  post-scriptuni  afin 
d'excuser  un  peu  Marie-Louise,  ce  qui  prouvait  sa  généro- 
sité naturelle.  «  Elle  est  vraiment  bonne  au  fond,  disait-il. 
mais  bien  faible  et  ennemie  de  la  réllexioii.  Il  est  bien  fàclien.v 
qu'elle  n'ail  pii.'^  eu  un  ujeilleur  entourage  (1).  " 

Vers  celle  même  époque,  Marie-Louise,  causant  avec  Mé- 
neval ,  lui  avait  confié  que  si  elle  consentait  à  laisser  son 
hls  à  Vienne  et  à  se  rendre  sans  lui  à  Parme,  c'était  dans  sot» 
intérêt.  Kile  pensait  bien,  dans  ses  duchés,  faire  une  écono- 
mie annuelle  de  cinq  cent  mille  francs  et  lui  assurer  ainsi 
en  quelques  années  une  existence  indépendante.  A  quoi  Mé- 
neval s'était  permis  de  répondre  que  le  nom  de  Napoléon 
lui  paraissait  une  fortune  suffisante  pour  l'enfant  impérial. 
Peu  de  temps  après,  il  voulut  savoir  si  Marie-Louise  consen- 
tirait à  rejoindre  l'Empereur,  un  jour  ou  l'aulre.  Elle  com- 
mença par  déclarer  qu'elle  n'était  plus  maîtresse  de  ses 
actions,  qu'elle  était  née  sous  une  étoile  funeste,  et  qu'elle 
était  condamnée  à  n'être  jamais  heureuse  (2).  Elle  ajouta  enfin 
que  son  oncle  l'archiduc  Charles  et  un  jurisconsulte  avaient 
dissipé  ses  incertitudes  au  sujet  de  son  rapprochement  avec 
l'Empereur,  et  «  qu'elle  traiterait  avec  Napoléon  de  séparation 
A  l'amiable,   quand   elle  pourrait  lui  écrire  (3)  ^  .   Elle   n'en 


(1)   Archive!  de*  Âffnire»  étrangère»,  France,  vol.  1801,  et  Memoirts,  l.  III. 

(S)  •  Telle  était  cctic  nature  frèlc,  timide,  rêveuse,  née  pour  la  vie  privée  et  pour 
trt  tftnirftiet  du  foyer  allemand.  •   (Lamartit^e,  Histoire  de  fa  Hestaurntinii,  t.  I.) 

(i)  Pour  prix  d'ubéiMance  à  leuri  volonté»,  le»  allié»  •lipulèrenl,  dan»  un 
protocole  tépHré  de»  conférence»  et  daté  du  28  mari,  que  le»  duché»  de  Parme. 
PI<ii»anre  «i  Guattalla,  k  l'ercepiion  de»  partie»  tituéc»  »ur  la  rive  gauche  du 
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avait  pas  encore  Tautorisation,  mais,  en  revanche,  on  lui  lais- 
sait adresser  des  lettres  aussi  nombreuses  que  passionnées  au 
général  de  Neipperg,  qui  était  parti  le  18  avril,  à  la  tète  d'une 
division,  pour  combattre  Murât.  Le  séjour  de  Vienne  et  de 
Schcenbrunn  étant  devenu  intolérable  pour  les  Français,  Mè- 
nerai demanda  la  permission  de  retourner  en  France.  Le 
pauvre  petit  roi  de  Rome  allait  rester  presque  seul  au  milieu  des 
Autrichiens,  qui  espéraient  en  faire  ce  qu'avait  tant  redouté 
Napoléon  :  un  prince  étranger. 

Pô,  seraient  possédés  en  toute  souveiaineté  par  elle,  mais  qu'ils  retourneraient, 
après  elle,  à  l'infant,  don  Carlos,  fils  de  S.  M.  Marie-Louise  d'Espagne.  L'empe- 
reur d'Autriche  renonçait  pour  sa  fille  à  toute  pension  à  laquelle  elle  et  les  siens 
pourraient  prétendre  à  la  charge  de  la  France.  (Archives  des  Affaires  étran- 
gères, Vienne,  vol.  683.) 

L'art.  99  de  l'Acte  final  du  Congrès  de  Vienne,  en  date  du  9  jiiin  1815,  ne 
devait  ratifier  que  la  possession  des  duchés  par  Marie- Louise.  Quant  à  la  rever- 
sion elle  fut  ajournée.  Elle  ne  fut  décidée  en  faveur  de  l'infante  d'Espagne,  Marie- 
Louise,  de  s«n  fils  et  de  ses  descendants,  que  par  le  traité  spécial  du  10  juin  1817. 
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On  a  lu,  dans  une  tlépèche  du  prince  de  Talleyrond  à 
Loui<«  XVill,  que  M.  de  Metternich,  interrogé  par  M.  de  Mont- 
rond  sur  les  sentiments  de  1  Autriche  à  ré{jard  de  la  ré[jcnce 
de  Marie-Louise,  aurait  sèchement  répondu  :  «  La  régence? 
Nous  n'en  voulons  point  (1).  »  Les  documents  et  les  faits  que 
j'ai  étudies  imposent,  comme  on  va  le  voir,  un  démenti  absolu 
à  cette  assertion.  Les  relations  de  Fouché  et  de  Mellernich  au 
début  des  Cerit-jours,  leurs  communes  intrigues  au  sujet  du 
renversement  de  Napoléon  et  son  remplacement  éventuel  par 
Napoléon  II  ou  par  le  duc  d'Orléans.  —  car  Louis  XVlll  ne 
venait  dans  leurs  combinaisons  qu'en  troisième  ligne,  —  sont 
un  très  intéressant  point  d'hisîoire  qui  doit  former  une  des 
parties  essentielles  de  ce  récit.  Ces  intri^j'ues  si  curieuses  ont 
donné  lieu  t\  ce  que  l'on  a  appelé  la  «■  mission  d'Ottcnfels  «  . 

M.  Thiers  avait  posé,  en  18  49,  à  M.  de  Metternich,  — quel- 
ques mois  avant  la  mort  du  chancelier,  —  la  question  suivante  : 
u  La  mission  de  M.  Werner  (2)  à  Bàle  est  certaine.  Quels  en 
étaient  l'objet  et  l'importance?  Ce  point  a  de  la  gravité,  car 
cette  mission,  en  brouillant  Napoléon  avec  Fouché,  eut  des 
conséquences  assez  sérieuses,  n  On  verra  bientôt  que  l'affaire 
d'Ottcnfels  n'eut  aucune  action  décisive  sur  les  sentiments  dn 
duc  d'Olranle,  puisque,  dès  sa  rentrée  au  ministère  de  la  police, 

(1]   13  «vril  1815.  Mémoiret,  t.  IIL 

(X)  Il  t'a|;î«Mil  ilu  baron  Françoi»  tl'OltcnfcIt-CichwinJ,  qui  avait  prit  la 
pteudoaymc  de  Wcrncr  pour  a'cotCDdrc  ù  Ititc.  au  nom  de  Mcltcrnicb  avec  un 
affidé  de  Fouché. 
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il  était  disposé  à  trahir  rijn|)creur.  D'aulre  part,  le  prince 
Richard  de  Mctternich  admet  que  le  récit  de  M  TJiicrs  (I)  est 
assez  fidèle,  ce  qui  s'explt»juerail.,  d';i[)rèâ  lui,  [»ar  les  rensei- 
{jnemeuls  que  M.  de  Mctlcriiich  lui  aurait  communiqués.  On 
verra  aussi  quelle  confiance  il  faut  attacher  à  ces  renseirjne- 
menls.  Rien  n'est  si  compliqué  que  les  inacfiitiations  de  Fon- 
clié  et  de  Metternich  à  propos  de  révciilualîté  de  la  régence 
de  Marie-Louise  avec  Napoléon  11,  et  il  m'a  fallu  les  regarder 
de  bien  près  pour  en  découvrir  tous  les  ressorts.  Mais  pour 
comprendre  clairement  celte  question,  il  convient  de  revenir 
un  peu  en  arrière. 

A  peine  Louis  XVIli,  après  vingt-cinq  années  d'exil,  élait-il 
monté  sur  le  tronc,  qtie  les  l'aules  de  son  minislère  et  les  im- 
prudences de  son  entourage  hii  avaient  aliéné  beaucoup  d  es- 
prits. Le  méconlenleiucnt  s'était  étendu  de  la  vieille  armée 
uapoléonienue  à  la  nation  (2).  Aussi  des  complots  allaient-ils 
menacer  I  autorité  royale.  Ils  étaient  formés  par  des  indiviilus 
expert*  en  agitation,  et  parmi  eux  devait  reparaître  un  des 
hommes  les  plus  adroits  et  les  plus  dangereux  de  la  Révolu- 
lion  :  j'ai  nommé  Fouclié,  duc  d  Otrantc.  Celui-ci  ne  pouvait 
se  consoler  d'être  arrivé  trop  tard  à  la  curée  de  1814.  Il 
espérait  cependant  avoir  bientôt  une  forte  compensation, 
car  il  se  rendait  parfaitement  compte  que  les  fautes  de  la 
Restauration  amèneraient  à  bref  délai  une  réaction  falale. 
Lorsque  les  violences  des  ultras  eurent  répandu  dans  le  pays 
un  véritable  malaise  et  fourni  un  prétexte  naturel  d'agitation, 
îl  recommença  à  comploter.  Il  s'était  remis  en  relation  avec 
le  prince  de  Talleyrand,  auquel  il  avait  confié  ses  inicréis  pour 
le  maintien  de  ses  dotations.  Avant  le  départ  de  l'ambassadeur 
pour  Vienne,  il  était  allé  plusieurs  fois   rue  Saiut-Morcntin 


(1)  Le  Consulat  et  l'Empire,  i.  XtX. 

(2)  r*our  en  avoir  une  ceriiiude  romplric,  il  tnfUi  de  lire  lea  lettres  qiio  M.  de 
Jaucourt  ailrettail  de  l'arii  à  M.  de  Tulleyrund  [tcndiiiil  <i)n  audiaasadc  l\  Vienne, 
.diiiai,  cxiimin.int  iiu  jour  la  manière  iIddL  les  nfiairct  avaioni  clé  rnnduilcB 
depui*  la  rentrée  du  Roi  en  1814,  \\.  de  .lanruiirl  Hiitiiit  cet  aveu  :  •  Grand  Dieu! 

I  qael  chc'niin  nous  avout  parcouru  depuis  ce  (ctnpsdà  !...  il  faut  te  dire  eti  uit  seul 
Vtnot  :  il  conduisait  à  l'île  d'EUie.  »  (Affaire*  élrariyèrea,   Vienne.) 
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sans  avoir  «  l'avantage  de  le  trouver  et  de  lui  faire  ses 
adieux  (l)" .  Il  aurait  désiré  lui  parler  des  affaires  intérieures  de 
la  France  cl  surloul  des  Français  qu'on  avait  exclus  des  places 
cl  qu'on  allait  obliger  à  quitter  le  pays.  «  Voire  ^Vitesse,  disait- 
il.  peut  s'en  rapporter  à  moi  sur  la  situation  des  choses  et  les 
rlis^posilions  secrètes  des  esprits...  Bientôt  il  n'y  aura  ici  de 
Ir.Tfupiillilé  pour  personne.  >»  Il  le  priait  de  se  souvenir 
quclijuefois  d"un  homme  qui  lui  était  et  lui  serait  toujours 
a  Haché  (2). 

D'accord  avec  lui  et  prévoyant  une  catastrophe  procliaine, 
il  avait  pensé  îï  faire  offrir  le  pouvoir  au  duc  d'Orléans,  puis 
à  Napoléon  II  avec  Marie-Louise  régente.  Toutes  les  combi- 
naisons éloignaient  naturellement  I  Empereur,  qu'on  devait 
envoyer  aux  Açores  ou  à  Sainte-Lucie.  Tatleyrand,  qui  était 
en  rapport  avec  les  diverses  coteries  parisiennes,  savait  par 
Kouclié,  .laucourt  et  d'Hauterive  que  l'autorité  de  Louis  XVIII 
était  battue  en  brèche,  et  il  prenait  déjà  ses  dispositions,  sui- 
vant «on  habitude,  pour  se  ranger  du  côté  du  plus  fort.  D'autre 
part,  Fouché  s'était  entendu  avec  le  duc  de  Dalhergpour  corres- 
pondre plus  aisément  avec  le  prince  de  Melternich,  auquel  il 
faisait  part  de  toutes  ses  incjuiétudes  sur  la  triste  situation  de 
la  monarchie.  Aussi  le  ministre  de  François  II,  si  Ton  en  croit 
le  duc  de  Hovigo,  avait-il  fait  adresser  au  duc  d'Otrante,  au 
commencement  de  l'année  1815,  ces  trois  questions  :  «■  l'Qu'ar- 
riverait-il  si  Napoléon  reparaissait  ;  2"  si  le  roi  de  Rome  se 
montrait  Â  la  frontière,  appuyé  par  un  corps  autrichien;  3*  si 
simplement  une  révolution  éclatait  en  France?»  A  la  première 
(jiicslion,  Fouché  aurait  répondu  que  tout  tiépendrait  du  pre- 
mier rcjpmeiit  français;  à  la  seconde,  que  toute  la  France  se 

(1^  Lellre  iin  18  irptcmbre  1814  (Âffairni  éu-aa[<rres,  Vienne,  vol.  681]» 
[luhliée  par  M     l'il.l.*IM,  Corietfioniliiin:r  de  TuHeyraitd  et  de  Liiuif  XVIII. 

\i}  Il  .irnunît  mi  niéiiic  leiiipt  qu'il  i-ortcspondail  avci:  M.  de  Metlernich.  Ainii 
il  donnnit  .m  <-|innfclier  .iiilrirliien  dc>  driail*  »ur  U  l'rance  cl  l'Eurupc,  en  for- 
iiianl  en  lie  autre*  le  vœu  que  la  Uct|;iquir  revint  à  l'Autriche  comme  ■•  un 
liumin«(;c  rendu  à  une  po»»c>tion  «érul.iirc  interrompue  ic«ileiuenl  dc*puit  une 
%ili({tainc  d'année»  ».  —  M.  de  M«'ncvol  a  eu  corjn.titi.incc  de»  irllrc»  de  l-'nucbê 
à  Mclicrnicb  par  le  comte  Alilini,  auquel  le  t:lioi)cclicr  le*  avait  c«uuiiuni^ 
quéc*. 
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prononcerait  pour  le  roi  de  Rome;  à  la  troisième,  (jue  la 
révolution  aurait  lieu  en  faveur  du  duc  d'Orléans.  Os  pré- 
visions étaient  exactes.  En  attendant,  Fouché  se  tenait  adroi- 
tement à  l'écart  et  laissait  à  d'autres  le  soin  de  préparer  le 
terrain.  On  travaillait  l'armée  et  les  ouvriers.  De  nombreux 
généraux  consultés  acceptaient  volontiers  l'idée  d'une  ré- 
gence (1).  «  On  n'attendait  plu.s  qu'une  réponse  de  Vienne 
pour  commencer,  rapporte  le  duc  de  Rovigo,  lorsque  Napo- 
léon débarque  à  Cannes.  Il  se  fait  précéder  de  proclamations 
et  du  bruit  que  sa  femme  et  son  fils  viennent  le  joindre,  si 
bien  que  tout  le  monde  le  croit,  n  Le  duc  de  Rovigo  ajoute 
que  ce  langage  était  si  conforme  à  celui  que  tenaient  les  gens 
de  M.  Fouché,  que  tout  le  monde  fit  compliment  au  duc 
d'Otrante  d'un  événement  dont  il  était  intérieurement  mécon- 
tent. 

Chose  plaisante,  la  rumeur  accentuée  de  l'arrivée  de  Marie- 
Louise  et  du  roi  de  Rome  (2)  fit  croire  à  Fouché  que  Talley- 
rand  l'avait  joué  en  disposant  rAutriche  à  céder  ce  précieux 
dépôt  et  en  prévenant  Napoléon  du  moment  favorable  pour 
quitter  Tile  d'FJbe.  Ce  ne  fut  pas  celle  seule  hypothèse  qui 
détermina  Fouché  à  agir.  A  la  nouvelle  delà  marche  de  l'Em- 
pereur sur  Paris,  il  vit  la  monarcliie  perdue;  se  dérobant  alors 
aux  agents  du  Roi  qui  voulaient  l'emmener  de  force  à  Gand, 
il  prit  son  parti.  Le  jour  de  la  rentrée  de  Napoléon,  il 
apparut.  Cette  fois,  il  était  satisfait,  car  son  plus  redoutable 


(1)  On  a  dit  qo'au  lendemain  de  rnltdiralion  de  Napoléon,  Marie-Louite  avnit 
fjut  drewer  uii  acte  autlietili(|ue  par  lequel  elle  proletlait,  au  nom  de  fon  lils, 
contre  cette  ahilication  et  réservait  »es  droit»  au  trrrnc.  Uae  l'ojiic  de  ixl  ucio 
aurait  clé  coiiiriiuni<:|uée  h  Re^naud  de  Saial-Je.m  d'An{;fty.  —  M<Mieval,  Bautxcl, 
cl  le»  rontcinporaini  à  même  de  connaître  cet  important  d^'t-til,  n'en  ditciit  ricii. 
J  incline  à  croire  que  cet  acte  n  été  cumjKnt-,  lui  auRii,  à  Paris,  par  les  iternieri 
parlisnns  de  N.ipo!c-on.  Au  cummencoinenL  de  1815,  deux  mois  iivnnl  le  retour 
de  l'île  d'Elbe,  "  on  tît  imprimer  une  quontilé  j)rodi(jicii«e  d'exemplaire»  de  cette 
protesta  lion  pour  les  dittriliuer  avec  profusion  dan»  toutes  le»  rascrnea  cl  tous 
le»  corps  de  garde  de  Frjinci?,  .din  de  connaître  Icf  sentiments  de»  soldats.  Ils 
furent  telsqucle«  conjurée  lu  dcsiraieui.  .   (Voir  touché  de  Nantes,  1816,  in-18.) 

i2)  •  Les  jourii.-iux  de  Paris  ont  ann<>n<.'é  la  prochaine  arrivée  de  i'archiduchcsst! 
Marie-Louise  en  France.  Il  serait  bien  désirable  de  donoer  la  plus  grande  pubii- 
«tt«  aux  faits  cjui  démentent  cette  assertion.  «  (Blacas  à  Talleyrand,  Iti  ovril.) 
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rival  était  retenu  à  Vienne.  Le  due  d'Olranle  allait  pouvoir 
conduire  les  affaires  à  son  gré,  caresser  et  tromper  Napoléon 
beaucoup  trop  crédule,  préparer  sa  chute  et  dicter  ses  condi- 
tions au  successeur,  quel  qu'il  fiïl,  de  TEmpcreur.  Il  reprit  lo 
ministère  de  la  police,  où  se  trouvaient  déjà  ses  créatures,  et, 
affectant  une  vive  émotion,  dit  à  Napoléon  :  «  Sire,  vous 
m'avez  sauvé  la  vie.  J'étais  caclié  depuis  huit  jours  pour  fuir 
la  persécution  !  ^ 

De  son  côté,  Tallcyrand  se  croyait  joué  par  Fouché.  Quand 
il  apprit  la  rentrée  de  son  ami  au  ministère,  il  n'en  douta  plus. 
Les  deux  rusés  compères  s'observaient  sans  rien  dire,  redou- 
tant chacun,  de  la  part  de  l'autre,  quelque  rouerie  nouvelle, 
lorsque  Talleyrand,  ayant  été  maladroitement  proscrit  par  un 
décret  impérial  (I),  résolut  de  se  prononcer  contre  le  nouveau 
régime.  Il  conseilla  à  Melternich  d'envoyer  à  Fouché  un  cour- 
rier secret  chargé  de  connaître  les  sentiments  réels  de  ce  der- 
nier et  de  lui  offrir,  à  la  condition  que  Napoléon  disparut,  — 
c'était  la  condition  nécessaire  et  toujours  invoquée,  —  l'appui 
de  l'Autriche  pour  réinstaller,  à  son  choix,  Louis  XVlll,  la 
réijenco  ou  le  duc  d'Orléans.  Tallcyrand  laissait,  comme  on 
le  voit,  le  champ  libre  aux  intrijjues  de  Fouché. 

Le  2»  mars,  le  duc  d  Otrante  eut  avec  le  baron  Pasquier, 
dans  son  jardin,  un  entretien  mystérieux.  Il  lui  dit  audacieu- 
sèment  que  l'Empereur  était  plus  fou  que  jamais,  et  que  son 
affaire  serait  faite  avant  quatre  mois.  Il  ne  demandait  pas 
mieux  que  les  Bourbons  revinssent,  mais  il  fallait  que  les 
affaires  fussent  arranjjées  «  un  peu  moins  bêtement  qur 
l'année  précédente  » .  Des  garanties  bonnes  et  solides  étaient 
nécessaires.  Il  invita  donc  Pasijuier  à  se  tenir  prêt  au  moindre 
signal,  ce  qui  indiquait  bien  que  Fouché  était  disposé  à  trahir 
Napoléon,  qui  ne  l'avait  employé  qu'à  regret  sur  le  conseil  de 

l'I^  NApoiéon  h  l'archirliBncelier  :  ■  13  avril  iSlS.  Nommez  une  coinnn««iun 
Je  iiiiijjisti'iitii  iùvt  pour  lever  le  sé<|ue«tre  et  Faire  l'inventaire  des  papiers  qu'on 
trouvera  cliez  le  prince  de  tti^ncvcitt  et  dnnt  !.i  maison  des  autres  iodîvulus 
exceptés  de  l'amnistie  par  un  décret  de  Lyon.  On  m'annonct*  qu'on  trouvera  des 
papier*  important*.  Nommez  des  hoiumes  sûrs.  ■  (Archive»  naliunalcs,  AF^^  tf07 
MiHUtet  det  lettres  de  Napoléon.) 
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ses.  intimes  (I).  Or,  Fouché  jouait  cyniquement  son  double 
jeu,  paraissant  servir  à  la  fois  les  intérêts  du  Roi  et  ceux  de 
l'Empereur.  Mais  si,  contrairement  à  ses  prévisions,  le  régime 
impérial  se  maintenait  par  des  victoires,  il  pouvait  être,  sinon 
emprisonné,  du  moins  jeté  dehors  à  la  première  occasion. 
C'était  une  de  ses  craintes.  Son  entretien  avec  l'asquier  le 
prouve.  Il  cherchait  donc  d'autres  combinaisons  politiques, 
soit  avec  Marie-Louise,  soit  avec  Louis  XVIII,  soit  avec  le 
duc  d'Orléans.  Il  correspondait  secrètement,  comme  je  !  ai 
(lit,  avec  Metternich,  allant  jusqu'à  livrer  l'état  de  certains 
armements;  mais,  de  crainte  d'être  découvert,  il  demandait  à 
Wellington,  on  avril  18 15,  de  lui  procurer  un  asile  en  Angle- 
terre, au  cas  où  il  serait  proscrit. 

Ces  préhminaires,  importants  à  connaître,  nous  amènent 
précisément  aux  rapports  de  Fouché  avec  Metternich,  c'est-à- 
dire  à  ceux  qui  ont  trait  à  la  mission  du  baron  d'Otlenfels  à 
Baie.  Dans  ses  Mémoires,  le  chancelier  autrichien  appelle  cette 
mission  u  un  incident  dans  l'histoire  des  Genl-jours  » ,  et  il 
parait  ne  lui  accorder  qu'une  valeur  légère  On  verra  bienlôt 
que  c'était  là  plus  qu'un  incident.  Mctlcrnidi  dit  que  Fouché, 
après  avoir  repris  le  porlef'euilie  de  la  police  au  retour  de  Na- 
poléon, faisait  voir  pour  la  seconde  fois  u  ce  singulier  mélange 
de  soumission  aux  volontés  de  l'Empereur  et  d'insubordina- 
tion qui  le  caractérisait.  Ce  ministre,  ajoutait-il,  voyait  parfai- 
tement clair  dans  la  situation  de  Napoléon  et  de  la  France.  H 
savait  on  ne  peut  mieux  ce  que  voulaient  et  pouvaient  les 
puissances  alliées;  aussi  ne  croyait-il  pas  à  la  victoire  finale  de 
Napoléon  revenu  sur  le  trône  de  France.  U  m'envoya  donc  à 
Vienne  un  agent  secret,  chargé  de  proposer  à  l'empereur 
François  de  laisser  proclamer  empereur  le  roi  de  Home. 
En  même  temps,  il  me  faisait  prier  d'expédier  un  aff^idé 
ù  Bàle  pour  qu'on  put  s'entendre  sur  les  moyens  d'exécu- 
lion  de  l'entreprise.  L'empereur  François  était  incapable  tle 
se  prêter  à  une  démarche  pareille;  le  ministre  de  la  police 

(1)  Voir  i]»ot\e*. Mémoitei  du  chancelier  Taî^uier,  I.  III,  p.  170  à  173,  i'« 
lr«»  ÏDlérestjnt  eolrcticn 
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Françoise  pouvait  seul  se  faire  illusion  à  cet  égard  (1)... 
Cette  façon  de  narrer  les  choses  n'est  pas  exacte.  M.  de  Mel- 
ternich,  qui  redoutait  encore  la  puissance  et  le  génie  mili- 
taires de  Napoléon,  profita  de  l'offre  de  Fouché  pour  tenter 
de  renverser  au  plus  tôt  le  pouvoir  renaissant  de  l'Empereur. 
Il  résolut  de  caresser  la  vanité  et  Tambition  du  duc  d'Otrante, 
et,  pour  cela,  il  lui  laissa  entrevoir  que,  dans  un  avenir  pro- 
chain, lui,  Fouché,  serait  peut-être  appelé  à  jouer  le  rôle 
considérable  que  Tallevrand  avait  su  prendre  en  1814.  Telle 
est  la  vérité. 

A  la  fin  du  mois  d'avril,  le  comte  Perregaux,  chambellaj 
de  service  auprès  de  Napoléon,  lui  annonça  qu'un  premier 
commis  de  la  banque  Eskelès  et  G'',  de  Vienne,  était  arrivé  à 
Paris  pour  des  règlements  de  comptes  avec  la  banque  Pei 
regaux,    Laffitte,   Bagucnault  et  Delchert;  il  ajouta  que  ce 
voyage,  dont  l'urgence  ne  lui  paraissait  pas  justifiée,  devait 
avoir  un  motif  secret.  Le  28  avril,  Real  fut  averti,  reclicrchî 
le  commis,  le  fit  arrêter  et  conduire  à  l'Elysée,  où  Napoléoi 
lui-mêmerin(errogea(2).  On  examina  ses  papiers,  qui  n'avaiei 
rien  de  mystérieux.  On  avait  arrêté  par  précaution  son  jeune" 
fils  venu  avec  lui  ;  puis  on  avait  promis  à  l'agent  aulrichien  de 
le  rendre  à  la  liberté,  ainsi  que  son  enfant,  s'il  avouait  qu'il  avait 
une  mission  secrète.  "  H  déclara  —  c'est  le  chancelier  Pasquier 
qui  le  raconte  —  que  le  prince  de  Mctternich  l'avait  chargé 
d'une  mission  secrète  auprès   du  duc  d'Otrante;  qu'il  avait 
dèj{\  vu  deux  fois  ce  dernier,  la  veille  et  lavant-veille,  à  l'hôtel 
de  la  Police  générale.  Il  ajouta  que  le  but  de  sa  mission  et 
d'engager  le  duc  d'Otrante  à  envoyer  proniplement  à  Bâle, 
l'auberge  des  Trois  lîois,  une  personne  de  sa  confiance  intime,^ 
laquelle  y  trouverait  un  secrétaire  du  prince  de  Mctternich 
sous  le  nom  de  Henri  Werner.  Quant  à  lui,  ses  pouvoirs  consis- 
taient  dans  une  lettre  en  chiffres  du  prince  de  Mctternich  (iH 
l'avait  laissée  au  duc  d'Otrante)  et  dans  un  bordereau  avec  Ifr? 
quel  celui  qui  en  serailporteur  se  ferait  reconnaître  de  M   Henri 

(1)  Mémoires  de  JUetCernichj  t.  I;  Autobiographie,  p.  207. 
(S)  Mémoiret  du  chancelier  Pa$<fuier,  t.  III. 
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Werner.  Il  expliqua  à  peu  près  le  contenu  de  ce  bordereau, 
qui  éUxil  resté  aussi  dans  les  mains  de  M.  Fouclié  » .  La  lellre 
de  Meltemich  était  écrite  en  caractères  sympathiques,  et  le 
prince  avait  remis  au  commis  une  poudre  spéciale  pour  fnirc 
ressortir  l'écriture.  Le  rendez-vous  avec  Henri  Werner  était 
fixé  au  1"  mai.  Napoléon  sonjjea  tout  de  suite  à  faire  arrêter 
Fouché  et  saisir  ses  papiers;  puis  il  rélléihit  que  les  papiers 
devaient  être  en  sûreté,  loin  de  toute  recherche  (1).  Alors  il 
résolut  d'approfondir  Taffaire,  mais  très  secrètement. 

Deux  heures  après,  Fouché  vint,  comme  il  le  faisait  chaijue 
jour,  travailler  chez  l'Empereur.  Le  travail  terminé,  Napoléon 
l'emmena  dans  le  jardin  de  l'I^lysée  et  mit  la  conversation  sur 
la  politique  des  diverses  puissances,  cherchant  évidemment  à 
le  faire  parler.  Fonché  ne  dit  mot  de  la  lettre  de  Melternich 
et  ne  manifesta  aucun  embarras.  Dès  qu  il  fut  parti,  Napoléon 
appela  un  de  ses  secrétaires,  Fleury  de  Chaboulon,  celui  (|ui 
lui  avait  rendu  tant  de  services  à  File  d'Elbe,  et  qui  lavait 
décidé  au  retour.  Il  lui  expliqua  ce  qu'il  attendait  de  lut  : 
prendre  des  passeports  chez  le  duc  de  Vicence,  aller  à  Bàle  et 
chercher  à  savoir  ce  que  voulait  cet  Henri  Werner.  Fleury 
reçut  en  même  temps,  de  la  main  de  l'Empereur,  un  ordre 
ainsi  libellé  : 

u  Paris,  28  avril  1815.  —  Le  lieutenant  général  Happ, 
notre  aide  de  camp,  les  fjénéraux  commandant  à  Hunînjjue  et 
nos  ogents  civils  et  militaires,  à  qui  le  présenl  ordre  sera  com- 
muniqué, accorderont  pleine  et  entière  conhance  au  chevalier 
Fleury,  notre  secrétaire,  et  lui  faciliteront,  par  tous  les  moyens 
qui  sont  en  leur  pouvoir,  la  communication  avec  Lîàle,  soit 
pour  y  passer,  soit  pour  en  faire  venir  des  intlivitlus  (2).  "  La 
relation  impériale  de  L'ilc  d'Elbe  et  tes  Cent-jonrs,  relies  de  Fleury 
de  Ghaboulon  (3)  et  de  Pasquier,  disent  que  TEnqiereur  ne 


(1)  Napoléon  a  dû  le  dire  qu'il  ne  trouverait  paspluf  de  papier»  en  1815  qu'il 
n'en  trouva  chez  Fouché  en  1810,  lonqu'il  le  remplaça  par  Savary  et  qu'il 
ordonna  de*  perquisitions  en  ton  liùlcl. 

(S'i  Miiiuicf  'Irt  leitict  'U  Napoléon.  Archive»  nationales,  AF*^  907, 
(3l   Mrmoiref  pour  servir  à  l'histoire  de  la  vie  privée,  du  retour  et  du  rdgKf 
de  Sapoléou  «'«1815. 
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parla  à  son  ministre  de  i'afjent  secret  que  plusieurs  jours  aprè», 
lorsque  Fouché,  averti  par  Tïéal,  vint  faire  l'aveu  d'une  leltrc 
venue  de  Vienne-  Mais  les  minutes  des  lettres  de  Napoléon  pla- 
cent cet  aveu  le  jour  même  de  rinicrroyaloire  de  l'afjcnt  au- 
trichien et  du  départ  de  Fleury.  Je  Irouve  en  effet  à  la  date 
du  20  avril  1815  (1)  un  billet  de  Napoléon  au  comte  Real,  où 
l'Huipcreur  lui  mande  ces  détails  précis  ;  u  F'ouché  m'a  parlé 
hier  de  cet  honinic.  Il  supposait  que  c'était  un  mystificateur. 
Il  paraîtrait  que  cet  homme  aurait  menti  et  lui  aurait  apporté 
une  lettre  à  lencre  sympathique  qui  était  pour...  —  l'adresse 
du  banquier  à  qui  il  en  a  remis  une  autre  en  même  temps  {51c). 
—  Interrogez  là-dessus  ces  individus,  il  pourrait  avoir  remis 
d'autres  lettres  à  d'autres  personnes.  »  Tout  me  porte  donc  à 
.  croire  qu'après  son  travail  habituel  avec  l'Empereur,  Fouché 
a  été  aussitôt  prévenu  de  ce  qui  avait  été  découvert,  et  qu'il  est 
revenu  auprès  de  Napoléon  pour  lui  dire  simplement  la  chose, 
en  affectant  de  la  considérer  comme  ridicule  et  en  laissant 
croire  qu  il  n  était  peut-être  pas  la  seule  personne  â  laquelle 
l'agent  de  Metternich  eût  remis  une  lettre  confidentielle.  Et 
ici  je  reprends  la  version  impériale  :  «  L'Empereur  demanda 
seulement  s'il  savait  ce  qu'était  devenu  son  a^fent.  Le  duc 
dOlraute  balbutia  et  Hnit  par  avouer  qu  il  venait  d'apprendre 
que  la  préfecture  de  police  l'avait  fait  arrêter.  Il  était  donc 
bien  évident  que  la  conBdcncc  n'était  faite  que  parce  que  l'in- 
trigue était  éventée.  Il  eut  été  bien  sans  doute,  dès  ce  moment, 
de  faire  arrêter  ce  minisire;  mais  l'Empereur  jugea  plus  pru- 
dent d'attendre  le  retour  de  l'agent  qu'il  avait  envoyé  à  Bàle, 
et  se  contenta  de  défendre  à  Fouché  de  donner  suite  à.  cette 
négoclnlion  (2).  » 

Napoléon  avait  dit  à  Fleury  de  profiter  de  la  circonstance 
pour  faire  coiinaitre  à  M.  de  Metternich  sa  position  et  ses  in- 

(1)  Archivei  nnlionalc»,  AF'»  907. 

(S)  If'tle  d'Elbe  et  Ui  Cenl-jours,  —  M.  de  La  Valette,  daa»  te»  Mémoiret, 
raconie  une  tcène  violcotc  que  Napoléon  fit  h  Fouché  ^  ce  lujci.  Je  veux  bien  y 
croire,  mai»  avec  quelque*  rcKlririioiii,  car  La  Valette,  qui  aVLtit  rarlii'  pour 
l'ealendre,  rcparaiaMil  un  pou  tntp  t6(  pour  roevoir  le»  lontidcncct  de  Fouché 
k  ce  «ujcl. 
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teûlions  pacifiques,  et  tâcher  d'clablir  un  rapprochcinenl  entre 
lui  et  l'Autriche.  Fleury,  qui  ne  voulait  pas  se  laisser  devancer 
par  1-ageat  vériLible  de  Fouché,  ne  perdît  pas  une  minute.  Il 
se  pourvut  d'une  commission  d'inspecteur  général  des  vivres» 
et  le  3  mai  se  présenta  à  Bàle,  sous  le  prétexte  d  y  faire  de 
nombreux  achats.  «  On  est,  disait-il  avec  humour,  toujours 
bien  reçu  des  Suisses  avec  de  l'arjjent,  n  11  se  rendit  sans 
obstacle  à  l'auberge  des  Trois  fiais,  où  devait  descendre 
M.  Werner.  Celui-ci  était  déjà  arrivé  depuis  le  l"mai.  «L'agent 
secret  de  Meltcrnich,  disent  les  notes  de  l'éditeur  des-Mcwoires, 
était  le  baron  d'Ottenfels,  alors  secrétaire  aulique  à  la  chan- 
fcellerie  d'État.  Il  avait  reçu  Tordre  de  se  rendre  incognito  à 
-Bàlc,  sous  le  pseudonyme  de  Henri  Werner,  et  de  s'y  rencon- 
trer à  l'hôtel  des  Trois  Rois  avec  l'affidé  de  Fouclié...  «  Gom- 
ment Metternich,  qui  prétend  avoir  été  convié  à  cette  négo- 
ciation par  FoucIié,  finit-il  par  y  accéder?...  L'empereur 
d'Autriche  lui  aurait  dit  de  communiquer  l'affaire  au  Tsar  et 
au  roi  Frédéric-Guiltaume,  et  de  leur  laisser  le  soin  de  décider 
81  l'on  devait  envoyer  «  un  homme  de  confiance  à  Bàle  pour 
s'édifier  sur  les  vues  et  les  desseins  de  l'auteur  de  la  proposi- 
tion » .  Les  deux  souverains  voulurent  bien  y  acquiescer,  a  Je 
chargeai  de  celte  mission,  dit  Metlernich,  un  employé  de  mon 
département.  Je  lui  indiquai  les  signes  auxquels  il  reconnaî- 
trait l'agent  français  et  lui  recommandai  de  bien  écouter  sans 
rien  répondre.  » 

Voici  maintenant  les  instructions  écrites  que  le  secrétaire 
aulique  avait  reçues  de  Metternich  hii-même,  s'il  rencontrait 
aux  Trois  Rois  une  personne  qui  se  dirait  envoyée  par  le  duc 
d'Otrante  et  le  prouverait  par  une  copie  du  même  document 
ainsi  conçu  :  >*  Lel)  avril  1815.  Les  puissances  ne  veulent  pas 
de  Napoléon  Bonaparte.  Elle  lui  feront  une  guerre  à  outrance, 
désirant  ne  pas  la  faire  à  la  France  (1).  Elles  désirent  savoir  ce 


(1)  Cette  àidamilon  est,  je  le  répète,  ideotiqae  à  celle  qu'Alexandre  faitait 
en  1804  à  NovnsftiltzoF,  ex-aii»bars.'«J<?iir  ù  Londres.  (Voy.  le  Temps  du  8  sep- 
tembre 1805,  Le»  l'faitt  de  la  c.  ilii^ot  en  1804,  par  M.  Albert  Sorei,  }  Ces 
déclaration*  sont  nusii  sincère*  l'une  .[ue  l'autre. 
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que  veut  la  France  et  ce  que  vous  voulez.  Elles  ne  prétendent 
point  s'immiscer  dans  les  questions  de  nationalité  et  dans  les 
désirs  de  la  nation,  relativement  à  son  gouvernement;  mais 
elles  ne  sauraient,  dans  aucun  cas,  souffrir  Bonaparte  sur  le 
trône  de  France.  Envoyez  une  personne  qui  possède  votre 
confiance  exclusive  au  lieu  que  vous  indiquera  le  porteur.  Elle 
y  trouvera  à  qui  parler  {!).  n  C'était  la  lettre  écrite  par  MetidB 
ternich,  mais  sans  signature  et  avec  de  l'encre  sympathique,  '  1 
lettre  qui  démontre  que  Metternich  a  fixé  lui-même  le  rendez-, 
vous  à  Baie  et  ce  qu'il  attendait  de  Fouché. 

Le  baron  d'OtlenlcIs  devait  dire  qu'il  avait  été  envoyé 
Bâle  pnr  le  cabinet  autricbicn  pour  s'aboucher  avec  la  per- 
sonne de  continuée  déléguée  par  le  duc  d'Otrante,  en  vertu 
d'une  invitation  qui  lui  aurait  été  adressée  directementà  Paris. 
Il  devait  ajouter  que  le  duc  d  Otrante  coimaissait  le  but  de  sa 
mission;  qu'il  savait  que  les  puissances  ne  voulaient  plus 
traiter  avec  Napoléon  Bonaparte,  et  qu'il  s'agissait  de  s'ex- 
pliquer sur  le  choix  de  la  personne  destinée  à  le  remplacer, 
sans  avoir  recours  préalablement  à  une  guerre  redoutable 
pour  tous.  On  pouvait  donc  faire  la  chose  pacifiquement.  Si 
la  France  désirait  Louis  XVIIl,  les  puissances  rengaineraient  à 
rentrer  en  vertu  dun  nouveau  pacte,  en  le  priant  d'éloigner  les 
émigrés  et  d'écarter  les  entraves  que  les  alentours  du  Roi 
avaient  mises  à  l'établissement  d'un  nouvel  ordre  de  choses.  Si 
la  France,  au  contraire,  voulait  le  duc  d'Orléans,  les  puissances 
serviraient  d'intermédiaire  "  pour  engager  le  Roi  à  se  désister 
de  ses  prétentions  « .  Enfin,  si  la  France  préférait  la  régence, 
la  lettre  de  Metternich  répondait  à  celte  hypothèse  par  ces 
cinq  mots  bien  clairs  :  «  On  ne  s'y  refusera  pas.  »  Toutefois 
les  instructions  du  baron  d'Otleiifcls  contenaient  cette  reslrlc- 
lion  relative  à  la  régence  :  «  L'Autriche,  la  première,  est  loin  . 
de  la  désirer  :  ^fl 

M  a.  —  Parce  qu'une  longue  minorité  du  souverain  offre  une"*" 
infinité  de  chances  de  désordres  ; 


(1)  Voy.  Mémoires  de  Meiteinkh,  l.  II,  p.  514  à  510. 
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m  b.  —  Parce  que  rAutriche  ne  se  soucie  pas  d'exercer  une 
influence  directe  en  France,  ce  dont  elle  pourrait  être  accusée 
bientôt  par  cette  nation  et  par  les  autres  puissances  de  TEu- 
rope  (I).  • 

Mais  ce  n'était  là  qu'une  précaution  diplomatique,  car, 
quelque  temps  après,  l'AutricIie  elle-même  offrira  nettement 
la  régence. 

Le  baron  d'Ottenfels  ne  devait  faire  d'ouvertures  officieuses 
qu'après  avoir  écoulé  tout  ce  que  l'envoyé  du  duc  d  Dtranle 
pouvait  avoir  à  lui  dire.  Par  excès  de  prudence,  Melternicb 
avait  ajouté  :  «  Il  ne  lui  donnera  dans  aucun  cas  rien  par  écrit 
et  se  dira  spécialement  homme  de  ma  confiance.  11  sera  prêt  ak 
retourner  à  Vienne  sur-le-champ  avec  les  ouvertures  dont 
pourrait  le  charger  la  personne  munie  des  communications  du 
duc  d'Olrante.  »  Ces  détails  prouvent  bien  que  Melternich  et 
son  souverain  n'ont  pas  eu  la  moindre  hésitation  ù  se  prêter 
à  une  entrevue  qui  devait  les  fixer  sur  les  pomts  les  plus 
iinportiinls  de  la  siUiation  et  les  préserver  peut-être  d'une 
çuerre  nouvelle  où  ils  auraient  eu  plus  à  perdre  qu'à  gagner, 
étant  données  les  compétitions  si  ardentes  des  alliés.  Fleury, 
déterminé  à  bien  jouer  son  rôle,  annonce  donc  au  faux 
VVerner  qu'il  était  chargé  par  tfuelqu'ttn  de  Paris  de  s'entre- 
tenir avec  lui.  Ils  se  montrent  leurs  signes  de  ralliement, 
puis  ils  se  mellont  à  causer.  Werner  fait  d'abord  à  Fleury  les 
politesses  d'usage;  il  lui  dit  ensuite  qu'il  l'atterulait  depuis 
deux  jours,  et  qu'il  commençait  â  craindre  que  Fouché  ne  se 
fût  désisté.  Fleury,  qui  ne  savait  rien  et  qui  ne  voulait  cepen- 
dant pas  se  compromettre,  répond,  en  s'avançant  pas  à  pas, 
que  la  lettre  de  Metternich  laissait  bien  quelques  incertitudes. 
mais  que  le  ministre  de  la  police  était  prêt  à  offrir  au  chef  liu 
cabinet  autrichien  toutes  les  preuves  de  son  dévouement.  Lui, 
son  agent  de  confiance,  devait  répondre  en  toute  franchise 
aux  ouvertures  <jui  lui  seraient  faîtes.  Il  demandait  donc  net- 
Icincnt  ce  qu  on  attendait  de  lui.  Werner,  qui  ne  devait  point 


(1)  ilémoîrtt  de  Metternich,  t.  U. 
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parler,  répond  alors  que  Metternich  a  Tespoir  qu'un  hom/ne 
aussi  prévoyant  que  Fouché  n'a  dû  accepter  le  ministère  de 
la  police  que  pour  épargner  aux  Français  les  malheurs  de  la 
guerre  civile  et  ceux  de  la  guerre  étrangère.  11  compte  bien 
qu'il  secondera  les  efforts  des  alliés  pour  se  débarrasser  de 
Bonaparte.  «  Par  quels  moyens?  demande  Fleury  sans  sour- 
ciller. —  M.  de  Metternich,  déclare  Werner,  ne  .m'a  point 
entièrement  communiqué  ses  vues  à  cet  égard.  »  On  voit  que 
les  deux  agents  jouaient  serré.  Fleury  insiste.  «  M.  Fouché, 
ajoute  alors  Werner,  pourrait  trouvçr  les  moyens  de  délivrer 
la  France  de  Bonaparte,  sans  que  les  alliés  répandissent  de 
nouveaux  flots  de  sang. 

«  —  Je  ne  connais  que  deux  moyens,  dit  brutalement 
Fleury  :  le  premier,  c'est  de  l'assassiner... 

«  —  L'assassiner!  s'écrie  Werner;  jamais  un  tel  moyen  ne 
s'offrit  à  la  pensée  de  M.  de  Metternich! 

«  —  Le  second  moyen,  poursuitFleury  sans  se  déconcerter, 
c'est  de  conspirer  contre  Napoléon...  M.  de  Metternich  et  les 
alliés  ont-ils  déjà  quelques  relations  d'établies? 

«  —  Ils  n'en  ont  aucune.  A  peine  a-t-on  eu  le  temps  à 
"Vienne  de  s'entendre.  C'est  à  M.  Fouché  à  préparer,  à  com- 
biner ses  plans. . .  » 

Alors  Fleury  change  de  langage  et  va  droit  au  but  que  lui 
avait  recommandé  l'Empereur.  Il  affirme  audacieusement 
que  les  alliés  ont  été  trompés,  et  qu'il  n'est  plus  facile  de  sou- 
lever la  France  contre  Napoléon.  Les  ennemis  des  Bourbons 
sont  devenus  ses  partisans.  Sur  ce,  Werner  s'étonne  et  objecte 
quo  cette  aftirmation  est  entièrement  contraire  aux  rapports 
venus  de  Paris.  Fleury  soutient  que  Taccueil  enthousiaste  fait  à 
iKiiipereur  depuis  le  golfe  de  Jouan  jusqu'à  la  capitale  montre 
qu'il  a  pour  lui  aussi  bien  la  nation  que  l'armée.  Werner  veut 
protester.  Fleury,  sans  récouler,  développe  et  soutient  éner- 
gi(}uenient  cette  idée.  D'ailleurs,  comment  Napoléon  aurait- 
il  pu  faire  la  loi  à  des  millions  d'hommes  disséminés  sur  sa 
route?  La  nation,  quoi  qu'on  en  dise,  approuve  les  sentiments 
de  l'année  pour  son  chef   Et  l'approche  des  alliés,  loin  de 
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iviser  les  Français,  les  réunira  plus  étroitement  encore. 
Alors  Wcrner  croit  que  son  interlocuteur  veut  lui  assurer  que 
la  France  secondera,  comme  autrefois,  les  projets  de  conquête 

Ide  Napoléon.   Fleury  proteste.   La  France  veut  les  [jaranties 
que  lui  ont  refusées  les  Bourbons,  mais  elle  veut  aussi  la  pniv. 
jBî  l'Empereur  refusait  cela,  Fouché  et  les  véritables  patriotes 
»e  réuniraient  pour  se  défaire  de  lui.   «  Mais,  répond  Werner, 
le  duc  d'Orléans  procurerait  à  la  France  ces  garanties.  —  Le 
duc  d'Orléans  aurait  contre  lui  les  partisans  de  Louis  XVIII, 
le  Napoléon  et  de  la  régence.  —  Fh  bien,  alors,  les  alliés 
[pourraient  consentir  à  vous  donner  le  jeune  Napoléon  et  la 
régence.  .  —  Un  peuple  qui  a  été  en  guerre  avec  lui-même 
et  avec  ses  voisins  a  besoin  dëlre  conduit  par  un  homme  qui 
sache  tenir  ferme  les  rênes  du  gouvernement...  —  Mais  l'on 
[pourrait  vous  composer  un  conseil  de  régence  qui  répondrait 
à  l'attente  des  alliés  et  de  la  France.  "  Ottenfels  livrait  ainsi 
la  pensée  secrète  de  l'Aulriclie  et  des  alliés. 

Fleury  fait  immédialeuicnt  rcmanfucr  que  les  difficultés  et 
les  périls  viendront  des  hommes  de  guerre  rivaux  et  jaloux.  Il 

In'y  a  qu'un  seul  homme  qu'on  pourrait  placer  à  la  lètc  du 
gouvernement,  c'est  le  prince  Eugène.  Que  dirait  M.  de  Mel- 
ternich  de  cette  proposition?...  Werner  répond  qu'il  ne  le  sait 
pas.  Elles  alliés?.  .  Les  alliés  non  plus.  D'ailleurs,  celte  ques- 
tion n'ayant  point  été  prévue,  Werner  ue  peut  ni  ne  doit  y 
répondre.  Fleury  reprend  ses  affirmations  Le  seul  chef  qui 
convienne  à  la  France,  c'est  Napoléon,  non  plus  l'ambitieux  et 
le  conquérant,  mais  l'homme  corrigé  par  l'adversité-  S'il  est 
tel  que  Fouché  l'espère  maintenant,  Fouché  s'estimera  heureux 
de  pouvoir  concourir,  avec  Metternich,  à  établir  la  bonne  har- 
monie entre  1  Autriche  et  la  France,  et  à  restreindre  en  même 
temps  la  puissance  de  l'Empereur,  de  telle  façon  qu'il  ne  puisse 
plus  troubler  la  Iranquillilé  universelle.  Voilii  quel  doit  être 
K aussi  le  but  des  alliés...  Au  surplus,  Fleury  se  chargera  de 
^■rendre  compte  à  Fouché  de  ce  qu'il  a  entendu  ;  mais  à  supposer 
^iqu'on  écarte  Napoléon,  qu'en  fera-t-on?. . .  — Je  l'ignore,  ré- 
pond Werner;  M.  de  Metternich  ue  s'est  point  expliqué  à  cet 
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égard.  Je  lui  soumettrai  cette  question.  Je  lui  ferai  connaître 
votre  opinion  sur  la  situation  de  la  France  et  de  Napoléon  ;  mais 
je  prévois  d'avance  combien  les  sentiments  actuels  de  M.  Foii- 
ché  lui  causeront  de  l'étonnûment...  ^  Lescircoustauceschan- 
};ent  les  hommes,  conclut  sentencieusement  Fleury.  M,  Fouché 
a  pu  détester  TEmpereur  quand  il  tyrannisait  la  France,  et  s'être 
réconcilié  avec  lui  depuis  qu'il  veut  la  rendre  libre  et  heu- 
reuse. —  Tel  est  succinctement  le  premier  entretien  de  Fleury 
et  d"0ltenl"els  (1).  Les  deux  agents,  après  quebjues  autres  pro- 
pos sur  divers  sujets,  convinrent  de  se  rendre  immédiatement 
à  leurs  postes  respectifs,  et  de  se  retrouver  huit  jours  après  à 
Hâle 

Fleury,  au  bout  de  quatre  jours,  vint  rapporter  à  l'Empe- 
reur les  détails  de  son  entrevue.  Celui-ci  fut  satisfait  de  son 
empressement,  et  se  félicita  de  ce  que  Meltcrnich  n'avait  rien 
projeté  contre  sa  vie.  «  Avez-vous  demandé  à  M.  Weraer,  in- 
ferrogea-t-il  ensuite,  des  nouvelles  de  l'Impératrice  et  de  son 
KIs?  —  Oui,  Sire.  Il  m'a  dit  que  l'Impératrice  se  portait  bien, 
et  que  te  jeune  prince  était  charmant.  — Vous  étes-vous  plaint 
qu'on  violait  à  mon  égard  le  droit  des  gens  et  les  premières 
lois  de  la  nature?  Lui  avez-vous  dit  combien  il  est  odieux 
d'enlever  une  femme  à  son  mari,  un  fils  à  son  père;  qu'une 
telle  action  est  indigne  des  peuples  civilisés?...  —  Sire,  je 
n'étais  que  l'ambassadeur  de  M.  Fouché..,  '  Ce  nom  rappela 
les  intrigues  qu  il  fallait  découvrir.  «  Fouché,  coidia  1  Empe- 
reur à  Fleury,  pendant  votre  absence  est  venu  me  raconter 
l'affaire.  Il  m'a  tout  expliqué  à  ma  satisfaction.  Son  intérêt 
«'est  point  de  me  tromper.  Il  a  toujours  aimé  Tintrigiie,  il 
faut  bien  le  laisser  faire...  «  Ainsi,  Napoléon  s'était,  une  fois 
de  plus,  laissé  duper  par  son  niinistre.  Plus  tard  à  Sainte- 
Hélène,  et  après  avoir  vu  de  quelles  trahisons  il  avait  été  ta 


^i)  Voir  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Napoléon  en  18i5.  —  Et  voiri 
comiiicnt  Motlernioh  rn  rend  compte  :  «  Lei  >i{;enl«  •«  renronlrtTcnt  à  H.ilr  ;i 
rhcanr  fixée  el  «c  »t'-parèrcnt  aprèi  une  courte  catrevue,  parr«  r|u'i1ii  n'avaivnl 
rien  à  *c  dirr.  "  Il  •eiiiblerait,  il'aprct  le  chancelier,  qu'ils  oc  t'cuicnl  f.iil  nurun« 
commonication  imporloate,  et  que,  lan»  avoir  ilil  autre  cboie  que  ilea  lianiililé*, 
cIlbcud  «'eo  était  tenu  Ik. 
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victime,  il  regretta  de  ne  l'avoir  point  fait  arrêter.  Cependant, 
(à  encore,  i|  affirma  que  cette  arrestation  aurait  produit  un 
éclat  qui  eût  brusquement  suspendu  une  négociation  si  im- 
portante. Fleury  remarque  de  son  côté,  pour  expliquer  une 
telle  indulgence ,  que  Fouché  avait  le  don  de  plaire  et  de 
persuader  au  plus  haut  degré,  et  qu'il  avait  su  obtenir  de 
l'Empereur  plus  de  confiance  que  celui-ci  ne  désirait  lui  en 
;»ccorder. 

Se  conformant  aux  ordres  de  Napoléon,  qui  lui  dit  d'aller 
raconter  sa  mission  à  Pouché,  Fleury  se  rendit  auprès  du  mi- 
nistre de  la  police  et  lui  fit  un  récit  complet  de  l'affaire, 
sans  lui  indiquer  toutefois  la  date  précise  de  la  seconde  en- 
J  revue. 

«  Belle  mission!  s'écria  audacieusement  Fouchéj  voilà  com- 
ment est  l'Empereur!...  Il  se  méfie  toujours  de  ceux  qui  le 
servent  le  mieux!...  Savez-vons  que  vous  m'avez  donné  de 
l'inquiétude?  Si  Ton  vous  avait  vendu,  on  aurait  bien  pu  vous 
envoyer  dans  quelque  forteresse  et  vous  y  garder  jusqu'à  la 
paix!...  B  Fleury,  en  entendant  ces  menaces  indirectes,  ne  se 
troubla  point.  Il  répliqua  que,  devant  des  intérêts  aussi 
grands,  il  ne  fallait  pas  songer  à  soi.  «  J'avais  d  abord,  re- 
prit Fouché,  regardé  tout  cela  comme  une  mystification;  mais 
je  vois  bien  que  je  m'étais  trompé.  «  Et  le  vieux  renard,  p;i- 
raissant  enclianlé  de  ce  qu'avait  dit  Fleury  à  OHenfels,  dé- 
clara que  cette  conférence  pouvait  ouvrir  les  yeux  à  Mellci- 
nich.  «  Pour  achever  de  le  convaincre,  dit-il  sans  sourire,  ji? 
lui  écrirai  et  je  lui  peindrai  avec  tant  de  clarté  et  de  vérilé  l;i 
situation  réelle  de  la  Fiance,  qu'il  sentira  que  le  aieillcMi' 
parti  à  prendre  est  d'abandonner  les  Bourbons  à  leur  malheu- 
reux sort  et  de  nous  laisser  nous  arranger  à  notre  guise  avec 
Bonaparte.  Quand  vous  serez  près  de  partir,  venez  me  revoir, 
cl  je  vous  remettrai  une  lettre.  "  Puis,  semblant  s'ouvrir  en- 
tièrement à  Fleury  :  «  Je  n'avais  point  parlé  tout  de  suite  à 
Napoléon  de  la  lettre  de  Metlernich,  parce  que  son  agent  ne 
m'avait  point  remis  la  poudre  nécessaire  pour  faire  reparaître 
récriture.   Il  a  fallu  avoir  recours  à  des  procédés  chimiques 
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qui  ont  demandé  du  temps.  »  Entîn  il  lui  lut  la  lettre  qui 
forme  l'anaexe  des  instructions  d'Otlenfels.  «  Vous  voyez 
qu'elle  ne  dit  rien  » ,  njouln-t-il  avec  une  incrovable  indiffé- 
rence... Ainsi,  une  lettre  où  Ton  refusait  de  traiter  avec  Napo- 
léon, où  Ton  parlait  de  guerre  à  outrance  contre  lui,  où  l'on 
invitait  enfin  Fouché  à  révéler  «  ce  qu'il  voulait  «  ,  une  telle 
lettre  ne  disait  rien!.,.  Sans  vouloir  remarquer  l'incrédu- 
lité de  Fleury,  Fouché  ajouta  qu'il  méprisait  et  détestait  les 
Bourbons,  au  moins  avec  autant  de  violence  que  Napoléon  les 
méprisait  et  les  détestait  lui-mèrae.  Ficury  quitta  le  ministre 
de  la  police,  certain,  cette  fois,  qu'il  venait  de  parler  à  un 
traître;  puis  il  alla  faire  part  â  lEnijiereur  de  sa  conviction. 
A  sa  grande  surprise.  Napoléon  ne  la  parla^jea  point.  Il  rassura 
seulement  Fleury  sur  les  insinuations  menaçantes  de  Fouché, 
el  lui  dit  qu'il  n'avait  rien  â  craindre. 

Or.  au  moment  même  de  la  première  entrevue  de  Fleury  et 
de  Werner,  il  s'étxiit  passé  à  Paris  un  incident  qui  montre  une 
fois  de  plus  combien  Fouché  était  perfide.  M.  Fasquier,  qui 
tenait  à  être  renseigné  sur  les  événements,  était  venu  le  2  mai 
demander  à  Fouché  l'autorisation  de  séjourner  quinze  joiirs  à 
Paris.  Celui-ci  l'avait  engagé  à  y  demeurer  tout  le  temps  tju  il 
voudrait,  car  l'Empereur  allait  être  obligé  de  partir  pour  l'ar- 
mée, net,  une  fois  parti,  disait-il  cyniquement,  nous  resterons 
maîtres  du  terrain.  Je  veux  bien  qu'il  gagne  une  ou  deux 
batailles,  il  perdra  la  troisième,  el  alors  notre  rôle  i\  nous  com- 
mencera, t^royez-moi,  nous  amènerons  un  bon  dénoue- 
ment ..  (l).  n  Le  chancelier  Pasquier  a  raison  de  dire  <\uc 
cette  trahison  de  Fouché  est  une  des  particularités  les  plus 
singulières  de  celte  époque.  Mais  ce  qui  est  plus  singulier, 
c'est  que  Napoléon,  averti  par  ses  meilleurs  serviteurs,  ail  pu 
si  longtemps  ménager  le  duc  d'Olrante  Cette  indulgence  ne 
s'explique,  je  le  répète,  que  par  sa  contiance  en  lui-ménie 
el  par  la  résolution  secrète  de  faire  justice  quand  les  événe- 


^l)  Mémoires  de  l'anfuier,  {.  III,  |i.  lUC,  —  I-'hucIil'  amciia  ti  Uicn  le  iltinoue- 
intnl  que  deux  moi»  Bprèt  il  tii'gciiil  tlaiii  le  conteil  tlu  Iloi  aujirèi  de 
M.  Païquier.  ' 
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mcnls  le  permetLraienl.  «  11  parail  certain,  al'Hrnjc  Hi{;non, 
que  Napoléon  n'avait  fait  que  diiîérer  jusqu'à  sa  ]>reniicre 
uctoire  la  mise  en  jugement  de  ce  minisire  (I).  « 

Quelques  jours  après,  Flcury  retourna  chez  Foufhé  cher- 
cher  la  lettre  promise.  Celui-ci,  après  s'être  éloiiiié  t\o  son 
prompt  départ,  lui  remit  deux  lettres  nu  lieu  d'une  jiaur 
M.  de  Metternich.  Dans  la  première,  il  déclarait  que  le  h-ône 
de  Napoléon,  soutenu  par  la  confiance  et  l'amour  des  Fran- 
çais, n'avait  rien  à  redouter  des  attaques  des  alliés  Dans  la 
seconde,  il  discutait  habilement  les  ouvertures  faites  par 
Werner  et  il  concluait  après  examen  des  trois  propositions  : 
République,  Itc^jence,  Orléans,  que  Napoléon  était  le  seul 
chef  possible.  11  est  permis  de  croire  que  M.  de  Metternich 
dut  recevoir,  par  un  agent  secret,  une  troisième  lettre  qui 
le  mil  un  peu  mieux  au  courant  des  réelles  intentions  de 
Fouché. 

Fleury  reWnt  auprès  de  Napoléon  et  lui  montra  la  seconde 
lettre,  mais  il  chercha  vainement  à  faire  ressortir  les  sous-cn- 
lendus  qui  s'y  trouvaient.  «  Il  n'y  vit,  dit-il,  que  les  éloges 
donnés  à  son  génie  ;  le  reste  lui  échappa  (2).  » 

Le  faux  Werner  fut  exact  au  nouveau  rendez-vous,  il  dit  à 
Fleury  qu'il  avait  rapporté  à  M.  de  Metternich  la  conversation 
franche  et  loyale  qu'ils  avaient  eue  ensemble.  <i  11  s'est  em- 
pressé, affirma-t-il,  d'en  rendre  compte  aux  souverains  alliés, 
et  les  souverains  ont  pensé  qu'elle  ne  devait  rien  changer  à  la 
résolution  qu'ils  ont  prise  de  ne  jamais  reconnaître  N.ipoléon 
pour  souverain  de  la  France  et  de  n'entrer  personnelletiienl 
a\-ec  lui  dans  aucune  négociation.  »  Puis  il  fit  celle  impor- 
tante conKdence  :  »  Mais,  en  même  temps,  je  suis  autorisé 
à  vous  déclarer  formellement  qu'ils  reiiunccnt  à  rétidjiir  les 
Bourbons  sur  le  trône,  et  qu'ils  consentent  à  vous  donner  le 
jeune  prince  Napoléon.  Ils  savent  que  la  régence  était, 
en  1814,  l'objet  des  vœux  de  la  France,  et  ils  s'estiment  heu- 


(1)    >  J'aurai»  dû  le  fusiller,  a  «lit    N.ipoléDn  à  Sainto-tléléne;  j'ai  fait  une 
grande  faute  de  ne  pat  le  faire.  •>  (Momuoi.ok,  I.  II.) 

(S)  Mémoires  ftour  ieruir  à  t'Iiittoire  de  Napoléon  en  1815,  i.  Il,  p.  32. 
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reux  de  pouvoir  lea  accomplir  aujourd'hui  (I).  —  Mais  que 
ferez-vous  de  rEmpereur  ?  redemanda  Fleury,  car  c'était  là  le 
point  important  i  connaître.  —  Commencez  par  le  déposer. 
Les  alliés  prendront  ensuite,  et  selon  les  événements,  la  déter- 
mination convenable.  Ils  sont  grands,  généreux  et  humains, 
et  vous  pouvez  compter  qu'on  aura  pour  Napoléon  les  égards 
dus  à  son  rang,  à  son  alliance  et  à  son  malheur,  n  De  la  part 
d'une  puissance  qui  avait  toujours  protesté  contre  l'envoi  trop 
clément  de  son  ennemi  à  lile  d'Elbe  et  qui  aurait  voulu  les 
Açores  ou  les  petites  Antilles  pour  lieu  de  détention  de  l'Em- 
pereur, ces  assertions  élaicnl  vraiment  peu  rassurantes.  Fleury 
voulut  savoir  si  l'Empereur  serait  prisonnier  des  alliés  ou 
libre  de  choisir  sa  retraite.  >»  Je  n'en  sais  pas  davantage,  se 
borna  à  répondre  Werner.  —  Je  vois,  riposta  Fleury,  que 
les  alliés  voudraient  qu'on  leur  livrât  Napoléon  pieds  et  poings 
liés.  Jamais  les  Français  ne  se  rendront  coupables  d'une 
pareille  lâcheté  !  n  11  fit  alors  valoir  1  adhésion  unanime  de  la 
France  et  sa  ferme  volonté,  si  on  l'attaquait,  de  se  défendre. 
Werner  objecta  que  les  Français  n'avaient  plus  ni  artillerie, 
ni  cavalerie,  ni  argent  pour  faire  la  guerre.  Fleury  lui  dé- 
montra en  peu  de  mots  qu'il  se  trompait.  Alors  Werner  jura 
que  les  alliés  ne  poseraient  point  les  armes  tant  que  Napoléon 
serait  sur  le  trône,  car  M.  de  Metternich  l'avait  chargé  de 
dire  que  l'Autriche  agissait  d'un  commun  accord  avec  les 
autres  puissances,  et  qu'elle  n'entamerait  aucune  négociation 
sans  leur  assentiment. 

Fleury  essaya  de  prouver  éloquemment  à  Werner  de  quelle 
gloire  le  nom  de  M.  de  Metternich  serait  entouré,  si  le  mi- 


(1)  Comment  ccue  proposilion  peut-elle  cadrer  avec  ceUe  pamie  do  l'empereur 
Alexandre  h  lord  Clancarty  :  «  Je  me  «uii  asiuré  que  l'Auirithe,  de  «on  c6ié,  ne 
•ongc  plus  à  la  r'*(Tcnce  et  ne  la  vcul  plut.  ■  (Lettre  de  Talloyrand  îi  l.oui»  XVIIi, 
13  avril.)  —  Et,  d'autre  part,  comment  cela  •*arrange-t-ilûvec  lei  d^'-i-laration*  de 
Gentz  [Dépêches  inédites)^  c|ui  assure  que  l'empereur  d'Âuiriohc  n'av.iit  aucun 
godl  pour  la  rf^ence  ctNapoiéon  11?...  Ce  n'était  donc  que  momeniancment,  pour 
tromper  le*  Français  et  arriver  îi  se  dt-barraaspr  de  Napoléon,  que  lea  alliéi 
paraÏMaient  favoritbies  •'■  la  rr(;ence,  car  François  II  n'aurait  jamais  oaé,  sans  leur 
adhésion,  présenter,  cette  combicaitoo.  Tout  cela  montre  Lien  que,  d«  part  et 
d'autre,  on  cbercbail  à  se  duper. 
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oistre  aulrichien  consentail  à  devenir  le  médiateur  de  l'Europe 
et  à  défendre  la  couse  de  rhumanité.  Lojjenl  français  crut 
découvrir  (chose  étonnante  !)  quelque  émotion  chez  son  iulcr- 
locuteur,  qui  s'empressa  d'affirmer  que  M.  de  Metternich 
accepterait  le  rôle  de  médiateur,  si  rien  ne  l'en  cmpërhait. 
Fieury  lui  lut  ensuite  les  lettres  de  Fouché,  qui  le  surprirent 
beaucoup.  Le  faux  Werner  ajouta  qu'elles  surprendraient 
encore  plus  M.  de  Metternich.  u  H  me  répétait,  disait-il, 
la  veille  de  mon  dépari,  que  le  duc  d'Otraute  lui  avait  lémoî- 
çné  en  toute  occasion  une  haine  invétérée  contre  Bonaparte, 
et  que,  même  eh  1814,  il  lui  avait  reproché  de  ne  l'avoir 
point  fait  enfermer  dans  un  château  fort...  II  faut  que  M.  Fou- 
dié,  pour  croire  au  .salut  de  rEmpcreiir,  i|ynore  totalement  ce 
qui  se  passe  à  Vienne  ;  ce  qu'on  lui  a  fait  dire  par  M.  de  Mont- 
rond  (I)  et  par  M.  Bresson  le  ramènera  sans  doute  à  des  idées 
différentes  et  lui  fera  sentir  qu'il  doit,  pour  ees  intérêts  per- 
sonnels et  pour  celui  de  la  France,  seconder  les  efforts  des 
alliés...  —  Napoléon  personnellement  n'est  rien  pour  nous, 
répéta  Fieury,  tuais  son  e.vistence  sur  le  troue  se  trouve 
tellement  liée  au  bonheur  et  d  rindépendancc  de  la  ualion 
que  nous  ne  pourrions  le  trahir  sans  trahir  aussi  la  patrie... 
Le  parti  le  plus  sage  est  de  se  borner  à  lui  lier  les  mains,  de 
manière  à  l'empêcher  d'opprimer  de  nouveau  !a  F>aiice  et 
l'Europe.  Si  M.  de  Metternich  approuve  ce  parti ,  il  nous 
trouvera  tous  disposés  à  seconder  secrètement  ou  ouverte- 
ment ses  vues  salutaires...  "  Fieury  affirme  encore  une  fois 
qu'il  est  ainsi  le  fidèle  interprèle  du  duc  d'Otrante.  L'homme 
«le  Metternich  dit,  en  quittant  Fieury,  qu'il  répétera  textuel- 
lement à  son  ministre  tout  ce  qu'il  a  entendu.  Les  deux 
a«jents  conviennent  ensuite  d'un  nouveau  rendez-vous  pour 
le  7  juin. 

Fieury  redit  i\  l'Empereur  les  détails  de  son  second  entre- 


(1)  On  voit  que  Mootrond  était  au»«i  hîen,  en  nllant  h  Vienne,  l'afient  île  Fou- 
ché oae  relui  de  l'Empereur.  Et  c'est  lui  qui,  sans  .lucun  doute,  avait  pri-paré  la 
million  (i'Ottenfeli  en  i1eman<tant  de  vive  voix  ù  Metternich  li  l'Aiilrirhc  «ou- 
liendrail  la  régence  luccédant  à  l'abdication,  volonlairô  ou  forcée»  de  Napolcon« 


ikl 


i.E  noi  nr:  no  me. 


tien,  et  Napoh 


messieui 


parul  en  (concevoir  quelques   espé 
remarquait-il,   commentent  à    s'a 
puisqu'ils  m'offrent  la  régence.    Mon   altitude  leur  i 
Qu'ils  me  laissent  encore  un  mois,  et  je  ne  les  craindrai  pins 
Klcury  insista  sur  les  allures  mystérieuses  de  Montrond  et 
Bresson.  L'Empereur  finit  par  admettre  que  Fouclié  le  tral 
sait,   n  Je  rcffretle,  ajouta-l-il,  de  ne  pas  l'avoir  chassé,  an 
qu'il  fût  venu  me  découvrir  l'intrigue  de  Metternich.  A  pré- 
sent, l'occasion  est  manquée.  Il  crierait  partout  que  je  sujta 
un  tyran   soupçonneux   et  que  je  le  sacrifie  sans  motif.  .^^1 
Napoléon  craignait  aussi  de  jeter  en  France  quelque  alarme, 
car  les  adversaires  du  régime  impérial  n'auraient  pas  manqué 
de  dire  que  sa  cause  était  perdue,  puisque  le  ministre  le  plus 
habile    l'abandonnait.    L'Empereur   recommanda    ensuite  à 
Fleury  d  aller  voir  Fouché  et  de  le  laisser  bavarder  à  son  AÎI^I 
Mais  l'air  contraint  et  les  captieu.x  efforts  du  ministre  de  la 
police  pour  connaître  toutes  les  paroles  d'Oltenfels  prouver* 
à  Fleury  que  ses  soupçons  étaient  fondés. 

Le  prince  Richard  de  Metternich  affirme  que  a  dès  la 
coude  entrevue  de  ISàle,   la  mystification  devint  si  évidente 
que  les  pourparlers  furent  tout  simplement  rompus...  «  Ils  ne 
le  furent  pas  aussi  simplement  qu'il   le  suppose,   ni  dès  l^ 
seconde  entrevue,  puisque  le  baron  d'Ollenfels,  dont  la  co|| 
fiance  dans  Fleury  était  plus  grande  qu'on  ne  veut  le  recon- 
naître aujourd'hui,  avait  paru  accepter  «ne  troisième  entre- 
vue. Seulement,  comme  je  l'ai  dit,  il  est  plus  que  probable 
que  dans  l'intervalle  Fouché  avait  trouvé  le  moyen  d'éclairer 
Metternich.  Napoléon  s'en  doutait  bien,  et  si  Waterloo  e^H 
été  un  succès  comme  Flcurus,  le  duc  d'Olrante  eût  été  révo- 
qué et  emprisonné.  Un  soir,  LavatcUe  entendit  Napoléon  dire 
à  Fouché  :  «  Vous  êtes  un  traître  ;  il  ne  tiendrait  qu'à  moi  de 
vous  faire  pendre,  et  tout  le  monde   applaudirait  (1).  »  Il 


(1)  Mémoires  de  Lavalette,  t.  II.  —  Le»  Mémoires  de  FoucAe  reproduisent  1 
j?etît  i]i«coi>ri   ilo  Carnot   pour  dissuader  l'iviipercur  de    faire    fusiller    t'uuc 
CetU>  (;6néro«ilè  servit  peu  à  Cornol,  r.nr,  à  la  seconde  RcslauralioD,  Fouché  •' 
^iretsa  do  le  placer  sur  les  listes  de  proscription. 
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paraîtrait  que  Fouché  aurait  froidement  répondu  :  «  Sire,  je 
ne  suis  point  de  l'avis  de  Votre  Majesté.  «  Mais  il  coraprit  une 
fois  de  plus  combien  TEmpercur  le  méprisait.  Il  devait  se 
vcn{Ter  de  ce  mépris  en  faisant  tous  ses  efforts  pour  anéantir 
le  régime  impérial. 

Lorsque  approcha  le  moment  fixé  pour  la  troisième  entrevue 
de  Baie,  Fleury  alla  demander  à  Napoléon  ses  ordres  à  ce 
sujet.  L'Empereur  voulut  s'opposer  au  départ  de  son  zélé 
serviteur.  Mcttcrnich  devait  élre  averti  par  Fouché.  L'agent 
ne  viendrait  plus.  Des  périls  certains  attendraient  Fleury  ù 
Bàle...  Celui-ci  insista.  L'Empereur  le  laissa  enfin  partir,  mais 
on  lui  recommandant  beaucoup  de  prudence...  Ce  que  Napo- 
léon avait  prévu  arriva  eu  parlie.  OHentels  ne  reparut  point. 
a  Ainsi  se  termina  cette  négociation  qui  peut-être  aurait  réa- 
lisé bien  des  espérances,  si  M.  Fouché  ne  l'eût  point  fait 
échouer.  »  Fleury  fait  observer  au  cours  de  son  récit  que 
1  Angleterre,  dans  le  mémorantlum  du  27  avril,  et  l'Autriche, 
dans  la  déclaration  du  9  mai,  avaient  dit  «qu'elles  ne  s'étaient 
point  engagées,  par  le  traité  du  29  mars,  à  rétablir  Louis  XVIII 
sur  le  trône,  et  que  leurs  intentions  n'étaient  point  de  pour- 
suivre la  guerre  dans  la  vue  d  imposer  à  la  France  un  gouver- 
nement quelconque  »  .  C'étaient  les  paroles  mêmes  d'Olten- 
fels  prononcées  dans  la  première  entrevue.  Napoléon,  les 
ayant  retrouvées  là,  dit  un  jour  à  son  lever,  comme  il  l'avait 
déjà  dit  à  Fleury  :  «  Eh  bien  !  messieurs,  on  m'offre  déjà  la 
régence!  11  ne  tiendrait  qu'à  moi  de  l'accepter.  »  Or  Fouché 
s'empara  de  ce  mot  et  fit  donner  une  grande  publicité  aux 
propositions  de  Mqtlernicli  pour  diminuer  ainsi  le  nombre 
des  partisans  de  Napoléon.  On  voit  d  ici  le  thème.  Napoléon 
était  d'un  égoïsme  odieux,  puisqu'il  aurait  pu  assurer  à  sa 
dynastie  une  succession  paisible  et  épargner  à  la  France  les 
horreurs  d'une  lutte  sans  merci.  Mais  ce  qu'on  ne  disait  pas, 
c'est  que  la  question  réitérée  de  Fleury  :  «  Que  fcra-t-on 
de  Napoléon  ?  n  était  toujours  demeurée  sans  réponse.  On 
connaît  celle  que  fit  rAnjiiderrc  trois  mois  après. 

Fouché  avait  encore  dirigé  sur  Vienne,  et  cela  d'accord 
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avec  l'Empereur,  un  de  ses  familiers,  M.  de  Salnt-Lcon,  qui 
avait  porté  à  Melternich  une  lettre  du  même  style  que  la  lettre 
remise  à  Ollenfeis  par  Flcury.ElIe  est  datée  du  23  avril  1815. 
Elle  mérite  d'être  examinée  de  près. 

'i  Tous  les  événements,  disait  Fouché,  ont  conBrmé  ce  que 
je  vous  prédisais  il  y  a  un  mois.  Vous  étiez  trop  préoccupé 
pour  m'enlendre.  Écoulez-moi  aujourd'hui  avec  attention  et 
confiance.  ■'  Fouché  faisait  alors  remarquer  qu'ils  pouvaient 
tous  deux  influer  puissamiuent  sur  les  destinées  très  pro- 
chaines et  peut-être  éternelles  de  la  France,  de  l'Autriche  et 
de  l'Europe.  On  trompait  Metlernich  sur  ce  qui  se  passait  et 
sur  ce  qu  on  préparait.  Napoléon  n'avait  pas  seulement  pour 
lui  une  soldatesque  ivre  de  guerre...  L'armée  était  tirée 
du  sein  de  la  nation  tout  entière,  et  la  nation  se  rangeait 
autour  de  Napoléon  et  de  son  trône.  Les  Bourbons,  réduits 
à  clierclier  partout  la  Vendée,  ne  l'avaient  pas  trouvée  dans  la 
Vendée  même.  Ils  avaient  à  peine  quelques  petites  bandes 
tremblantes  dans  le  Midi.  Sans  doute,  Napoléon  avait  beau- 
coup gêné  la  liberté,  mais  sans  la  détruire.  La  gloire  était 
pour  la  France  une  compensation  ;  «  Elle  n'a  pu  supporter 
lavili.ssenienl  où  l'avait  jetée  le  gouvernemenl  des  Bourbons. 
Le  peuple  français  veut  la  paix  ;  mais  si  on  le  force  à  la  guerre, 
il  se  croit  sûr  avec  Napoléon  de  n'être  pas  humilié  (1)  !  • 

Fouché  (liscutait  alors  le  refus  des  puissances  de  recon- 
naître Napoléon  et  leur  volonté  d'obliger  la  France  il  choisir 
un  aiilre  prince.  Il  constatait,  que  celte  prétention  portail 
atteinte  an  droit  des  gens,  et  que,  de  tous  les  sentiments 
de  la  nature,  la  haine  était  celui  qui  paraissait  avoir  le  plus 
d'empire  sur  le  cœur  des  rois.  La  France,  d'ailleurs,  était 
prête  à  se  défendre.  Avec  un  million  d  hommes  elle  était 
résolue  ù  maintenir  le  chef  qui  faisait  son  orgueil  :  u  Dans 
cette  guerre,  qui  sera  réellement  une  croisade  contre  l'indé- 
pendance d'une  nation,  la  contagion  des  principes  de  la 
Hévolution   française    pourra   passer   chez  des   peuples    trop 

(1)  Il  faut  rcmarquor  que  c'^tnil  le  tlièiue  de  Fleury  dant  la  première  eaU*- 
viM  av«c  Ouenfclt. 
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i^orants  et  trop  barbares  encore  pour  qu'elle  serve  à  leur 
bonheur.  A  l'approche  de  l'empereur  Napoléon  et  de  ses 
années  marchant  au  feu  en  chantant  la  liberlc,  les  rois  peu- 
vent être  abandonnés  de  leurs  sujets,  comme  les  Bourbons 
l'ont  été  par  les  soldats  sur  lesquels  ils  comptaient  le  plus...  i» 
l'ouché  paraissait  impatient  de  connaître  au  plus  tôt  les  se- 
cret* desseins  de  Melternich.  Il  désirait  entre  autres  lui  faire 
demander  par  son  agent  Saint-Léon  «  ce  qu'on  pourrait  faire 
et  obtenir  en  adoptant  le  duc  d  Orléans.  M.  Fouché,  dit  Pas- 
quier  qui  rapporte  ce  fait,  voulait  avoir  plusieurs  cordes  à 
son  arc.  II  avait  remis  à  M.  de  Saint-Léon  une  lettre  que 
celui-ci  avait  cachée  dans  la  selle  d'un  harnois.  11  ne  la  renut 
pas  dans  le  premier  moment  et  voulut»  sur  sa  simple  parole, 
trancher  du  négociateur.  Mais,  voyant  que  ce  qu'il  pouvait 
dire  de  sonchef  était  peu  écoulé,  il  se  décida  enfin  à  remettre 
la  lettre  dont  il  était  porteur  (1).  »  Talleyrand,  faisant  part  de 
celte  missive  à  Melternich,  le  prit  sur  le  ton  lé{jer.  Il  dit  que 
Sainl-Léon  était  un  agent  bénévole  de  M.  Moilien^et  il  ajouta 
même  «  un  peu  de  mes  affaires  «>  .Il  fit  croire  que  cet  ajjent 
était  venu  avec  des  intentions  menaçantes  de  la  part  de  Napo- 
léon ;  toutefois  il  se  hâta  de  déclarer  :  o  Sainl-Léon  est 
un  fort  bon  el  galant  homme,  mais  qui  entend  les  affaires 
politiques  à  peu  près  comme  Dupont  de  Nemours,  que  I  on 
m'enverrait  sûrement  aussi,  s'il  n'était  pas  parti  pour  rAmé- 
rique(2).  "  Le  chancelier  Pasquier  est  dans  le  vrai  quand  il 
conclut  ainsi  :  «  Toutes  ces  menées,  toutes  ces  intrigues  ne 
devaient  conduire  à  rien,  la  situation  étant  de  celles  qui  ne 
se  dénouent  que  sur  les  champs  de  bataille.  *• 

Il  ressort  cependant  bien  des  choses  importantes  de  l'af- 
faire d'Ottenfels.  On  y  trouve  d  abord  la  preuve  de  la  trahison 
évidente  de  Fouché,  trahison  que  I  Empereur  finit  par  recon- 
naître et  ne  sut  pas  châtier  (3).    Il  subissait  ainsi  la   faute 


(1)  Mtmoiref  de  Pasquier,  l.  lU.. 

(î)    Correrpondance  île  Talteyt-and  et  de  Louis  XVllI,  pubUée  par  M,  PâLLâiB, 
p.  380. 

(•^'   Napqléoa  diiAÎI  ptut  Ur4à  MoQtboW  ^.  <•  Je  p<tuv«i*  uii.Ter  nu  couronna 
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d'avoir  repris  un  pareil  misérable,  faute  dont  souffrira  bien- 
lôi  Louis  XVUI  lui-même.  On  peut  constater  ensuite  que 
les  entrevues  de  Bàle  ont  amené,  par  contre-coup,  le  rap- 
prochement définitif  de  Talleyrand  et  de  Fouché,  et  leur  union 
étroite  dans  les  mêmes  intrigues  et  les  mêmes  complots. 
Mais  c'est  Fouché  qui,  cette  fois,  devait  paraître  le  plus  en 
avant,  précipiter,  dès  Waterloo,  la  chute  de  l'Empereur,  lui 
refuser  loul  moyen  de  tenter  un  effort  suprême,  envoyer 
des  émissaires  à  Gand  j  puis  les  désavouer  cyniquement, 
tromper  à  la  fois  les  royalistes,  les  libéraux  et  les  bonapar- 
lislcs.  enfin  revenir  comme  pis  aller  aux  Bourbons.  Louis  XVIII 
acceptera  ses  services  et  fera,  comme  on  Ta  dit,  «le  plus  cruel 
sacrifice  qu'ait  fait  un  frère  et  un  roi  u  , 

fl  fauilrait  être  bien  naïf  pour  croire  que  Fourbe  ait  un 
seul  moment  regretté  ses  palinodies  et  les  trahisons  qui  ont 
sijjnalé  sa  conduite.  Il  sVn  félicita,  au  contraire,  devant 
Fleury  de  Chahoulon.  Il  lui  dit  un  jour  qu'il  avait  prévu  que 
Na[)oléon  ne  pourrait  se  soutenir,  et  qu  il  avait  du  «  préférer 
le  Ijien  delà  France  à  toute  autre  considération  !...  »  M.  Thiers, 
;tjoutant  un  peu  trop  de  coufiance  aux  Mémoires  de  Lavalette, 
a  reproché  à  lEmpercur  d'avoir  dit  crûment  à  Fouché  ce 
t|u  il  pensait  de  lui  et  d  avoir  provoqué  ainsi  une  défection 
irrémédiable.  L'entretien  du  25  mars  avec  Pasquicr  prouve 
suffisamment  que  le  duc  d'Otrante  était  déjà  résolu  à  trahir 
Napoléon,  puisque  cet  entretien  précède  d'un  mois  l'affaire 
d'Otlenfels. 

Après  les  diverses  intrijjues  que  cette  affaire  a  révélées,  il 
convient  encore  de  faire  remarquer  la  manière  dégagée  avec 
laquelle  la  maison  d'Autriche  et  son  premier  ministre  y 
trailnienl  les  Bourbons.  Si  la  France  veut  leur  retour,  ce  ne 
sera  qu'en  vertu  d'un  nouveau  pacte.  Ils  devront  éloigner  les 
émigrés  et  changer  de  politique.    Si  la  France  aime  mieux 

m  lâchant  |j  bride  aux  cnncmii  du  peuple  contre  Ici  hoiiimct  de  la  Rcttaura- 
tion.  Je  Dc  l'ai  pat  voulu.  Vous  voui  Taytpchi,  lortqu'à  la  lèie  dn  vo»  fnuliau- 
rien«,  voua  vouliez  faire  justice  de  la  traltisun  de  Foiuhé  et  proclamer  une 
dirUiture.  Je  vuus  .il  rcfuié,  parre  que  tout  iiton  être  le  révolte  h  la  pcntrc  d'être 
le  rui  d'une  Jaci|ucric.  • 
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le  duc    d'Orléans,  les    puissances  serviront  d'intermédiaire 
y  pour  engager  le  Roi  et  sa  ligne  à  se  di'sisler  de  leurs  préten- 
tions... Voilà  ce  qui  s'appelle  malmener  »  le  principe  sacré  de 
la  légitimité  "  ,  qui  avait  été   si   li.Tu(cineiit  iiivo(jué  au  cou- 
grès  de  Vienne!  Enfin,  l'Autriche  va  jusqu'à  dire  que  si  la 
France  désire  la  régence,  elle  ne  s'y  refusera  pas.  El  bientôt 
rAulricbe  offrira  elle-même  cette  régence,  oubliant  tout  ù  fait 
les  Bourbons,  dont  elle  avait  paru,  au  retour  de  l'ile  il'Elbe, 
vouloir  défendre  les  droits.  Le  généralissime  de  la  coalition, 
le  prince  de  Schwarzenbcrg,  était  d'accord  avec  Metlernich 
pour  traiter  le  Roi  et  les  princes  avec  un  dédain  vraiment 
inouï.  Ainsi,  le   12  mai    1815,  Schwarzenberg  osait  écrire  à 
Metlernich  (1)  :  «  Comment  voudrail-ou  persuader  au.v  Fran- 
çais que  Louis  XVllI  est  Thomme  qu'il  leur  faut,  tandis  que 

■  son  état  de  décrépitude  ne  leur  assure  pas  une  année  de 
règne"?  Serait-ce  rimbécile  d'Angoulcnic  ou  le  ridicule  Berry 
qui  doit  leur  offrir  la  perspective  d'un  brillant  règne?  n 
Schwarzenberg   pensait   bien   que   Metternich  déterminerait 

IFouché  à  préférer  le  duc  d'Orléans,  qiii  serait  «  toujours  plus 
homogène  à  la  France  actuelle  »i  .  Mais  il  fallait  avant  tout, 
suivant  Schwarzenberg,  faire  disparaître  Napoléon  »  de  la  scène 
qu'il  n'a  que  trop  longtemps  soulJlée  de  sa  présence  outra- 
geante pour  l'humanité  (2)  u .  Puis,  revenant  aux  Bourbons 
H  qu'il  honore  des  mêmes  injures  :  «  Ces  gens-là ,  dit  le  génè- 
H   ralissime,   ne  sont  plus  faits  pour  régner.  Il  me  semble  que 

■  nos  baïonnettes  peuvent  les  mettre  sur  le  trône,  mais  jamais 
elles  ne  parviendront  à  les  y  soutenir.  «    Cette  constatation 

H  prouvait  qu'il  fallait  cJioisir  d'autres  chefs  pour  la  France, 
après  avoir  renversé  ce  Napoléon  dont  on  redoutait  toujours 

^    la  popularité. 

B  Metternich  était  de  cet  avis.  Le  premier  prétendant  venu, 
pourvu  qu'il  ne  fût  pas  jacobin,  ferait  probablement  l'affaire. 


(1)  OEfterreîcht  Theilnahmc  an  lier  Befreiuns-Kriege^  von  F.  vos  Gewte. 

(2)  Qu'on  le  rappelle  lei  platitudes  et  les  génuflexions  du  même  Schwarzeo* 
berg  lors  du  mariage  en  1810  et  «le  l'enlrevuc  de  Dresde  en  1812,  et  que  l'oa 
CDiupare  avec  le*  intultes  qui  prcccdeot! 
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Puis  le  hasard  arrange  les  choses  même  les  plus  difficiles.  Ne 
savait-on  pas,  d'ailleurs,  que  l'empereur  Alexandre  ne  ca- 
cbail  poiut  ses  sympathies  pour  le  duc  d  Orléans?,,.  En  sepro- 
nomranl  trop  nctlcTnent  pour  telle  ou  telle  résolution,  les  alliés 
pouvaient  craindre  de  maintenir  autour  de  Fusurpateur  des 
hommes  utiles  â  sa  politique.  L'Angleterre,  il  est  vrai,  par  l'or- 
gane de  lord  Clancarty,  paraissait  devoir  soutenir  le  souverain 
légitime  ;  mais  elle  se  heurtait  à  une  telle  opposition  de  la 
part  du  (sar,  qu'elle  se  décidait,  elle  aussi,  à  attendre  les 
événements. 

Tallcyraiid,  qui  informait  exactement  Louis  XVIII,  lui 
faisait  entendre  que  le  moyen  de  se  concilier  l'Europe  serait 
de  composer  un  ministère  où  chaque  parti  trouvât  des  ga- 
ranties. En  résumé,  les  allies  déclaraient  que  la  présence,  de 
Bonaparte  était  incompatible  avec  le  maintien  de  la  paix  en 
Europe,  mais,  en  même  Icnips,  qu'ils  ne  cherchaient  pas  à 
imposer  à  la  France  l'obligalion  de  prendre  lelle  ou  telle 
dynastie.  Au  fond,  chacun  agissait  dans  son  intérêt;  nu! 
n'était  sincère.  Telle  était  la  situation  en  mai  1815.  Il  fallut 
que  Marie-Louise,  à  qui  Alexandre  avait  lui-même  offert  la 
régence,  refusât  formellement  de  retourner  en  ["rance;  il  fal- 
lut que  le  duc  d  Orléans  déclinât  les  propositions  secrètes  de 
Fouché  et  de  Talleyrand  ^  il  fallut  enha  que  la  possibilik*  d  une 
sorte  de  gouvernement  fédéralif  ou  répuhhcain  causât  la 
plus  grande  frayeur  à  Meltcrnich  et  aux  Anglais,  pour  que 
Louis  XVUl  rclrouvàt  quelques  chances  de  ressaisir  le  pou- 
voir. Mais  à  quelles  conditions?...  Wellington  imposa  Fouché, 
et  Melternich,  Tallcyrand.  Les  alliés,  oubliant  leur  serment 
de  tie  faire  la  guerre  qu'à  Bonaparte,  allaient  rançonner  itnpi- 
loyablement  la  France,  comme  si  elle  était  encore  gouver- 
née par  leur  pire  ennemi.  II  convient  cependant  de  recon- 
naître —  et  ce  n'est  que  simple  équité  —  que  le  Roi,  sec^indé 
par  le  duc  de  Hichelieu,  montra  le  plus  grand  courage  et  la 
plus  grande  dignité  au  milieu  de  formidables  épreuves (I),  cat 

(A)  Voir  à  ce  (ujet  Vite  lettre  du  Boî,  publiée  par  moi  dans  la  Revutd«$  étwiet 
hittori<]ue$fni\xxw  1803.  —  Napotéua,  l'élonnBnt  4  Sainic-liélcne  de  voir  qu'uw 
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même  vaincue,  quand  elle  a  un  chef  qui  la  comprend,  il  faut 
toujours  compter  avec  la  France. 

Tout  me  porte  à  croire  que,  si  Marie-Louise  avait  exercé 
la  régence  avec  un  conseil  imposée  par  les  alliés,  la  Franre 
n'aurait  pas  tenu  la  noble  attitude  qui,  sans  pouvoir  venir 
à  bout  de  toutes  les  exigences  de  l  Europe,  imposa  du  moinh 
le  respect.  On  voit  par  le  récit  détaillé  de  la  mii!sion  d'Ot- 
lenfels  que  M.  de  Melternich  a  eu  tort  de  ne  considérer  cette 
mission  que  comme  un  incident.  C'était  quelque  chose  de 
plus  en  effet  ;  c  était  une  forte  intrigue.  Elle  a  prouvé  que 
l'empereur  d'Autriche  et  son  premier  ministre  étaient,  en 
avril  18 15,  de  concert  avec  Fouché,  prêts  à  toutes  les  propo- 
sitions, disposés  à  toutes  les  éventualités,  tant  était  grande 
encore  la  terreur  que  leur  inspirait  Napoléon. 


«•(■rit  auiii  lupérieur  <juo  Luui*  XVIII  eût  cinployc  un  trailre  comme  Pmichê, 
il i Mit  (lu  duc  de  Richelieu  :  ^  A  la  lionne  heure!  celui-! j,  je  le  cornpi-cntl».  Il  ne 
*ai(  rien  de  notre  France,  inaia  i '«*l  l'honneur  personnifié,  c-'ctt  un  liun  Fran- 
chi*! •   {Ai<'iiioiref  de  Montholon,  t.  I.) 
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Mal{|ré  le  silence  que  Ton  gardait  à  Vienne,  malgré  l'inter- 
ruplion  de  loule  correspondance,  Napoléon  espérait  encore 
que  Marie-Louise  et  son  fils  viendraient  le  rejoindre  à  Paris. 
•1  Le  peuple,  dit  un  correspondant  de  Wellington,  ù  la  date 
du  9  avril  1815  (1)>  aLtnclie  un  si  grand  prix  au  retour  de  Marie- 
Louise  que  dans  tous  les  endroits  où  j'ai  passé,  depuis  Paris 
jusqu'à  Valencieniies,  on  se  portait  en  foule  sur  mon  passage, 
pour  savoir  si  Elle  était  déjà  arrivée;  et  lorsque  je  répondais 
qu'elle  était  encore  ù  Vienne,  je  lisais  la  consternation  sur  le 
visage  desquestionneurs,  qui  s'écriaient  :  —  Oh  !  si  Elle  ne  vient 
pas,  nous  sommes  perdus!  Son  père  sera  contre  nous...  n 
L'Impératrice  ne  devait  pas  quitter  Vienne  en  ce  moment, 
ni  pour  son  duché  de  Parme,  ni  pour  Paris.  Le  12  avril,  on 
afhcliait  à  Parme  une  déclaration  de  Marie-Louise  par  laquelle 
elle  faisait  savoir  à  ses  sujets  «■  qu'ayant  pris  en  considéra- 
tion les  circonstances  et  Timpossibilité  de  se  rendre  en  per- 
sonne dans  ses  États,  elle  avait  prié  son  très  aimé  père  de 
vouloir  wen  les  faire  administrer  en  son  nom  (2)  i»  .  Le  petit 
roi  de  Rome  était  placé  sous  une  surveillance  rigoureuse.  Des 
gardes  nomlireux.  veiliaienl  au.x  portes  de  son  apparletncnt  et 
sons  ses  fenêtres.  Une  police  active  examinait  de  près  les  alen- 
tours du  palais  où  on  le  tenait  enfermé.  La  ville  de  Vienne,  le 
château  impériul,  le  château  de  Sclice nbrunn  étaient  inspectes 

(1)  Supplemeiitaiy  Detpatchet,  t.  X. 

(2}  \o\t  Mémoiict  de  //nitxM.  III,ci  .\{ickbcro,/«  Congrès  de  KiMUie,  t.  II. 
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jour  et  nuit  par  des  agents  qui  avoienl  reçu  les  ordres  et  les 
consignes  les  plus  sévères  (I).  Pendant  que  le  comte  de  Ncip- 
perg  était  occupé  îk  manœuvrer  avec  sa  division  contre  le  roi 
Murât,  sa  femme  vint  i  mourir  subitement  en  Wurtemberg, 
laissant  plusieurs  enfants.  J'ai  dit  que  le  comte  l'avait  jadis 
enlevée  à  son  mari,  lequel  était  mort  ù  la  fin  de  1814.  Neip- 
perg  l'avait  délaissée,   quoiqu'elle  fut  de  bonne  composition 
û  son  égard,  lui  permettant  de  se  livrer  en  toute  liberté  aux 
|)laisirs  de  la  table  et  du  jeu  (2).  Il  fallait  à  ce  viveur  liardi 
d'autres  amours,  et  celles  qu'il  choisit  montrent  à  quelle  hau- 
teur il  avait  osé  élever  ses  prétentions.  Marie-Louise  apprit  la 
mort  de   la  femme  de  Neipperg   avec   une  satisfaction  peu 
déguisée.  Un  obstacle  entre  elle  et  son  favori  venait  déjà  de 
s'écarter.  Les  autres  pouvaient  disparaître  à  leur  tour. 

Le  6  mai,  Méneval,  qui  avait  enfin  obtenu  son  passeport 
pour  la  France,  alla  au  palais  impérial,  à  Vienne,  faire  ses 
adieux  au  roi  de  Rome.  Il  remarqua  avec  peine  son  air  sérieu.x 
et  mélancolique.  Le  petit  prince  avait  perdu  cet  enjouement 
et  cette  loquacité  enfantine  qui  avaient  tant  de  charmes  en 
lui.  Il  ne  vint  pas  à  la  rencontre  de  son  fidèle  ami  et  le 
vit  entrer  sans  donner  aucun  signe  qui  annonçât  qu'il  le  con- 
nût, o  Quoiqu'il  fût  déj;\  depuis  plus  de  six  semaines  conKé 
aux  personnes  aveclesquelles  jele  trouvai,  rapporte  Méneval,  il 
ne  s'était  pas  encore  familiarisé  avec  elles,  et  il  semblait 
regarder  avec  méfiance  ces  figures  qui  étaient  toujours  nou- 
velles pour  lui.  Je  lui  demandai,  en  leur  présence,  s'il  me 
chargerait  de  quelques  commissions  pour  son  père  que  j'allais 
revoir.  Il  me  regarda  d'un  air  triste  et  significatif  sans  me 
répondre;  puis,  dégageant  doucement  sa  main  de  la  mienne, 
il  se  relira  silencieusement  dans  l'embrasure  d'une  croisée 

I  éloignée.  Après  avoir  échangé  quelques  paroles  avec  les  per- 
sonnes qui  étaient  dans  le  salon,  je  me  rapprochai  de  l'endroit 
: 


I 


(1)  D'aprêi  ud«  lettre  de  Gaulaincourt  à  Napoléon,  il  paraîtrait  qua  le  priaca 
'•opérial  fut  rendu  i  «n  mère,  k  SclicGnbrunn,  le  S9  mai.  (Arctiîvea  dea  affairea 
^étrangère».) 

(1)  MéatTAL,  t.  III. 
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où  il  i*tait  resté  à  Técart,  debout,  et  dans  une  attitude  d'obser- 
vation ;  et  cdaine  je  me  penchais  vers  lui  pour  lui  flaire  me$ 
adieux,  il  m'attira  vers  la  fenêtre  et  me  dit  tout  bas,  en  me 
refjarelanl  avec  une  expression  touchante  :  — Monsieur  3/ei;rt, 
vous  hii  direz  que  je  Tatme  toujours  bien  !...  » 

Pauvre  enfant  !  Pauvre  orphehn  !  car  il  est  permis  de  l'ap- 
peler ainsi,  puisijue  son  père  était  à  jamais  éloigné  de  lui, 
puisque  sa  mère  1  avait  abandonné  sans  remords  à  des  mains 
étrangères!.-.  La  scène  que  Méneval  vient  de  décrire  ;  cet  air 
triste,  ce  silence  étrange,  cette  fuite  soudaine  dans  l'embrasure 
dune  croisée,  puis  ce  dernier  aveu  confié  tout  bas  à  un  ami 
nionlrcnt  combien  l'enfant  impérial  se  méfiait  des  nouveaux 
gardiens  qu'on  venait  de  lui  imposer.  Les  derniers  détail  que 
Méneval  nous  donne  au  moment  de  son  départ  nous  atten- 
drissent encore  sur  lui.  L'enfant  redemandait  sans  cesse 
Mme  de  Montes([niou  à  Mme  Marchand  qu'on  ne  lui  avait 
laissée  que  provisoirement.  Sa  sous-gouvernante,  Mme  .Souf- 
llol,  qui,  aidée  de  sa  charmante  fille,  Fanny,  savait  le  distraire 
et  riniéresser  mieu.x  que  personne,  ne  devait  pas  être  plus 
épargnée  que  les  autres  (1). 

On  avait  cessé  de  l'appeler  Napoléon,  pour  lui  donner  le 
nom  de  François  qu'il  n'aimait  pas.  Il  le  disait  franchement, 
sans  se  préoccuper  que  ce  fi'it  le  nom  de  son  grand-père.  Au 
moment  où  Méneval  se  séparait  de  lui,  c'était  un  bel  enfant 
doué  de  qualités  précieuses,  que  les  événements  avaient  singu- 
lièrement développées. 

Que  fit  Marie-Louise  en  recevant  les  adieux  de  M.  de  Mé- 
neval ?  De  quel  message  le  chargea-t-elle  pour  Napoléon  ?  En 
termes  dune  banalité  extrême,  elle  dit  qu'elle  lui  souhaitait 
•  tout  le  bien  possible  « .  Elle  se  flattait  d  apprendre  que 
l'Empereur  consentirait  à  une  séparation  «  à  l'amiable  ••  ,  sans 

(1)  Elles  allaient  cire  forcéei  de  le  quitter,  elles  aussi,  quelques  mois  après.  En 
efret,  le  11  octobre,  Mme  Soufflot  informait  ses  ciifanls  de  son  redtur.  «  Dcm-iin, 
•««vait-clle,  doit  arriicr  le  pouvernciir.  Je  resterai  iJpiix  ûo  iro»»  jours  pour  halti- 
tucr  ce  cher  petit,  cl,  malgré  que  j'aie  le  cœur  déchiré  par  celle  cruelle  sép.ir.ition, 
vou»  devei  penser  avec  quel  empressement  j'irai  vous  rcjuindre,  •  (Collectioo 
Asnédfce  Lefèvre-Pontalis.) 
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<|ue  cette  séparation  altérât  en  elle  les  sentiments  d'estime  et 
d'affection.  Elle  disait  cela  au  moment  où  elle  s'était  déjà 
abandonnée  à  Neipperg,  nu  moment  où  elle  désirait  ardem- 
ment son  retour  d'Italie,  ncar,  à  son  àfje  et  dans  sa  situation, 
elle  avait  besoin  de  conseil  (1)  »  -  Elle  ne  pensait  qu'aux  dan- 
gers que  Neipperg  pouvait  courir,  tandis  qu'elle  envisa{jcait 
froidement  la  liillo  j|i;jnnlcsque  que  Napoléon  allait  soutenir 
contre  l  Kurope.  Elle  cliorclie  alors  à  se  distraire.  Elle  com- 
mence à  pincer  de  la  fyuilare  et  se  félicite  d'acquérir  un  nou- 
veau talent.  F.llc  voudrait  avoir  un  mari  semblable  à  M.  de 
L  Crenneville,  <*car,  dit-elle  naïvement,  ce  ne  serait  qu'un  p;iteit 
qui  pourrait  peut-être  me  décider  à  reprendre  un  esclavajje 
pareil  (2)  »  .  Or,  elle  avait  déjà  lait  son  choi.x...  En  proie  à 
une  tristesse  inexprimable,  Méneval  quitta  Marie-Louise  pour 
ne  plus  la  revoir.  «  Elle  est  redevenue  princesse  autrichienne, 
dit-il;  elle  est  aujourd'hui  l'un  des  instruments  de  la  politique 
antifrançaise  en  Italie...  Mariée  à  Napoléon,  elle  étîiit  unie  à 
un  homme  trop  grand  pour  qu'il  pût  y  avoir  entre  eux  com- 
munauté d'idées  et  de  sentiments,  n  Méneval  déplorait  son 
caractère  faible  et  mou,  son  esprit  craintif,  son  ahsence    de 

»  volonté,  sa  disposition  malheureuse  ù  subir  les  coups  du  sort 
et  à  les  considérer  comme  irrémédiables. 
Le  5  mai  1815,  M.  de  Talleyrand  informait  Louis  XVIII,  A 
Gand,  que  des  lettres  saisies  sur  M.  de  Stassart  avaient  été 
envoyées  à  Vienne  (3).  •*  Ces  lettres,  disait-il,  réclament  l'une 
et  Tautre,  pour  des  motifs  différents,  le  retour  de  Tarchidu- 
■  chesse  et  de  son  fils.  Le  ton  que  prennent  Buonaparte  et  son 
ministre  est  celui  de  la  modération  et  de  la  sensibilité.  Les 
lettres  sont  restées  cachetées  jusqu'au  moment  de  la  confé- 
rence; elles  ont  été  ouvertes  en  présence  des  ministres  des 
puissances  alliées.  On  est  convenu  de  n'y  point  répondre. 
L'opinion  a  été  unanime  (-i).  »  Une  demande  aussi  naturelle 


(1)  LeUre  k  .Mme  de  Crennevtlle,  11  avril  1815. 
(f)  Letue  (lu  28  mai  1815. 

(3)  Voir  cb.  *ji. 

(4)  M-^moires,  t.  III,  et  Affaire*  étrangères,  val.  1802,  France.  Voir  plus  haau 
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laissait  le  père  de  Marie-Louise  si  placide  qu'il  poussait  la 
condescendance  jusqu'à  rcniellre  aux  alliés  les  lettres  de  son 
gendre.  Celte  conduite  indiquait  M.  de  Oentz  lui-même.  Déci- 
démeat,  le  beau  rôle  en  celle  circonstance  n'était  ni  pour 
l'empereur  d'Autriche,  ni  pour  sa  fille.  Mais  leur  soumission 
avait  été  récompensée.  Dans  l'acte  final  du  congrès  de  Vienne, 
par  1  article  99,  rimpératrlce  Marie-Louise  était  enfin  reconnue 
duchesse  de  Parme,  de  Plaisance  et  Guastalla.  La  réversibilité 
des  duchés  n'était  point  déclarée  en  faveur  de  son  fils.  Elle 
devait  être  déterminée  entre  les  alliés  par  un  acte  ultérieur. 
Marie-Louise  était  enfin  au  comble  de  ses  vœux.  Malgré  l'op- 
position de  la  France  et  de  l'Espagne,  elle  avait  obtenu  ce 
qu'on  lui  avait  contesté  pendant  plus  d'une  année. .  Mais,  en 
niènie  temps,  elle  savait  que  son  fils  ne  serait  pas  son  héritier 
et  elle  ne  protestait  point  contre  cette  déchéance  injustifiée, 
de  peur  de  perdre  les  États  qui  lui  revenaient  en  vertu  du 
traité  du  1 1  avril  1814  Sa  petite  ambition  était  satisfaite. 
Marie-Louise  pensait  d'ailleurs  qu'on  trouverait  bien  en 
Autriche  ou  en  Bohème  quelque  apanage  et  quelque  titre 
d'occasion  pour  en  parer  le  malheureu.x  roi  de  Rome. 


La  haine  des  ennemis  de  l'Empereur  était  arrivée  à  son 
paroxysme.  Le  13  avril,  Talleyrand,  dans  une  lettre  au  Roi, 
parlait  de  la  «  deslrucllon  "  de  Napoléon  et  espérait  que, 
grâce  à  la  déclaration  du  13  mars,  on  arriverait  à  l'anéantir. 
N  Cet  objet  rempli,  les  opinions  particulières  de  chaque  parti 
se  trouveront  sans  appui,  sans  force,  sans  moyen  d'agir,  et  ne 
présenteront  plus  aucun  obstacle  (1).  »  Il  aurait  même  voulu 
que  les  puissances  votassent  une  autre  déclaration  qui  accen- 
tuât celle  du  13  mars,  maintenant  que  Napoléon  s'était  rendu 
maître  de  Paris  et  avait  repris  le  pouvoir  (2).  Les  alliés  accep- 
tèrent cette  idée,  mais  ne  purent  s'entendre  sur  la  forme  à 
lui  donner.  Ils  ajournèrent  la  discussion,  pensant  peut-être 

(1)  Mémoires,  i.  Jlt. 

(2)  Ârrilivca  des  Affnirei  élran^'vref,  Vienne,  vol.  681,  «t  Correipondance  d» 
tUeyrand  avec  Loui$  XVUl,  paM'iéc  pnr  .M.  FUlmis. 
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une  proclamation,  faite  par  leurs  généraux  au  moment  de 
l'invasion  du  territoire  français,  sufl'lrait  (1).  A  Londres,  un 
placard  affiché  sur  les  murs  de  la  capitale  promettait  mille 
livres  sterling  à.  qui  amènerait  dans  le  royaume  la  personne 
a  del  signore  Napoleone  Buonaparte  ".  Le  28  avril,  hird 
Castlereagli  fulminait  contre  I  Empereur  à  la  tîIiandH'e  des 
communes  et  insultait  l'armée  et  la  nation  françaises  pour  leur 
cotipable  docilité  à  défendre  sa  cause.  Napoléon  essayait  vai- 
nement d'apaiser  toutes  ces  haines  et  de  faire  connaître  ses 
réelles  intentions  à  l'Europe,  c'est-à-dire  le  maintien  de  la 
paix  et  l'espoir  de  revoir  bientôt  sa  femme  et  son  HIs.  Une 
note  venue  de  Vienne  répondait  laconiquement  :  "  La  France 
n'a  qu'à  se  délivrer  de  son  oppresseur  pour  être  en  paix  avec 
lEurope  (2).  »  Le  roi  de  Prusse  appelait  l'armée  française 
■«  une  armée  de  rebelles  "  et  la  sienne  »  une  armée  de  héros  » . 
Caulaincourl,  qui  informait  l'Empereur  de  ces  provocations, 
disait  avec  sagesse  :  «  Votre  Majesté  y  répondra  par  xm  noble 
silence,  mais  Elle  verra  sans  doute  dans  ce  nouvel  acte  d'une 
implacable  animosité  un  motif  de  plus  de  proportionner  les 
moyens  de  résistance  à  la  violence  de  1  attaque.  » 

Lorsque  Méneval   revint   à   Paris,    le    17   mai,  son  premier 

_  soin  fut  d'aller  voir  lEmpereur  pour  lui  donner  des  nouvelle* 

Ptie  sa    femme   et  de  son    fils.    L'Empereur   voulut   d'aboid 

connaître  le  sort  du  roi  de  Rome.  Il  en  parla  avec  la  plus 

^ gronde  tendresse  et  il  écoula,  visiblement  ému,  les  moindres 
détails  donnés  sur  cet  enfant.  11  s'entretint  ensuite,  mais 
avec  beaucoup  de  ménagements,  de  Marie-Louise.  Il  la  plai- 
{juit  même  de  ses  épreuves,  ne  paraissant  douter  ni  de   sa 

«anchise  ni  de   sa   fidélité.    Méneval   rapportait  à  Napoléon 
émotion  produite  à  Vienne  et  à  Schœubrunn  pai'  son  reloiu-; 
comment  on  avait  privé   Marie-Louise    de   tonte    commuiii- 
ition  avec  lut;  comment  elle  avait  juré  de   ne   point   lui 
Icrire  et  de  remettre  à  François  11  les  lettres  de  son  mari.  Il 
lépeignit,  en  termes  attristés,  ses  insomnies  et  ses  alarmes 
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continuelles,  m  «éparation  d'avec  son  filfi,  qui  avait  dû  résider 
momenlanément  à  la  Burg  sou»  les  yeux  de  lEmpereur  et  de$ 
alliés.  Il  disait,  en  ces  termes,  les  causes  de  t'éloignement  do 
Mme  de  Montesquieu  :  >  Les  sentiments  connus  de  cette  dame 
respectable  et  le  tendre  attachement  qu'elle  se  plaisait  à  nourrir 
dans  le  coeur  de  son  auguste  élève  pour  l'Empereur  son  père, 
la  rendirent  bientôt  suspecte  (1).  •  Quant  au  petit  prince,  voici 
le  portrait  qu'il  en  faisait  :  «  Plus  grand  et  plus  fort  que  ne 
le  sont  ordinairement  les  enfants  de  son  âge,  beau,  bon,  doué 
des  plus  aimables  qualités  et  annonçant  les  dispositions  le» 
plus  heureuses,  il  fait  la  consolation  de  sa  mère  et  a  gagné  la 
tendresse  de  l'Empereur  son  grand-père.  Le  souvenir  de  la 
France  lui  est  toujours  présent,  et  son  affection  enfantine 
pour  sa  chère  patrie  se  peint  dans  les  réflexions  touchantes 
qui  lui  échappent,  lorsqu'il  en  entend  parler...  • 
K  Quelque  temps  après,  l'Empereur  dicta  au  duc  de  Vicencc 
une  note  spéciale  dont  le  but  était  de  faire  écrire  par  Ménevnl 
un  rapport  sur  la  situation  de  l'Impératrice  et  du  roi  de  Rome, 
rapport  destiné  à  la  Chambre,  des  réprésentants,  qui,  dès  Tou- 
verlure  de  la  session,  serait  peut-être  appelée  à  se  prononcer 
sur  la  conduite  de  TAutriche.  Voici  quelle  était  celle  note  : 
«  Il  est  possible  que  la  Chambre  fasse  une  motion  pour  le 
roi  de  Home,  tendant  à  faire  ressortir  Thorreur  que  doit  in- 
Hpircr  la  conduite  de  TÂutriche.  Cela  serait  d'un  bon  effet 
^Tléueval  doit  faire  un  rapport  daté  du  lendemain  de  son  arri- 
rée.  11  tracera,  depuis  Orléans  jusqu'à  l'époque  de  son  départ 
le  Vienne,  la  conduite  de  l'Autriche  et  des  autres  puissance:» 
l'égard  de  l'Impératrice;  la  ^nolation  du  traité  de  Fontaine- 
bleau, puisqu'on  l'a  arrachoc,  ainsi  que  son  fils,  à  l'Empereur; 
fora  ressortir  l'indignation  que  montra  à  cet  égard  à  Vienne 
grand'raère,  la  reine  de  Sicile.  Il  doit  appuyer  particulière- 
lent  sur  la  séparation  du  prince  impérial  de  sa  mère,  sur 
sHe  avec  Mme  de  Montcsquiou,  sur  ses  larmes  en  la  quittant, 
î/^:  «rainlcs  de  Mme  de  Montcsquiou  relative»  à  la  sùrelt, 


^anet,  vuU  1802.  ArcUvct  dei  AFfairct  étrangères. 
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xistcnce  du  jeune  prince.  Il  Irailera  ces  deux  points  avec 
la  mesure  convenable.  Il  parlera  de  la  douleur  (jua  éprouvée 
rimpéralrice,    lorsqu'on   l'arracha  A  l'iùripereur.   Elle  a   été 

I  trente  jours  sans  dormir,  lors  de  I  embarquement  de  Sa  Ma- 
jesté. !l  appuiera  sur  ce  que  l'Impératrice  est  réellement  pri- 
sonnière, puisqu'on  ne  lui  a  pas  permis;  d'écrire  à  l'Empereur 

I  et  qu'on  lui  a  même  tait  donner  sa  parole  d'honneur  de  ne 
jamais  lui  écrire  un  mol.  Méneval  encadrera  dans  ce  rapport 
tous  les  détails  qu'il  a  donnés  ii  l'Empereur,  et  qui  sont  de 
nature  à  y  trouver  place  et  peuvent  donner  à  ce  rapport  de  la 

I couleur  (l).  «  Dans  les  deux  mois  qui  précédèrent  la  reprise 
des  hostilités,  l'Empereur  cherchait  à  tromper  son  impatience 
<Ie  revoir  son  fils,  en  recevant  plusieurs  fois  les  pclils  princes 
€t  les  petites  princesses,  ses  neveux  et  nièces.  Il  les  faisait  dé- 

I jeûner  avec  lui,  les  interrogeait,  leur  demandait  des  fables; 
mais  leur  présence  ne  renqilaçait  point  celle  du  roi  de  Home 
(ant  désirée  et  si  vainement  attendue. 


I 

I 
I 


Les  Chambres  se  réunirent  le  3  juin.  La  Chambre  des  pairs 
chargea  Cambacérès,  son  président,  de  porter  aux  pieds  de 
lErapereur  l'expression  de  ses  sentiments  de  rcronnnissance 
€t  de  dévouement.  La  Chambre  des  représentants  attendit 
qu'elle  fût  constituée  pour  offrir  ses  bomnui{jes  à  l'Empereur. 
Ce  n'était  là  en  réalité  que  de  vaines  formules.  L'attention  se 
portait  ailleurs.  Le  7  juin,  Napoléon  ouvre  la  session  lc{jis- 
lative,  informe  les  pairs  et  les  réj-résentants  qu  une  coalition 
formidable  menace  de  nouveau  la  France,  et  <téclare  qu'il 
compte  sur  le  patriotisme  et  le  dévouement  de  tous  pour 
assurer  l'indépendance  du  pays.  On  l'acclame.  On  lui  renou- 
velle des  serments  qu'on  tiendra  un  mois  à  peine.  <!arnot  fait 
connaître  le  lendemain  j1  la  France  que  le  vipu  national  a 
rappelé  1  Empereur,  instruit  par  ses  épreuves  et  prêt  à  réparer 
les  malheurs  des  Français.  Les  étrangers  vont  apprendre 
quelle  est  l'éner^pe  d'un  grand  peuple  qui  combat  pour  son 

(1)  Cûrreupoiulance  rte  NapoUon,  t.  W.\IU,  et  Archive*  des  Affnirci  ctrn»- 
Ifères,  voL  1802,  France, 
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indépendance.  Benjamin  Constant,  qui,  la  veille  encore,  jurait 
de  mourir  pour  la  monarchie  légitime,  défend  dans  un  mani- 
feste éloquent  la  cause  de  l'Empereur  qui  s'apprête  à  ressaisir 
ses  armes  et  à  conduire  ses  soldats  à  la  victoire  (1).  Le  IG  juin. 
Boulay  de  la  Meurilio  lit  aux  Chambres  un  rapport  de  Cau- 
laincourt  sur  la  situation  extérieure,  par  lequel  le  ministre 
démontre  que  le  retour  de  Napoléon  ii  a  été  pour  TEurope 
que  le  prétexte  d'une  nouvelle  invasion,  et  que  le  but  des 
alliés  est  le  démembrement  et  la  ruine  de  la  France.  Quatre 
jour.s  après,  on  apprend,  presque  en  même  temps  que  la 
victoire  de  Ficurus,  le  désastre  de  Waterloo.  Maljjré  l'héroïsme 
de  la  vieille  armée  et  les  efforts  suprêmes  de  son  chef,  l'exis- 
tence du  pays  était  de  nouveau  menacée. 

Le  mercredi  21  juin.  Napoléon  est  de  retour  au  palais  de 
l'Elysée.  A  une  heure,  les  Chambres  se  réunissent,  et  Carnot 
leur  annonce  Jes  terribles  nouvelles.  L'intention  de  l'Empe- 
reur était  de  se  concerlor  avec  les  Chambres  sur  les  mesures 
à  prendre  contre  1  invasion.  Le  représcnlunL  éternel  de  la 
liévitUition,  La  Fayette,  reparut  à  la  tribune.  Il  fil  voter  une 
résolution  par  laquelle  la  Chambre  des  représentants  se  dé- 
clarait en  permanence,  proclamait  le  péril  auquel  était  ex- 
posée l'indépendance  de  la  nation,  remerciait  les  armées  de 
leur  dévouement,  invitait  les  ministres  à  se  rendre  auprès 
d'elle  et  disait  que  toute  tentative  faite  pour  dissoudre  la 
Chambre  serait  réputée  crime  de  haute  trahison.  Dès  cet  in- 
stant, il  fut  évident  pour  tous  que  Napoléon  allait  être  accule 
à  une  nouvelle  abdication.  Les  minisIres  lurent  lui  messajje  do 
l'Empereur  qui  exposait  la  situation  et  réclamait  la  nomina- 
tion d'une  commission  de  cinq  membres  pour  se  concerter 
avec  une  commission  pareille,  nommée  par  la  Chambre  des 
pairs,  en  vue  des  mesures  immédiates  à  prendre.  Trois  heures 
après,  les  commissaires  étaient  désignés.  Ils  se  réunirent  et 
conclurent  à  l'élection  de  négociateurs  chargés  de  s'entendre 
avec  les  puissances  coalisées    Cette  promptitude  était  signifi- 


(1)  Archive*  ilcf  Affuirct  étranQcre»,  France,  vol.  1802. 
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calive.  Napoléon  la  comprit.  Sur  la  sollicitation  de  sa  mère, 
de  ses  frères,  du  raaréclial  Davoust,  de  plusieurs  (généraux  et 
de  nombreux  représentants,  l'Empereur  se  décida  ù  signer 
l'abdication  fameuse,  dont  on  connaît  les  termes  Elle  fut  lue 
le  22  juin  à  une  beare  à  la  Cbambre  des  pairs,  et  à  deux 
heures  à  la  Chambre  des  représentants.  Napoléon  recon- 
naissait que  ses  efforts  pour  vaincre  avaient  échoué.  Il  ne 
blâmait  personne.  Il  n'accusait  que  les  circonstances.  «  Je 
m'offre,  disait-il,  en  sacrifice  à  la  haine  des  ennemis  de  la 
France.  Puissent-ils  être  sincères  dans  leurs  déclaratloas  cl 
n'en  avoir  voulu  qu'à  raa  personne!  «  Un  avenir  prochain 
allait  démontrer  combien  ces  prévisions  pessimistes  et  ces 
craintes  étaient  fondées,  u  Ma  vie  politique  est  terminée, 
ajoutait-il,  et  je  proclame  mon  Hls  empereur  des  Français, 
sous  le  nom  de  Napoléon  II.  Les  ministres  actuels  formeront 
provisoirement  le  conseil  de  {jouvernenient.  w  H  invitait  les 
Chambres  à  organiser  sans  délai  ce  conseil.  Le  dernier  sou- 
hait au.x  Français  parlait  du  cœur  d'un  patriote  :  "  Unissez- 
vous  pour  rester  encore  «ne  nation  indépendante!  i»  Ici, 
comme  le  fait  observer  le  chancelier  Pasquier,  il  alliait  habi- 
lement l'idée  de  1  iiutépendance  nationale  avec  celle  de  la 
proclamation  de  son  fils  comme  empereur.  Il  espérait  séduire 
ainsi  l'armée  el  élever  entre  clic  et  les  Bourbons  une  barrière 
infranchissable.  Fouché  paraissait  être  de  l'avis  d'une  réfjence, 
mais  ce  n'était  que  pour  gagner  du  temps.  Sur  déjà  du  iciotjr 
des  Bourbons  qui  allaient  s'imposer  comme  une  nonvulle 
nécessité,  il  avait  à  préparer  ses  conditions.  Pour  cela,  il 
fallait  opposer  de  nombreux  obstacles  à  un  retour  précipité, 
et  paraître  ensuite  les  aplanir,  afin  de  donner  à  son  concours 
une  valeur  toute  particulière ,  ce  qu'on  peut  littéralement 
appeler  «  une  valeur  marchande  "  . 

Après  la  lecture  de  l'acte  d'abdication,  Carnot  essayait  de 
rassurer  les  pairs  sur  la  situation  de  l'armée,  lorsqu'il  fut  in- 
terrompu avec  la  dernière  violence  par  le  maréchal  Ney,  qui 
affirma  que  rennemi  était  à  Nivelle  avec  quatre-vingt  mille 
hommes;  que  dans  six  ou  sept  jours  il  serait  dans  le  sein  de  la 
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capitale,  et  qu'il  n'y  avait  plus  d'autre  salut  que  dans  des  pro- 
positions de  paix  (I).  Celle  scène  fut  des  plus  pénibles.  L'in- 
lerveiilion  du  généra!  Drouot,  qui  annonça  le  rallienient  d'une 
certaine  partie  de  la  vieille  Garde,  put  seule  en  diminuer  le 
déplorable  elïet.  Mais  lorsque  le  prince  Lucien  vint  dire  à  la 
Iribune  :  «•  L'empereur  Napoléon  a  abdiqué  en  faveur  de  son 
fils.  Poliliqueincnt,  rKmpereur  est  mort.  Vive  l'Empereur!  • 
et  coEiscilla  au.v  pairs  de  prêter  un  serment  immédiat  à  Napo- 
léon II,  M.  de  Fonlécouianl  s'opposa  immédiatement  ù  cette 
motion.  «  Je  suis  loin,  dil-il,  de  me  déclarer  contre  ce  parti, 
•nais  je  déclare  fermement,  —  quels  que  soient  mon  respect 
et  mon  dévouement  pour  TEmpcreur,  —  que  je  ne  reconnai- 
Irai  jamais  pour  roi  un  enfant,  pour  mon  souverain  celui  qui 
ne  résiderait  pas  en  France.  On  irait  bientôt  retrouver  je  ne 
sais  quel  sénalus-consulle.  On  nous  dirait  que  l'Empereur  doit 
être  considéré  comme  élran^jer  ou  captif,  et  que  la  régence 
est  étrangère  ou  captive,  et  on  nous  donnerait  une  autre  ré- 
gence qui  nous  amènerait  la  {[uerre  civile  (2).-.  «  Le  prince 
Lucien  lui  répliqua  :  «Du  moment  où  Napoléon  a  abdiqué,  son 
fils  lui  a  succédé.  Il  n'y  a  pas  de  délibération  à  prendre,  mai» 
une  simple  déclaration  à  faire...  En  reconnaissant  Napo- 
léon 11,  nous  ap|)elons  au  trône  celui  que  la  Constitutiou  et  la 
volonté  du  peuple  y  appellent,  n 

Le  comte  Boissy  d'AnjjIas  proposa  l'ajournement,  car  c'était 
assez  de  la  yuerre  étrangère,  sans  vouloir  y  ajouter  la  guerre 
civile.  Aussitôt  le  brave  Labédoyère,  qui  avait  payé  de  sa  per* 
sonne  dans  les  derniers  combats,  se  précipite  à  la  Iribune. 
*  L'Empereur,  dit-il  avec  colère,  a  abdiqué  en  faveur  de  Na- 
poléon IL  Je  regarde  son  abdication  comme  nulle,  de  toute 
nullité,  si  l'on  ne  proclame  pas  ù  1  instant  Na[>oIéou  II.  Klil 
([ui  s'oppose  à  cette  résolution  généreuse?  Ceux  qui  ont  tou- 
jours été  aux  pieds  du  souverain,  tant  qu'il  fut  heureux  et 
(rioniphanl.  Ces  individus,  qui  se  sont  éloignés  de  lui  dans  son 

(1)   Voir  mon  ouvmije  »ur  le  Maréchal  Ney,  l'Ion,  18t>4,  p.  73. 
(î)  lliitoitr  dei  ilfux  CUunibrei  '/<•  Buonaftattc,  par  l'',  Th.-DKLBAKE,  et  Archi 
\fet  p*irlemeHtahtt,  publiée»  par  Maviil«l  et  Laureot,  l"  iAri«. 


NAPOLEON    II    ET    I.A    CHAMRRE. 


167 


malheur,  veulent  aussi  repousser  Napoléon  IJ.  Ils  sonl  tlcjà 
pressés  de  recevoir  la  loi  <le  rélranger  (I)!  «►  €cs  paroles  vio- 
lenles  déchainent  un  tumulte  effroyable.  Labédoyère,  rendu 
plus  furieux,  crie  que  de  vils  fjénéraux  njcdilcnL  penl-ôlre  en 
ce  moment  de  nouvelles  trahisons.  Il  fallait  les  saisir^  les  tra- 
duire devant  les  Chambres,  les  ju{jer  et  les  pniiir  pour  effrayer 
eeux  qui  voudraient  déserter  les  drapeaux  ;  il  fallait  raser 
leurs  maisons,  proscrire  leurs  familles.  «  Je  sais,  ajonte-t-il, 
ijne  les  amis  du  patriolisiue  paraissent  étranfjers  dans  celle 
enceinte,  où^  depuis  di.vans,  il  ne  s'est  fait  entendre  que  des 
voix  basses!  "  Une  partie  de  la  Chambre  des  pairs  se  dresse 
irritée.  Elle  interrompt  bruyamment  l'orateur.  Labédoyère 
hausse  encore  la  voix  et  menace  du  geste  ses  adversaires.  «  A 
Tordre!  à  l'ordre!  répondait-on  de  toutes  parts.  —  Jeune 
homme!  vous  vous  oubliez!  disait  le  prince  d'Essling.  —  Vous 
vous  croyez  encore  au  corps  de  garde!  criait  M.  de  Laineth 
exaspéré.  —  Désavouez  ce  que  vous  avez  dit!...  i-  objurguait 
le  comte  de  Valence  (2).  Le  président,  Laeépède,  se  couvrit, 
mais  le  calme  ne  se  rétablit  que  très  lentement. 

Le  comte  Cornudet  prit  ensuite  la  parole  :  a  Le  procès- 
verbal,  dil-il,  a  constaté  rabiliealion  de  Napoléon  ;  il  consta- 
tera la  réclamation  du  prince  Lucien.  Cette  précaulion  suffira 
pour  constater  les  droits  de  Napoléon  II,  mais  il  est  hors  de 
Trance  Tranchons  le  mot  :  il  est  captif.  i»  En  attendant,  Cor- 
nudet réclamait,  au  nom  de  la  sûreté  publique  et  de  I  indé- 
pendance nationale,  rétablissement  d'un  gouvernement  pro- 
visoire. Le  comte  de  Ségur,  appuyé  par  Joseph  et  Ilœderer,  et 
combattu  par  le  comte  de  Pontécoulant,  demanda  que  ce  gou- 
vernement prit  le  titre  de  Régence  et  négociât  au  nom  de  Na- 
poléon IL  Le  duc  de  Bassano  exigeait  la  proclamation  immé- 
diate du  fils  de  l'Empereur.  Après  diverses  observations  de 
Ouinette,  du  comte  de  Valence,  de  Thibaudeau,  rajourneaient 
fui  volé.  Puis  la  Chambre  des  pairs  procéda  au  scrutin  pour 


(i)  Histoire  des  Jeux  Chambret,  par  Th.  DsiiiitR. 

(t^    Plu>ieur*  témoins  de  cette  ircne  deraSenl  «'en  louvenir,  Ion  du  procè*  de 
l.abêdoyère,  et  contribuer  par  haioe  à  M  OODcUmnatioa  après  Ici  Ool-joun. 
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la  nomination  de  deux  membres  de  la  commission  du  {gou- 
vernement. Elle  élut  le  duc  de  Vicence  et  le  baron  Quinelte. 
A  la  Chambre  des  représentants,  le  général  Grenier  informa  ses 
co!IO{]iics  que  la  commission  nommée  pour  se  concerter  avec 
la  Chambre  des  pairs  sur  les  mesures  de  salut  public,  avait 
décidé  la  formation  d'une  commission  chargée  de  négocier 
avec  les  puissances  coalisées.  MM.  Legrand,  Crochon,  Du- 
clicsne  se  perdirent  en  divagations.  Le  prince  d'Eckmiihl 
essaya  de  ras!>iirer  1  upinion  au  sujet  de  la  situation  de  1  ar- 
mée et  des  prétendues  menaces  dirigées  contre  la  Chambre. 
l']nfin,  lo  d(K'  <rOtranle  vint  lire  le  message  de  Napoléon  et 
conclut  ainsi  :  «  Ce  n'est  pas  devant  une  Assemblée  compo- 
sée de  Français  que  je  croirais  convenable  de  recommander 
les  égards  tins  à  renvpcreur  Napoléon,  et  de  rappeler  les  sen- 
timents qu'il  doit  inspirer  dans  son  malheur.  Les  représen- 
tants de  la  nation  n'oublieront  point,  dans  les  négociations  qui 
devront  s'ouvrir,  de  stipuler  les  intérêts  de  celui  qui,  pendant 
de  longues  années,  a  présidé  aux  destinées  de  la  patrie.  <• 
On  sait  le  peu  d'importance  qui  fut  attaché  à  celle  recom- 
mandation, faite  d'ailleurs  pour  la  forme. 

Fouelié  proposa  ensuite  de  nommer  une  commission  de 
cinq  membres,  chargée  de  se  rendre  auprès  des  souverains 
alliés  pour  y  traiter  des  intérêts  de  la  France  et  soutenir 
l'indépendance  du  peuple  français.  M.  Mourgues  conseilla 
d'accepter  l'abdication  de  ISapoloon,  de  placer  sa  personne 
sous  la  sauvegarde  de  1  honneur  national,  de  transformer  la 
Chambre  en  Assemblée  constituante,  de  confier  le  poste  de 
généralissime  au  maréchal  Macdonald,  de  nommer  La  Fayette 
général  en  chef  des  gardes  nationales  de  France,  et  le  maré- 
chal Oudinol  général  en  second,  ce  qui  souleva  de  nombreux 
murmures.  M.  Dupin  aurait  désiré,  lui  aussi,  que' la  Chambre 
de»  représentants  se  transformât  en  Assemblée  nationale  cl 
pré|jar;\t  une  Constitution  nouvelle.  M.  Garreau  voulut  lire 
l'article  G7  de  FAcle  additionnel  qui  prohibait  toute  motion 
e«  faveur  des  Bourbons;  mais  le  président  lui  fit  observer  que 
cel  article  était  bien  connu.  On  voit  que  Fouché  avait  déjà 
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pris  ses  précautions  pour  ne  rien  conipromeltre.  Regnaud  de 
Saint^eao  d'AngéJy  pria  le  bureau  de  la  Chambre  de  se  rendre 
auprès  de  l'Empereur  et  de  lui  exprimer  la  reconnaissance 
du  peuple  pour  le  sacrifice  fait  par  lui  à  l'indépendance  natio- 
nale. Il  til  accepter  cette  proposition  à  runanimité,  puis  une 
autre  qui  repoussait  les  raolions  relatives  à  l'Assemblée  na- 
tionale ou  Constituante.  Enfin,  la  Chambre  arrêta  la  nomina- 
tion sans  délai  d'une  commission  de  cinq  membres  prise  dans 
les  deux  Chambres,  pour  exercer  provisoirement  les  fonctions 
du  gouvernement,  tout  en  conservant  le  ministère  actuel. 

La  séance  fut  ensuite  suspendue  de  trois  heures  et  demie  ù 
quatre  heures.  Le  président  rendit  compte  de  la  visite  du 
bureau  à  lEmpcrcur,  »  Sa  Majesté,  dit-il,  a  surtout  insisté  sur 
le  motif  qui  avait  déterminé  son  abdication,  et  elle  a  recom- 
mandé à  la  Chambre  de  ne  point  oublier  qu'elle  avait  abdiqué 
en  faveur  de  son  fils.  «  II  cita  ces  autres  paroles  de  Napoléon  : 
a  Je  vous  remercie  des  sentiments  que  vous  m'exprimez. 
Je  recommande  à  ta  Chambre  de  renforcer  les  armées  et  de 
les  mettre  dans  le  meilleur  état  de  défense.  Qui  veut  la  paix 
doit  se  préparer  à  la  guerre.  Ne  mettez  pas  cette  grande 
nation  à  la  merci  de  l'élranger,  de  peur  d'être  déçus  dans 
vos  espérances,  Dans  quelque  position  que  je  me  trouve,  je 
serai  heureux,  si  la  France  est  libre  et  indépendante.  Si  j'ai 
remis  le  droit  qu'elle  m'a  donné  à  mon  fils,  si  j'ai  fait  de  mon 
vivant  ce  grand  sacrifice,  je  ne  l'ai  fait  que  pour  le  bien  de  la 
nation  (I).  »  M.  Durbach  prit  alors  la  parole  et  voulut  faire 
admettre  la  nomination  d'un  conseil  de  régence.  De  nom- 
breuses voix  lui  crièrent  :  u  Ce  n'est  pas  le  moment  !  n 
Puis  on  procéda  à  l'élection  de  la  commission.  On  choisît 
le  comte  Carno»,  le  duc  d  Otranle  et  le  général  Grenier. 
Ceux-ci,  avec  le  duc  de  Vicence  et  le  baron  Quinette  de  la 
CJiaiiibre  des  pairs,  formèrent  le  gouvernement  provisoire. 

Le  même  Jour,    Fouclié  fit  part  au  chancelier  Pasquier  de 
sa  joie   d'avoir  obtenu   l'abdication,    n.   Ou'allez-vous    faire, 


(i)  Archives  pat  Itmentaires,  t.  XIV. 
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(Icinandn  Pasquier,  sur  la  condition  faite  en  faveur  de  son  fils 
qu'il  prrlcnd  encore  imposer  A  la  France?...  Ce  qu'il  faut  avant 
tout,  c'est  tu  paix,  et  on  ne  peut  la  retrouver,  au  dehors, 
comme  au  dedans,  qu'avec  la  maison  de  Bourbon.  —  Croyez- 
vous  (|uc  je  ne  le  sache  pas  comme  vous?  répliqua  Fouclié.  Mais 
nuu»  avonn  été  pris  de  si  court...  On  ne  peut  pas  retourner 
niniii  lea  cftprtta  du  jour  au  lendemain.  Nous  avons  d'ailleurs 
A  nuhi.'ijjor  rannée,  qu'il  ne  faut  pas  effaroucher,  qu'il  fout 
tAclier  do  rallier,  car  elle  pourrait  encore  faire  beaucoup  de 
mal...  ■  Il  oontlait  i\  l*a$quicr,  avant  la  séance,  qu'il  sérail 
président  de  la  commission  de  gouvernement,  qu'il  était  sur 
de  n'y  avoir  que  des  gens  à  lui,  dont  il  ferait  ce  qu'il  vou 
drait.  «  Vous  voyei  que  je  suis  bien  fort,  s'écriait-il  orjjueil 
leuïiement,  car  il  n'y  a  rien  de  tel  qu'une  puissance  collective 
dont  un  seul  homme  dispose  (I).  • 

Le  soir,  dans  inou  salon,  au  milieu  de  soixante  personnes, 
il  répéta  sou  refrain  :  «  Qu'on  ne  me  presse  pas  !  Si  on  ne  me 
Ui»$e  |>as  te  tcutps  dont  j'ai  besoin,  on  gâtera  toutes  les 
atTairt^»  •  Il  ue  fut  pas  content  de  l'élection  qui  lui  donnait 
Caniot  et  \^  ^nën\  tî renier  pour  collègues.  Il  préférait  le 
oImmx  d«  Caulaîncourt  et  de  Quinette.  Cependant  il  sut  dis- 
ttoittler  sa  mauvai&e  humeur,  cl  il  chercha  immédiatement 
è  s'enleadre  avec  «ea  qoatre  coOégnes  sur  la  nécessité  d'em- 
p4clier  «lans  («•  Cbambres  la  recoaniiitruncg  «les  droits  de 
\ — ^-U^'»»  U  •  Il  rst  certain,  cUi  le  chincgfeer,  qoe  toutes  les 
Knil  le  parti  tniprrial  <fapo8>it  «ncoce  «fiaient  être 
M)  xW^ÊÊià*  cer  oa  Tolesar  ce  point  M.  Fouché 

b^i;.  •  Le  leadeaMm  matin,  avant  la 
tk  Paa^aicr  repcireai  leur  con- 
mcwte  qaa  !fapalfnu.  furieux 
Lab««W^Me.  Barraan  et  Uœ- 
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>n  fils,  avait  toul  fait  pour  ranimer  le  zèle  de  ses  partisans  et 
ire  triompher  sa  cause  à  la  Chambre  des  représentants. 
••  Sait-on  jamais,  dit-il,  ce  qui  peut  se  passer  dans  une  Assem- 
blée aussi  mal  or(»anisée  que  celle-là  ?  »  Fouché  redoutait  beau- 
coup une  déclaration  en  faveur  de  Napoléon  II,  qui  iMllifiait 
certainement  l'armée  autour  de  lui.  Rien  ne  pouvait  être  (dus 
grave.  «  Màtons-nous  de  faire  proclamer  Louis  XVIll  !  con- 
Beilla  Pasqnier.  —  Vous  en  parlez  bien  à  votre  aise,  réplifjua 

■"ouché.  Voyez  comme  ils  ont  nonmié  hier  Garnol  !  Ma  puis- 
nce  se  borne  dans  ce  moment  à  éviter  le  mal,  à  parer  au 
danger  le  plus  pressant!...  oïl  comptait  sur  Manuel.  »  .le  lui 
disais  encore  tout  à  Theure   qu'il  fallait  absolument,  ù  tout 

)rix,  empêcher  que  les  droits  de  cet  enfant  ne  fussent  recon- 
pus.  Il  m'a  dit  d'èlre  tranquille  et  m'a  répondu  de  tout.  »>  On 
irerra  tout  à  l'heure  la  conduite  ambiguë  de  Manuel  et  le  ré- 

ultat  qu'elle  produisit.  Le  duc  d  Otranle  était  inquiet  de 
n'avoir  pas  de  nouvelles  de  Gand.  Il  se  plaijjnait  du  silence 
des  amis  du  Roi.    «  Est-ce  qu'ils  ne  devraient  pas  avoir  un 

igent  ici"?  Est-ce  qu'ils  n'auraient  pas  dû  déjà  se  mettre  en 
rapport  avec  moi?  Ils  doivent  connaître  mes  intentions...  •■ 
Toul  en  paraissant  favorable  aux  Bourbons,  le  duc  d'Olrante 
ne  «"avançait  pas  trop,  car  il  se  niéHail  de  la  Chambre  des 
■Hirésenlants,  et  il  voulait,  comme  toujours,  se  ménager  plu- 
sieurs issues.  La  lâche  qu'il  assumait,  n'était  pas  facile;  elle 
eîil  faii  reculer  un  homme  moins  habitué  à  miiniei'  plti.sieurs 
intrigues  à  la  fois. 

Le  23  juin,  la  séance  des  représentants  s'ouvrit  à  onze 
heures  et  demie  du  malin.  M.  Bérenger  déposa  une  motion 
d'ordre  tendant  à  rendre  le  gouvernement  provisoire  respon- 
sable colh-clivemcnt.  Il  loua  le  sacriHce  du  plus  grand  des 
héros  qui  ferait  bénir  son  nom  par  la  postérité,  avec  ceux  de 
Titus  et  de  Marc-Aurèle.  Mais,  du  moment  qu  il  n'y  avait  plus 
de  monarque,  il  n'y  avait  plus  d'inviolabilité,  et  dès  lors  il 
conver»nit  de  décréter  la   responsabilité    coUeclive  des  cinq 

nembres  du  gouvernement  provisoire.  M.  Dupin  ajouta  qu  il 
fallait  prêter  serment  d'obéissaace  aux  lois  et  de  Hdélité  à  la 
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nation.  M.  Defermon  vint  déclarer  que  personne  n'avait 
caractère  pour  recevoir  ce  nouveau  serment,  »  Messieurs, 
dit-il  avec  vivacité»  avons-nous  ou  n'avons-nous  pas  un  Em- 
pereur des  Français?  Il  n  est  personne  d'entre  nous  qui  ne 
se  dise  ù  lui-mciue  :  —  Nous  avons  un  Empereur  dans  la  per- 
sonne de  Napoléon,  [Oui!  oui!  s'écrient  la  plupart  des 
membres  de  l'Assemblée.)  Bien  convaincu  de  cette  vérité, 
je  me  suis  demandé  si  les  ennemis  du  dehors  pourraient 
se  jouer  des  efforts  de  la  nation,  lorsqu'ils  verront  que  la  Con- 
stitution est  notre  étoile  polaire,  et  qu'elle  a  pour  point  fixe 
Napoléon  IL  {Une  foule  de  voix  :  Oui!  oui!).  Que  paraî- 
trions-nous aux  yeux  de  l'Europe  et  de  la  nation,  si  nous 
n  observions  pas  Hdèlemenl  les  lois  fondamentales?  Napo- 
léon 1"  a  régné  en  vertu  de  ces  lois.  Napoléon  II  est  donc 
notre  souverain.  [Même  assentiment.)  Lorsqu'on  verra  que 
nous  nous  rallions  fortement  à  nos  constitutions,  que  nous 
nous  prononçons  en  fa^cur  du  chef  qu'elles  nous  avaient 
désigné,  on  ne  pourra  yhn  dire  à  la  garde  nationale  que 
c'est  parce  que  vous  attendez  Louis  XVIIl,  que  vous  ne  déli- 
bérez pas.  [Non!  non!)  Nous  rassurons  l'armée,  qui  désire  que 
nos  constitutions  soient  observées.  Il  n  y  aura  plus  de  doute 
sur  le  maintien  constitutionnel  de  la  dynastie  de  Napoléon.  » 
A  ce  moment,  comme  le  coDStale  le  procès-verbal,  un  mou- 
vement d'enthousiasme  se  manifesta  dans  toute  l'Assemblée. 
Les  cris  de  «  Vive  l'Empereur  !  »  retentirent  avec  la  dernière 
énergie.  Un  grand  nombre  de  députés  élevaient  leurs  cha- 
peaux, en  accentuant  celte  ovation.  La  majorité  demanda  et 
obtint  r|ue  cette  manifestation  presque  unanime  fût  consignée 
au  procès-verbal.  Boulay  de  la  Meurthe  proHla  de  rémo- 
tion générale  pour  préciser  la  question.  «  Je  ci  ois,  dil-il,  qu'il 
n'est  aucun  de  nous  qui  ne  professe  que  Napoléon  II  est  notre 
empereur;  mais,  liors  de  cette  enceinte,  il  en  est  qui  parlent 
l'une  autre  manière.  11  n  va  pas  de  doute  que  des  journalistes 
clent  de  considérer  le  trône  comme  vacant.  Or,  je  déclare, 
I  Assemblée  serait  perdue,  la  France  périrait,  si  le  fait  pouvait 
être  mis  en  doute.  Il  ne  peut  pas  y  avoir  de  question  à  cet 
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égard.  N'avons-nous  pas  une  monarchie  constitutionnelle? 
L^Empcrcur  mort,  l'Empereur  vit.  Napoléon  1"  a  déclaré  son 
abdication  ;  vous  l'avez  acceptée.  Par  cela  seul,  par  la  force  des 
choses,  par  une  conséquence  irrésistible,  Napoléon  II  est  em- 
pereur des  Français...  "  Mais  il  dénonra  aussitôt  les  inarhina- 
tioas  du  dehors  et  du  dedans.  Il  attaqua  la  faction  d'Orléans. 
u  Je  sais,  ajouta-t-il,  que  cette  faction  est  purement  royaliste.  Je 
sais  que  son  but  secret  est  d'entretenir  des  intelligences  même 
parmi  les  patriotes.  «  Puis,  pour  déjouer  les  intrigues,  il 
fil  la  proposition  suivante,  qui  fut  chaleureusement  applaudie  :' 
•  Je  demande  que  l'Assemblée  déclare  et  proclame  quelle 
reconnaît  Napoléon  li  pour  empereur  des  Français.  «> 

M.  Penières,  répondant  à  Boulay  de  la  Meurthe,  proposa 
d'édicter  que  les  commissaires  envoyés  au.t  alliés  seraient 
chargés  de  réclamer  à  l'empereur  d'Autriche,  «  comme  un 
{jage  de  la  paix  " ,  le  jeune  Napoléon  et  sa  mère.  Celte  motion 
fui  soulignée  par  des  rnurmnres.  Le  général  Moulon-Duvernet 
fui  mieux  accueilli,  quand  il  s'écria  :  u  Je  ne  suis  pas  orateur, 
je  suis  soldat.  L'ennemi  marche  sur  Paris.  Il  faut  que  vous 
ayez  des  armes  à  lui  opposer.  Proclamez  Napoléon  U  empe- 
reur des  Français.  A  ce  nom,  il  n'y  aura  pas  un  Français  qui 
ne  s'arme  pour  défendre  I  indépendance  nationale  !  »  M.  de 
Maleville  intervint  pour  proposer  Tajournement,  sous  prétexte  > 
que  les  représentants  n'avaient  pas  reconnu  de  successeur  à 
Napoléon.  Son  discours  fut  interrompu  par  des  négations  et 
par  des  cris  de  colère  :  '•  Vous  calomnie/  1  Assemblée  !  «  lui 
disait-on.  Regnaud  de  Saint- Jean  d'Angély  redemanda  que 
dans  celte  même  séance  on  proclamât  Napoléon  II  empereur  des 
Français,  et  que  tous  les  actes  publics  ou  privés  fussent  rédigés 
en  son  nom.  «  Appuyé!  appuyé!  "  criaient  de  nombreuses 
▼oix.  M.  Dupin  voulut  s'opposer  encore  à  une  acclamation 
irréfléchie,  à  un  mouvement  d'entliousiasme  peu  raisonné. 
Comment  pouvait-on  espérer  d'un  enfant  ce  qu'on  n'avait 
plus  attendu  d'un  héros?  «  Gardons-nous,  s'écria-t-il,  d'inter- 
préter le  vœu  de  la  nation  et  de  lui  imposer  un  choix!,..  C'est 
uu  nom  de  la  nation  qu'on  se  battra,  qu'on  négociera  ;  c'est 
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d'elle  qu'on  doit  attendre  le  choix  du  souverain...  »  Une  vive 
agitation  suivit  ce  discours^  et  une  voix  cria  :  «  Que  ne  propo- 
sez-vous la  République?  «  M  Duohesne  rtH-lama  l'ajourne- 
ment, car,  sans  examiner  si  le  traité  de  Fontainebleau  avait 
etc.  oui  ou  non,  violé,  il  suffisait  de  dire  que  Napoléon  II 
n'était  pas  en  France.  La  question  ne  serait  éclnircie  que 
lorsque  l'Autriche,  connaissant  enfin  ses  véritables  intérêt*, 
aurait  rendu  le  prince  et  sa  mère. 

Apparut  alors  .Manuel,  sur  lequel  le  due  dOlranle  comptait 
beaucoup  pour  retourner  l'Assemblée  et  pour  empêcher  que 
les  droits  du  roi  de  Rome  ne  fussent  législativeraent  reconnus. 
L'orateur  résuma  avec  adresse  le  débat  et  essaya  de  montrer 
toutes  les  difficultés  que  présenterait  une  détermination  quel- 
conque. On  l'écouta  avec  une  attention  marquée.  «  S'agit-il  ici 
d'un  homme,  d'une  famille?  dit-il.  Non,  Messieurs,  il  s'agit 
de  la  patrie.  Il  s'agit  de  ne  rien  compromettre,  de  ne  point 
proscrire  I  héritier  conslilulioniiel  du  tronc  et  de  se  livrer  h 
l'espérance  que  les  alliés  n'auront  point  contre  ce  fils  d'un  père 
-—  dont  leur  politique  n'a  point  voulu  reconnaître  l'existence 
sur  le  trône  de  France,  —  et  la  même  politique  et  les  mêmes 
intérêts...  »  Il  rej^ardait  cette  discussion  comme  une  calamité. 
■  N'est-ce  pas,  en  effet,  un  grand  malheur  que  d  être  obligé 
de  divulguer,  de  proclamer,  à  la  face  de  l'Europe,  Jusqu'à  quel 
point  des  considérations  politiques  ont  influé  ou  pourraient 
avoir  influé  dans  la  décision  de  Napoléon  et  dans  colle  que 
vous  avez  à  prendre,  relativement  à  son  fils?  «  Mais  la  discus- 
sion s'était  ouverte;  il  fallait  établir  et  résoudre  la  question. 
L'abdication  existait.  Elle  emportait  avec  elle  une  condition 
en  faveur  du  Hls  de  Napoléon.  Cette  condition,  l'Assemblée 
l'avait  acceptée,  en  recevant  l'abdication  de  l'Empereur. 
.Maintenant,  il  importait  que  le  gouvernement  provisoire  agit 
au  nom  de  la  nation  ;  mais  dans  cette  nation  n'y  avait-il  qu'une 
opinion,  qu'un  parti?  Ce  n'est  pas  que  l'orateur  crût  les  divers 
partis  si  nondircux  et  si  forts  qu  on  le  disait.  Le  parti  républi- 
cain n'existait  que  chez  des  êtres  dépourvus  d'expérience  et 
de  maturité.  Le  parti  d  Orléans  n'était  guère  plus  à  craindre. 
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Le  parti  royaliste  avait  de  nombreux  fidèles,  mais  qui  ne  ser- 
vaient que  par  souvenir  el  par  senlimenl.  Quels  que  fussent 
ces  partis,  le  plus  grand  noiidn-c  des  Français  n'avaient  d'autre 
idée  que  de  sauver  l'État.  «  Dans  un  tel  moment,  ajoutait 
Manuel,  pouvcz-vous  avoir  un  gotvvernenictit  provisoire,  un 
TÔne  vacant?  Laisserez-vous  chacun  s'aj^iter,  les  alarmes  se 
opandre,  les  prétentions  s'élever?  Voulez-vous  qu'ici  on  ar- 
.orc  le  drapeau  des  lis,  là  le  drapeau  Iricolore?. . .  Au  milieu 
>le  ra{^italion  el  des  troubles  qui  naitraieul  dun  tel  état  tic 
choses,  que  deviendrait  le  salut  de  la  patrie  ?  Je  répète  que, 
par  cela  seul  qu  on  la  mis  en  question,  Napoléon  U  doit  être 
reconnu.  «  Manuel  se  yardail  bien  de  contester  les  droits 
de  Napoléon  11,  mais  il  s'arrangeait  de  façon  qu'on  ne  tirât 
pas  des  conséquences  positives  et  immédiates  de  ces  droits. 
Très  habilement,  il  laissait  de  c6tc  la  question  de  la  régence, 
pour  ne  pas  remettre  le  pouvoir  aux  frères  de  r*Jn(ioléon.  •>  Il 
faut,  disait-il,  éviter  qu'on  puisse  rcclaïuer  les  princiiics  de  la 
Constitution  qui  appelleraient  tel  ou  tel  prince  à  la  tutelle  du 
souverain  mineur  et  qui  donneraient  à  sa  famille  une  influence 
immédiate  sur  la  marche  du  gouvernement.   « 

Il  concluait  ainsi  :  »  La  Chambre  des  représentants  passe  à 
l'ordre  du  jour  motivé  : 

•  1*  Sur  ce  que  Napoléon  II  est  devenu  empereur  des  Fran- 
çais, par  le  fait  de  l'abdication  de  Napoléon  I"  et  par  la  force 
des  constitutions  do  l'Empire  ; 

«  2"  Sur  ce  que  les  deu.v  Chambres  ont  voulu  et  entendu,  par 
leur  arrêté  à  la  date  d  hier,  portant  nomination  d'une  com- 
mission de  gouvernement  provisoire,  assurer  à  la  nation  les 
[;arantie.s  dont  elle  a  besoin  pour  sa  liberté  et  son  repos,  au 
moyen  d'une  administration  qui  ail  toute  la  contiancc  du 
îuple.  )) 

Ainsi  Manuel,  tout  en  paraissant  défendre  les  droits  du  roi 
de  Rome,  faisait  écarter  le  serment  à  Napoléon  II  et  la  procla- 
mation officielle  du  nouvel  Empereur.  C'est  ce  qui  allait  per- 
mettre, deux  jours  après,  au  gouvernement  provisoire  de 
libeller  tous  ses  actes  :   >«  Au  nom  du  peuple  français.  »   La 
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Chambre  ne  vit  pas  les  restrictions  habiles  glissées  dans  celle 
rédaction.  Elle  ne  comprit  qu'une  chose  :  la  reconnaissance 
incontestable  des  droits  de  Napoléon  II.  Aussi ^  lor.sque  l'ordre 
dujour  fut  soumis  ù  son  vote,  elle  se  leva  toutenliùreeiradopla, 
en  poussant  le  cri  de  "  Vive  l'Empereur!  »  qui  fut  acclamé  dans 
l'enceinte  législative  et  répété  dans  les  tribunes.  On  crut  Manuel 
phis  impérialiste  <|uc  les  autres  rt  p  éscntants,  et  l'on  deuinnda 
1  impression  de  son  discours.  La  Chambre  des  pairs  fut  presque 
aussitôt  avisée  de  Tordre  du  jour  adopté,  et  elle  s'y  rallia  à 
l'unanimité.  Tliibaudeau  lui  avait  fait  observer  que  ce  vote 
devait  causer  toute  satisfaction  au.v  amis  de  la  patrie,  parce 
qu'il  écartait  le  gouverneuicut  royaliste  qu'une  mitiorité  fac- 
tieuse aurait  voulu  leur  imposer^  {jouvcrucmenl  qui  n'était 
d'accord  avec  aucune  des  institutions  militaires  et  civiles. 

On  était  cependant  en  face  d'une  réelle  équivoque,  a  Si  le 
parti  napoléonien,  dit  le  chancelier  Pasquier,  avait  eu  satis- 
faction dans  les  termes,  leurs  adversaires  avaient  le  succès 
réel,  parce  que  le  second  parajjraphe  de  l'ordre  du  jour  dé- 
truisait presque  nécessairement  dans  ses  effets  lepremier(I).  ■ 
Toutefois  la  Chambre  avait  cru  faire  une  véritable  démonstra- 
tion en  faveur  de  Napoléon  II.  Le  chancelier  Pasquier  l'en 
blâme  ainsi  :  <>  La  Chambre  des  représentants  n'en  fut  pas 
moins,  par  cette  concession  au  parti  bonapartiste,  compromise 
avec  le  pays,  comme  avec  la  maison  de  Hourbon.  Elle  perdit 
tout  le  mérite  de  la  vigueur  dont  elle  avait  fait  preuve  en 
provoquant  l'abdication.  »  Mais  elle  n'avait  pas  provoqué 
l'abdication  de  l'Empereur  avec  l'intention  d'exclure  son  héri- 
tier légitime.  Elle  respectait  la  Constitution;  elle  voulait 
qu  elle  fût  appliquée  strictement;  c'est  ce  qu'on  ne  comprit 
pas.  Quant  à  Manuel,  il  essaya  d'être  habile,  et  il  le  fut  trop. 
Son  habileté  tourna  contre  lui,  car  les  partisans  de  l'Empereur 
furent  absolument  persuadés  qu'il  avait  parlé  en  faveur  de 
Napoléon  II.  En  réalité,  aucun  parti  ne  devait  être  satisfait  de 
la  séance  de  la  Chambre,  parce  que  les  tentatives  faites  pour 


(1}  Mémoires,  t.  III,  p.  261. 
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repousser  ou  pour  recoanatlre  les  droits  du  roi  de  Home 
n'avaient  point  abouti. 

Le  lendemain,  24  juin,  la  commission  du  [jouvernement 
disait  aux  Français  :  «  Un  grand  sacrifice  a  paru  nécessaire  à 
votre  paix  et  à  celle  du  monde.  Napoléon  a  abdiqué  le  pouvoir 
irapériaK  Son  abdication  a  été  le  terme  de  sa  vie  politique. 
Son  fils  est  proclamé.  =»  Mais  la  déclaration  du  gouvcnieinciit 
provisoire  contenait  un  peu  plus  loin  cette  inlormatiou  ipii 
paraissait  en  contradiction  formelle  avec  les  droits  do  Napo- 
léon II  :  a  Des  plénipotentiaires  sont  partis  pour  traiter  nu 
nom  de  la  naiion  et  négocier  avec  les  puissances  de  l'Europe 
celle  paix  quelles  ont  promise  à  une  condition  qui  est  au- 
jourd'hui remplie...  Quel  qu'ait  été  son  parti,  quels  que 
soient  ses  dogmes  politiques,  quel  homme,  né  sur  le  sol  de  la 
France,  pourrait  ne  pas  se  ran^^er  sous  le  drapeau  national 
pour  défendre  1  indépendance  de  la  patrie?...  L'Empereur 
«'est  offert  ea  sacritice  en  abdiquant.  Les  membres  du  {jou- 
vernement  se  dévouent  en  acceptant  de  vos  représentants  les 
rênes  de  l'État.  »  On  va  voir  avec  quelle  habileté  Fouché  et 
ses  amis  confisquèrent  les  droits  de  Napoléon  II,  mais  com- 
ment aussi  ils  furent  amenés  û  subir  Louis  XVI II,  que  les  uns 
auraient  voulu  écarter  et  les  autres  soumettre  à  toutes  leurs 
CKigeuces. 

Ne  se  laissant  donc  pas  décourager  par  Taltilude  des  repré- 
sentants qui  étaient  en  grande  partie  favorables  à  Napoléon  II, 
le  duc  d'Otrante  correspondait  en  secret  avec  la  cour  de  Gand, 
à  laquelle  il  promettait  d'étouffer  l'esprit  révolutionnaire.  Il 
rentrait  en  relation  avec  Wellington  en  jurant  de  rétablir  les 
Bourbons  et  en  sefforçantdc  tromper  les  alliés  sur  la  situation 
réelle  des  partis.  Ce  qu'il  voulait,  c'était  un  gouvernement  où 
il  put  être  le  maitre.  11  se  jujjeait  au  moins  aussi  fort  que 
Talleyrand  en  1814,  et  il  ne  néglij^eait  rien  pour  assurer  ses 
propres  intérêts.  De  son  côté,  Talleyrand  ne  demeurait  pas 
dans  l'ombre.  Déjà  on  s'adressait  à  lui,  car  on  pressentait  le 
parti  qu'il  pouvait  tirer  de  la  situation.  Au  lendemain  de  l'ab- 
dicatioo,  le  duc  de  Vicence,  qui  faisait  partie  du  gr  uverne- 
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ment  provisoire,  lui  écrivait  que  le  pays  avait  besoin  d'hommes 
sages  et  d'un  esprit  supérieur  à  tous  les  événements.  Il  fallait 
un  gouvernement  selon  Tcsprit  et  les  habitudes  de  la  France, 
et  qui  offrit  de  solides  garanties.  Le  prince  connaissait  mieux 
que  personne  les  fautes  du  passé  et  les  besoins  de  l'avenir.  ï\ 
ne  laisserait  certainement  pas  échapper  l'occasion  de  rendre 
un  grand  service  à  sa  patrie  (I).  Le  duc  de  Vicencc  adressait 
en  même  temps  au  comte  de  Nesselrode  une  lettre  où  il  se 
félicitait  d'avoir  pu  apprécier,  mieux  que  personne,  la  noblesse 
et  la  grandeur  d'âme  de  l'empereur  Alexandre.  «•  Cette  con- 
naissance est  pour  moi,  di.sail-il,  une  base  sur  laquelle  je  me 
plais  li  fonder  Tespoir  du  rélabhssemeut  de  la  pai.\  et  du  repos 
général  de  l'Europe,  aujourd'hui  que  l'obstacle  qu'on  accusait 
la  France  d'y  opposer,  n'existe  plus.  " 

Caulaiiicourl  constatait  que  l'empereur  Alexandre  avait  été 
vainqueur  sans  avoir  combattu,  et  qu'il  pouvait  jouir  de  son 
succès  sans  avoir  perdu  un  seul  homme.  Il  n'avait  plus  besoin 
que  de  savoir  s'arrêter.  «  Ne  serait-il  pas,  ajoutait-il ,  dan.s 
son  grand  caractère  de  dire  :  J'étais  rennenit  de  l'empereur 
Napoléon,  je  n'étais  point  l'ennemi  des  Français?  Napoléon 
est  mort  politiquement,  la  guerre  est  finie  (2).  »  Cette  dé- 
claration suffisait,  suivant  Caulaincourt,  pour  amener  la  paci- 
fication générale.  Mais,  pour  le  moment,  Alexandre  n'était  pas 
plus  favorable  à  la  cause  de  Na[»oléon  qu'à  celle  de  Louis  XVIII. 
Il  ojiglobait  un  peu  la  France  dans  son  resseritin^enl  contre 
l'Empereur  qui  avait  troublé  la  paix  européenne,  et  contre  le 
Roi  qui  avait  cherché  à  le  brouiller  avec  une  partie  des  alliés. 
Il  ne  j)ardonnait  pas  à  Louis  XVlil  ses  dédains  manifestes;  il 
en  voulait  à  Talleyrand  qui  avait  signé  un  traité  secret  contre 
lui  avec  l'Autriche  et  l'Angleterre.  Donc  c'était  chose  assex 
imprudente  de  compter  en  cet  instant  sur  une  bonne  volonté 
de  sa  part,  aussi  grande  qu'elle  avait  paru  l'être  en  1814. 
Talleyrand  savait  tout  cela.  Mais  connaissant  aussi  les  sympa-, 
ihies  nouvelles  du  Tsar  pour  le  duc  d  Orléans,  il  était  prêt  M 

(1)   Aictiivet  dei  Affairei  ètraitf{cre»,  France,  vol.  1801. 
(S)  IbU. 
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aller  au  prince  vers  lequel  le  portaient  d'ailleurs  des  fendances 
inli mes  et  déjà  anciennes  (1).  Il  n'avait  pas  caché  à  Louis  XVIII 
le  mécontentement  d'Alexandre  fondé  sur  le  refus  du  cordon 
bleu,  sur  l'inulililé  de  son  intervention  en  faveur  du  duc  de 
Vicence,  sur  le  peu  d'intérêt  monlré  pour  le  projet  de  inariaye 
entre  le  duc  de  Berry  et  la  grande-duchesse  Anne,  sa  sœur,  cl 
sur  la  politique  antilibérale  suivie  par  la  cour  et  le  ministère  fran- 
çais. Il  avait  osé  dire  au  Roi  qucrcmpereur  de  Russie  était  plus 
sympathique  au  duc  d'Orléans  qu'à  hii,  car  ce  prince,  qui  avait 
porté  la  cocarde  tricolore,  lui  seml)lait  être  le  seul  qui  pût  réu- 
nir tous  les  partis.  Louis  XVIII  avait  répondu  à  son  ambassa- 
deur qu'il  avait  besoin  de  ses  sages  avis  et  l'avait  invité  à  venir 
le  rejoindre  à  Gaïul,  aussitôt  après  la  sifjnature  tie  l'Acte  Hnal 
du  Con«yrcs.  Talleyrand,  attendant  les  événements  pour  prendre 
un  parti  définitif,  eut  l'art  d'ajourner  son  retour  jusqu  au 
10  juin.  Il  fut  aidé  en  cela  par  la  volonté  des  ministres  de« 
autres  puissances  qui,  -se  inéfianl  de  ses  intrigues,  ne  se  sou- 
ciaient guère  de  voir  un  aussi  habile  homnu'  rcprcnilre  trop  loi 
le  chemin  de  la  France  (2).  Il  ne  revit  donc  Lonis  XVIII  que 
le  22  juin,  à  Mons,  au  lendemain  de  Waterloo  et  lorsque  la 
défaite  de  Napoléon  lui  eût  permis  de  se  décider  en  connais- 
Mncc  de  cause.  Après  bien  des  clTorls  et  bien  des  sacriKecs.  il 
obtint,  le  28  juin,  à  Cambrai,  ime  déclaration  royale  qui  coi^ 
rip«'«  les  maladresses  et  les  imprudences  de  celle  de  Cateau- 
Cambiésis.  Il  engagea  en  niènie  lcnq)s  Louis  XVIII  i\  s'opposer 
à  l'entrée  de  Fouché  dans  le  nouveau  ministère,  car  un  tel 
choix  lui  paraissait  une  faiblesse  (3).  Mais  il  avait  affaire  à  trop 
forte  partie,  et  le  duc  d'Otrante,  qui  allait  écarter  les  partisan» 


(1)  Une  caricature,  qui  faitnit  Un  'iir  à  Vienne,  le  repréientait  avec  six  l^te«, 
ilonl  la  première  rriait  :  ■  Vive  ta  Rcpuliliijue!  ■  ta  seconde  :  «  Vive  rtlgnlité  !  ■ 
U  ifoiïiriuc  :  "  Vive  te  prciiiieir  (.".«nsut  !  n  la  qualrièine  :  •  Vive  l'Empereur!  • 
la  cinquième  :  ■  Vivent  lei  Buurbuns  !  »  la  «ixîêiue  :  ■•  Vivc...!^  Tallcyrand 
■ttenilait  puur  ce  dernier  cri  ce  que  la  nation  on  le  baiard  décideraient. 

,Î!  Voy.  le  n'  du  li  avril  181)6  île  la  Tfeue  Freie  Presse,  article  de  M.  Wer- 
theinier  »ur  TaHejranJ  pendant  le  Congrès  de  Vienne,  —  Voy.  auMi  le»  Me~ 
moire*  de  Méneual,  t.   Ill,  ei  fozzo  di  Bonco,  t.  IL 
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tle  Napoléon  II  pour  ramcacr  la  IlesLauration,  devait  exiger  et 
obtenir  le  payement  de  ses  services. 

Le  24  juin,  Fouché,  qui  s'était  fait  nommer  président  du 
fjouvcrnenient  provisoire,  avait  reçu  aussitôt  les  pouvoirs 
nécessaires  pour  se  débarrasser,  à  l'occasion,  de  ses  rivaux  ou 
de  ses  ennemis.  Il  envoie  plusieurs  négociateurs  auprès  de 
VVellinjfjton,  mais  a^i  ce  mission  de  ne  rien  faire,  ni  de  ne  rien 
dire  nu  sujet  du  futur  goiiverneincut  de  la  France.  Fouché  se 
réserve  le  droit  d'agir  et  de  décider.  La  présence  de  Napoléon 
à  rÉlysée  et  les  ovations  qu'il  y  reçoit  lui  font  peur,  car  il 
redoute  un  coup  de  main  contre  les  Chambres  et  le  fjouverne- 
ment  provisoire.  Il  laisse  alors  habilement  répandre  des  bruits 
de  complots  contre  Napoléon  et  cherche  à  hâter  son  départ 
sous  prétexte  de  sauvegarder  sa  vie.  Il  fait  lire  à  la  Chambre 
des  représentaals  une  Icltre  où  lui,  président  du  [jouvcnicuienl 
provisoire,  écrit  à  Wcllinjjton  que  la  France  acceptera  bien  un 
monarque,  mais  un  ntonarque  qui  voudra  régner  sous  l'em- 
pire des  lois.  Il  ne  nommait  personne.  Toutefois  son  silence, 
défavorable  A  Napoléon  II,  parut  à  beaucoup  favorable  aux 
ilourbons.  L'ARsend>Iéc,  hésitante  et  troublée,  passe  à  lonlre 
du  jour.  Wellington  refuse  les  passeports  que  le  ministre  de  la 
police  a  sollicités  pour  Napoléon  et  veut  que  la  personne  de 
FFuipereur  soit  livrée  aux  alliés.  Il  conseille  en  même  temps 
ii  Loui.s  XVIII  (!<•  no  pas  insister  sur  le  passage  de  sa  déclara- 
tion du  28  où  il  pailc  de  punir  les  régicides,  «  parce  que  le 
Roi  ayant  consenti  avant  son  départ  au  principe  de  l'emploi 
de  Fouché  » ,  il  ne  pouvait  se  refuser  de  remployer. 

Fouché,  qui  prévoit  tout,  se  fait  écrire  par  le  prince  d'Kck- 
nnilil  qu  U  convient  de  traiter  avec  Louis  XVIII,  à  la  condition 
que  le  Roi  rentrera  sans  garde  étrangère,  qu'il  prendra  la  co- 
corde  tricolore,  qu'il  assurera  la  sécurité  des  personnes  et  des 
projtriétés,  qu'il  maintiendra  les  Chambres  existantes  et  con- 
servera les  généraux  et  les  fonctionnaires  actuels.  U  ne  se 
préoccupe  plus  des  droits  de  Napoléon  II  qu'il  a  paru  défen- 
dre un  instant.  Maintenant  qu'il  se  croit  en  mesure  de  dicter 
des  conditions,  il  fait  comprendre  à  ses  amis  et  aux  autres  que 
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Le  parti  royaliste  avait  de  nombreux  (idcles,  mais  qui  ne  ser- 
vaient que  par  souvenir  et  par  scnliraent.  Quels  que  fussent 
ces  partis,  le  plus  grand  nombre  des  Français  n'avaient  d'autre 
idée  que  de  sauver  l'Étal.  »  Dans  un  tel  moment,  ajoutait 
Manuel,  pouvez-vous  avoir  un  {gouvernement  provisoire,  un 
trône  vacant?  Laisserez-vous  chacun  s'agiter,  les  alarmes  se 
•pondre,  les  prétentions  s'élever?  Voulez-vous  qu'ici  on  ar- 
ure  le  drapeau  des  lis,  là  le  drapeau  tricolore?...  Au  milieu 
.le  l'agitation  et  des  troubles  qui  nail raient  d'un  tel  étal  de 
choses,  que  deviendrait  le  salut  de  la  patrie  ?  Je  répèle  que, 
par  cela  seul  qu'on  l'a  mis  en  queslion,  Napoléon  11  doit  être 
reconnu.  «  Manuel  se  gardait  bien  de  conlester  les  droits 
de  Napoléon  11,  mais  il  s  arrangeait  de  façon  qu'on  ne  tirât 
pas  des  conséquences  positives  et  immédiates  de  ces  droits. 
Très  habilement,  il  laissait  de  côté  la  question  de  la  régence, 
pour  ne  pas  rcniellre  le  pouvoir  aux  frères  de  Napoléon,  w  II 
faut,  disait-il,  éviter  qu'on  puisse  réclamer  les  principes  de  la 
Constitution  qui  appelleraient  tel  ou  tel  prince  à  la  tutelle  du 
souverain  mineur  et  qui  donneraient  à  sa  famille  une  inlluence 
immédiate  sur  la  marche  du  gouvernement.   « 

II  concluait  ainsi  :  «  La  CiiamLre  des  rejirésentants  passe  à 
Tordre  du  jour  motivé  : 

•  1*  Sur  ce  que  Napoléon  II  est  devenu  empereur  des  Fran- 
çais, par  le  fait  de  l'abdication  de  Napoléon  1"  et  par  la  force 
des  constitutions  de  l'Empire  ; 

44  2"  Sur  ce  que  les  deux  Chambres  ont  voulu  et  entendu,  par 
leur  arrêté  à  la  date  d'hier,  portant  nomination  d'une  com- 
mission de  gouvernement  provisoire,  assurer  â  la  nation  les 
garanties  dont  elle  a  besoin  pour  sa  liberté  et  son  repos,  au 
moyen  d'une  administration  ({ui  ait  toute  la  confiance  du 
peuple,  n 

Ainsi  Manuel,  tout  en  paraissant  défendre  les  droits  du  roi 
de  Rome,  faisait  écarter  le  serment  à  Napoléon  II  et  la  procla- 
mation ofKcielle  du  nouvel  Empereur.  C'est  ce  qui  allait  per- 
mettre, deux  jours  après,  au  gouvernement  provisoire  de 
libeller  tous  ses  actes  :   a  Au  nom  du  peuple  français.  >>   La 
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de  Napoléon  II  pour  ramoner  la  ResLauration,  devait  exiger  cl 
oblciiir  le  payement  de  ses  services, 

IjC  24  juin,  l'ouché,  qui  s'était  fait  nommer  président  du 
gouvernement  provisoire,  avait  reçu  aussitôt  les  pouvoirs 
nécessaires  pour  se  débarrasser,  ù  l'occasion,  de  p.es  rivaux  ou 
de  ses  ennemis.  Il  envoie  plusieurs  négociateurs  auprès  de 
Wcllin^jton,  mais  avec  mission  de  ne  rien  faire,  ni  de  ne  rien 
dire  au  sujet  du  futur  gouverucmcnt  de  la  France.  Fouché  se 
réserve  le  droit  d'agir  et  de  décider.  La  présence  de  Napoléon 
à  l'Elysée  et  les  ovations  qu'il  y  reçoit  lui  font  peur,  car  il 
rcdoulo  un  coup  de  main  contre  les  Chambres  et  le  gouverne- 
ment provisoire.  Il  laisse  alors  habilement  répandre  des  bruits 
de  complots  contre  Napoléon  et  cherche  à  hâter  son  départ 
«ous  prétexte  de  sauvegarder  sa  vie.  Il  fait  lire  à  la  Chambre 
<lcs  représentants  une  lettre  où  lui,  président  du  gouvcrnctnenl 
provisoire,  écrit  ù  Wellington  que  la  France  acceptera  bien  un 
monarque,  mais  un  monarque  qui  voudra  régner  sous  l'em- 
pire des  lois.  H  ne  nommait  personne.  Toutefois  son  silence, 
défavorable  i\  Napoléon  11,  parut  à  beaucoup  favorable  aux 
llourbons.  L'Assemblée,  hésitante  et  troublée,  passe  ù  l'onlre 
du  jour.  Wellington  refuse  les  passeports  que  le  ministre  de  la 
police  a  sollicités  pour  Napoléon  et  veut  que  la  personne  de 
rEmpcrcur  soit  livrée  aux  alliés.  Il  conseille  en  même  temps 
il  ïiOuts  XVIM  do  ne  pas  insisior  sur  le  passage  de  sa  déclara- 
lion  du  28  où  il  pnilc  de  punir  les  régicides,  »  parce  que  le 
Itoi  ayant  consenti  avant  son  départ  au  principe  de  l'emploi 
de  Fouché  n ,  il  ne  pouvait  se  refuser  de  l'employer. 

Fouché,  qui  prévoit  tout,  se  fait  écrire  par  le  prince  d'Eck- 
mdhl  qu'il  convient  de  traiter  avec  Louis  XVIII,  à  la  condition 
que  le  Roi  rentrera  sans  garde  étrangère,  qu'il  prendra  la  co- 
i-orde  tricolore,  qu'il  assurera  la  sécurité  des  personnes  et  des 
propriétés,  qu  il  maintien<lra  le.'?  tîbambres  existantes  et  con- 
servera les  généraux  et  les  fonctionnaires  actuels.  Il  ne  -se 
préoccupe  plus  des  droits  de  Napoléon  11  qu'il  a  paru  défen- 
dre un  instant.  Maint^enanl  ({u'il  se  croit  en  mesure  de  dicter 
des  conditions,  il  fait  comprendre  à  ses  amis  et  aux  autres  que 
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repousser  où   pour  reconnailre  les   droits  du  roi  de  Rome 
n'avaient  point  abouti. 

Le  lendemain,  24  juin,  la  commission  du  gouvernement 
disait  aux  Français  :  »  Un  grand  sacrifice  a  paru  nécessaire  à 
votre  paix  et  à  celle  du  monde.  Napoléon  a  abdiqué  le  pouvoir 
impérial.  Son  abdication  a  été  le  terme  de  sa  vie  poliliqne. 
Son  61s  est  proclamé,  »  Mais  la  déclaration  du  fjouvcrrieinciit 
provisoire  contenait  un  peu  plus  loin  cette  iiifoi'matioii  qui 
paraissait  en  contradiction  formelle  avec  les  droits  de  Napo- 
léon 11  :  u  Des  plénipotentiaires  sont  partis  pour  traiter  au 
nom  de  la  nation  et  négocier  avec  les  puissances  de  TEurope 
cette  paix  qu'elles  ont  promise  à  une  condition  qui  est  au- 
jourd'hui remplie...  Quel  qu'ail  été  son  parti,  quels  que 
soient  ses  dogmes  politiques,  quel  homme,  né  sur  le  sol  de  la 
France,  pourrait  ne  pas  se  ranger  sous  le  drapeau  national 
pour  défendre  Tindépendance  de  la  patrie  t. ,.  L'Empereur 
s'est  offert  en  sacrifice  en  abdiquant.  Les  membres  du  gou- 
vernement se  dévouent  en  acceptant  de  vos  représentants  les 
rênes  de  l'État,  n  On  va  voir  avec  quelle  linbilelé  Fouché  et 
ses  amis  confisquèrent  les  droits  de  Napoléon  II,  mais  com- 
ment aussi  ils  furent  amenés  à  subir  Louis  XVUI,  que  les  uns 
H  auraient  voulu  écarter  et  les  autres  soumettre  à  toutes  leurs 
exigences. 

Ne  se  laissant  donc  pas  décourager  par  l'attitude  des  repré- 
sentants qui  étaient  en  grande  partie  favorables  à  Napoléon  II, 
B  le  duc  d'Otrante  correspondait  en  secret  avec  la  cour  de  Gand, 
à  laquelle  il  promettait  d'étouffer  l'esprit  révolutionnaire.   Il 
rentrait  en  relation  avec  Wellington  en  jurant  de  rétablir  les 
Bourbons  et  en  «'efforçant  de  tromper  les  alliés  sur  la  situation 
■  réelle  des  partis.  Ce  qu'il  voulait,  c'était  un  gouvernement  où 
~  il  put  être  le  maiire.  Il  se  jugeait  au  moins  aussi  fort  que 
Talleyrand  en  1814,  et  il  ne  négligeait  rien  pour  assurer  ses 
propres  intérêts.  De  son  côté,  Talleyrand  ne  demeurait  pas 
dans  l'ombre.  Déjà  on  s'adressait  à.  lui,  car  on  pressentait  le 
H  parti  qu'il  pouvait  tirer  de  la  situation.  Au  lendemain  de  l'ab- 
^  dication,  le  duc  de  Vicence,  qui  faisait  partie  du  gf  uvcrne- 
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ment  provisoire,  lui  écrivait  que  le  pays  avait  besoin  d'hommes 
sages  et  d'un  esprit  supérieur  à  tous  les  événements.  II  fallait 
un  gouvernement  selon  Tesprit  et  les  habitudes  de  la  France, 
et  qui  offrit  de  solides  garanties.  Le  prince  connaissait  mieux 
que  personne  les  fautes  du  passé  et  les  besoins  de  l'avenir.  Il 
ne  laisserait  certainement  pas  échapper  l'occasion  de  rendre 
un  grand  service  à  sa  patrie  (1).  Le  duc  de  Vicence  adressait 
en  même  temps  au  comte  de  Nesselrode  une  lettre  où  il  se 
félicitait  d'avoir  pu  apprécier,  mieux  que  personne,  la  noblesse 
et  la  grandeur  d'âme  de  l'empereur  Alexandre.  »  Cette  con- 
naissance est  pour  moi,  disait-il,  une  base  sur  laquelle  je  me 
plais  à  fonder  l'espoir  du  rétablissement  de  la  paix  et  du  repos 
général  de  l'Europe,  aujourd'hui  que  l'obstacle  qu'on  accusait 
la  France  d'y  opposer,  n'existe  plus.  » 

Caulaincourt  constatait  que  l'empereur  Alexandre  avait  été 
vainqueur  sans  avoir  combattu,  et  qu'il  pouvait  jouir  de  son 
succès  sans  avoir  perdu  un  seul  homme.  Il  n'avait  plus  besoin 
que  de  savoir  s'arrêter,  u  Ne  serait-il  pas,  ajoutait-il,  dans 
son  grand  caractère  de  dire  :  J'étais  l'ennemi  de  l'empereur 
Kapoléon,  je  n'étais  point  l'ennemi  des  Français?  Napoléon 
est  mort  politiijucment,  la  guerre  est  finie  (2).  »  Cette  dé- 
claration suffisait,  suivant  Caulaincourt,  pour  amener  la  paci- 
fication générale.  Mais,  pour  le  moment,  Alexandre  n'était  pas 
plus  favorable  à  la  cause  de  Napoléon  qu'à  celle  de  Louis  XVIU. 
Il  englobait  un  peu  la  France  dans  son  ressentiment  contre 
rEmpercur  qui  avait  troublé  la  paix  européenne,  et  contre  le 
Roi  (jui  avait  clicrché  à  le  brouiller  avec  une  partie  des  alliés. 
Il  ne  pardonnait  pas;  à  Louis  XVIU  ses  dédains  manifestes;  il 
on  voulait  à  Talloyrand  qui  avait  signé  un  traité  secret  contre 
lui  avec;  1  Aulriclie  et  rAngleterre.  Donc  c'était  chose  assez 
iiiij)rii(lcnle  de  compter  en  cet  instant  sur  une  bonne  volonté 
do  sa  part,  aussi  grande  qu'elle  avait  paru  l'être  en  1814. 
Tulleyraiid  savait  tout  cela.  Mais  connaissant  aussi  les  sympa- 
thies nouvelles  du  ïsar  pour  le  duc  d'Orléans,  il  était  prêt  à 

(1;    Aichivcti  tlc8  Affaire»  otiaiijjrrcf ,  France,  vol,  1801. 
'2;  Ibid. 
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lUer  au  prince  vers  lequel  le  portaient  (lailleursdestendanrps 
intimes  cl  déjà  anciennes  (1).  Il  n'avait  pas  caché  à  Louis  XYlll 
le  raécontentemenl  d'Alexandre  fondé  sur  le  refus  du  cordon 
bleu,  sur  rinulililé  de  son  intervention  en  faveur  du  duc  de 
Vicence,  sur  le  peu  d'inlérêl  nionlré  pour  le  projet  de  mariage 
entre  le  duc  de  Berry  et  la  grande-duchesse  Anne,  sa  sœur,  et 
surla  politique  anlilibérale  suivie  parla  couret  le  ministère  fran- 
çais. H  avait  osé  dire  au  Roi  que  rempercur  de  Russie  était  plus 
sympathique  au  duc  d'Orléans  qu'à  lui,  car  ce  prince,  qui  avait 
porté  la  cocarde  tricolore,  lui  scinhlnit  être  le  seul  qui  pût  réu- 
nir tous  les  partis.  Louis  XVni  avait  répondu  à  son  ambassa- 
deur qu'il  avait  besoin  de  ses  sages  avis  et  l'avait  invité  à  venir 
le  rejoindre  à  Gaiid,  aussitôt  après  la  signature  de  l'Acte  hrial 
du  Congrès.  Talieyrand,  attendant  les  événements  pour  prendre 
un  parti  définitif,  eut  l'art  d'ajourner  son  retour  jusqu'au 
10  juin.  Il  fut  aidé  en  cela  par  la  volonté  des  ministres  des 
autres  puissances  qui,  se  méfiant  de  ses  intrigues,  ne  se  sou- 
daient guère  de  voir  un  aussi  habile  homme  reprendre  trop  tôt 
le  chemin  de  la  France  (2).  Il  ne  revit  donc  Lonis  XVlll  que 
le  22  juin,  à  Mons,  au  lendemain  de  Waterloo  el  lnr.«que  la 
défaite  de  Napoléon  lui  cùl  pertnis  de  se  décider  eu  connais- 
sance <le  cause.  Après  bien  des  efforts  et  bien  des  sacrifices,  il 
obtint,  le  28  juin,  à  Cambrai,  une  déclaration  royale  qui  cor- 
ri{?«"n'  les  maladresses  et  les  imprudences  de  celle  de  Caleau- 
Cambtésis.  Il  engagea  en  même  temps  Louis  XVllIîi  s'opposer 
â  l'entrée  de  Fouché  dnns  le  nouveau  ministère,  car  un  tel 
choix  lui  paraissait  une  faiblesse  (3).  Mais  il  avait  affaire  à  trop 
forte  partie,  et  le  duc  d'Otrante,  qui  allait  écarter  les  partisans 


{!)  Une  carit»ture,  qu!  faisait  liiti-urà  Vienne,  le  représentait  avec  six  lètet, 
dont  la  proaiicre  criait:  ■  Vive  la  UcpuMiquc!  «  ta  sccoode  :  ■  Vivo  l'Egiililé  !  » 
la  troisième  :  ■»  Vive  le  premier  Con»iil  î  ■•  la  ({iiatrième  ;  •  Vive  l'Empereur!  • 
la  cintpiième  :  <•  Vivent  les  nuiirltunt!  h  la  cixiènie  :  <■  Vive...!  »  Tallcvrond 
allentl^it  pour  ce  ilernicr  cri  rc  i]ue  la  nation  on  le  hasard  décideraient. 

,l!  Voy.  le  n*  du  11  avril  IS'.Ml  d»;  la  Nrtie  t'reie  f reste,  article  de  M.  Wcr- 
theimor  tur  Talieyrand  pendant  le  CoïKfrèt  de  Vienne.  —  Voji  atllii  le»  jMè^ 
moiret  de  Me'neval,  t.  III,  et  PozïO  di  Borco,  t.  H. 

(3"l   Mémoires  de  Talieyrand,  t.  III. 
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de  Napoléon  II  pour  ramener  la  Rcslaiiration,  devait  exiger  et 
olileiiir  le  payement  de  ses  services. 

Le  24  juin,  Fouclié,  qui  s'était  fait  nommer  président  du 
gouvernement  provisoire,  avait  rcru  arissilùt  les  pouvoirs 
nécessaires  pour  se  débarrasser,  à  Toccasion,  de  ses  rivaux  ou 
de  ses  ennemis.  Il  envoie  plu.sîeurs  négociateurs  auprès  de 
Wcllinfjlon,  mais  avec  mission  de  ne  rien  faire,  ni  de  ne  rien 
dire  au  sujet  du  futur  gouvernement  de  la  France.  Fouclio  se 
réserve  le  droit  d'agir  et  de  décider,  La  présence  de  Napoléon 
à  l'Élysce  et  les  ovations  qu'il  y  reçoit  lui  font  peur,  car  il 
redoute  un  coup  de  main  contre  les  Chambres  et  le  gouverne- 
ment provisoire.  H  laisse  alors  habilement  répandre  des  bruits 
de  complots  contre  Napoléon  et  cherche  à  hâter  son  départ 
80US  prétexte  de  sauvegarder  sa  vie.  Il  fait  lire  à  la  Chambre 
<les  représenlnnts  une  leltre  où  lui,  président  du  gouvernement 
provisoire,  écrit  à  Wellington  que  la  France  acceptera  bien  un 
monarque,  mais  un  amnarquc  qui  voudra  régner  sous  l'em- 
pire des  lois.  Il  ne  nommait  personne.  Toutefois  son  silence, 
défavorable  à  Napoléon  II,  parut  à  beaucoup  favorable  aux 
Bourbons.  L  Asscndiléc,  hésitante  et  troublée,  passe  li  l'ordre 
du  jour.  WcUiugton  refuse  les  passeports  que  le  ministre  «le  la 
police  a  sollicités  pour  Napoléon  et  veut  que  la  per.soimc  de 
l'Empereur  soit  livrée  au.x  alliés.  11  conseille  en  même  temp.<s 
à  Louis  XVIII  de  ne  pas  insister  sur  le  passage  de  sa  déclara- 
tion du  28  où  il  parle  de  punir  les  régicides,  »  parce  que  le 
Roi  ayant  consenti  avant  son  départ  au  principe  de  l'emploi 
de  Fouché  « ,  il  ne  pouvait  se  refuser  de  l'employer. 

Fouché,  qui  prévoit  tout,  se  fait  écrire  par  le  prince  «FFc-k- 
milhl  qu  il  convient  de  trailcr  avec  Louis  XVIII,  à  la  condition 
que  le  Roi  rentrera  sans  garde  étrangère,  qu'il  prendra  la  co- 
corde  tricolore,  qu'il  assurera  la  sécurité  des  personnes  et  des 
propriétés,  qu'il  maintiendra  les  Chambres  existantes  et  con- 
servera les  généran.x  et  les  fonctionnaires  actuels.  11  ne  se 
préoccupe  plus  des  droits  de  Napoléon  II  qu'il  a  paru  défen- 
dre un  instant.  Maintenant  qu'il  se  croit  en  mesure  de  dicter 
des  conditions,  il  fait  comprendre  à  ses  amis  et  aux  autres  que 
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ce  serait  un  péril  pour  la  France  de  ristjucr  ses  deslinées  en 
faveur  d'un  enfant  [irisonnier  à  Sclm-ribrunn.  Il  ajoute  qu'on 
aura  de  la  peine  à  le  délivrer.  Puis  le  fiU  de  Najinlron,  qui 
lient  de  pris  à  lAul  riche,  sera  peul-èlre  une  source  de  grosses 
difficultés  pour  l'avenir.  £nfin  cet  habile  homme  manœuvre  si 
bien  ses  affaires  que  le  comte  d'Artois,  les  princes,  le  faubourg 
Saint-Germain  le  considèrent,  sinon  avec  estime,  dn  nioins 
avec  confiance.  Et  Wellington  Jui-nième  osera  dire,  quelque 
temps  après,  à  Louis  XYIU  :  «  C'est  à  lui  que  vous  devez 
d'être  remonté  sur  le  trône  de  vos  pères  !...  h 

Napoléon,  dont  le  (gouvernement  provisoire  avait  refusé  les 
dernières  offres  contre  Farmée  étrangère,  se  décide  à  partir 
pour  Rochefort.  Le  29  juin,  Fouché  informe  hypocritement 
ta  Chambre  de  ses  démarches  en  faveur  de  Napoléon.  Le  mi- 
nistre de  la  marine  avait  armé  deux  frégates,  et  le  {général 
Becker  avait  été  chargé  do  pourvoir  à  la  sûreté  de  l'Empereur. 
Celui-ci  venait  de  s'éloigner,  en  faisant  des  vœux  pour  la  pros- 
périté de  la  France  et  persuadé  que  son  fils  allait  lui  succéder, 
ainsi  que  les  deux  Chambres  l'avaient  déclaré  par  le  vole  de 
l'ordre  du  jour  du  23  juin.  Les  partisans  de  Napoléon  11  étaient 
fort  nombreux  dans  la  Chambre  des  représentants;  et  si  le  duc 
d'Otranle  avait  voulu  seconder  leurs  intentions  et  leurs  votes, 
l'Autriche  se  fût  probablement  résignée  à  soutenir  Napoléon  II 
et  la  régence.  Mais  les  politiciens  intriguaient  dans  l'ombre. 
Les  négociateurs,  Andréossy,  Boissy  d'Anglas,  Valence,  Flau- 
guergiies  et  La  Besnardière,  qui  ne  devaient  s'occuper  que  de 
Tarmistice,  n'avaient  pas  craint  d'aborder  la  question  poli- 
tique. Leur  désir,  peu  dissimulé,  était  de  faire  Iriomplier  la 
solution  monarchique,  mais  avec  une  Charte  qui  consacrât  le 
dogme  de  la  souveraineté  nationale.  Ce  n'était  pas  chose  aussi 
facile  qu'ils  le  pensaient.  Pas  plus  que  la  majorité  des  repré- 
sentants, l'armée  n'était  favorable  à  la  Restauration.  On  allait 
s'en  apercevoir  à  la  séance  du  30  juin.  Le  général  LagucLIc- 
Vlornay  vint  dire  tout  à  coup  aux  représentants  qu'ayant 
visité,  avec  le  prince  d'Ecknifild,  les  troupes  depuis  la  Villctte 
jusqu'à  Saint-Denis,  il  avait  rcru  d  elles  l'assurance  de  dé- 


I8S 


LE   UOI    DE   HOME. 


fendre  la  liberté  el  la  [latrie  jusijuù  la  mort.  Mais  à  ces  in- 
tentions généreuses  se  iticlail  le  souvenir  de  leur  ancien  Em- 
pereur et  de  leurs  serments  d'obéissance  et  de  fidélité  à  Napo- 
léon II.  L'autre  commissaire,  Garât,  fit  le  mcrne  récit  et 
ajouta  :  «  Je  me  surs  particulièrement  attaché  à  prononcer 
aux  soldats  le  nom  de  patrie,  de  bberlé,  de  constitution, 
d'indépendance.  Us  me  répondaient  avec  transport,  mais  il 
est  vrai  de  dire  que  le  nom  de  Napoléon  II  était  dans  toutes 
les  bouches,  "  Alors  un  membre  s'écrie  :  "  Eli  bien,  disons 
doue  comme  Farmée  :  Vive  Napoléon  II!  n  Et,  dans  un  mou- 
vement subit  d'entliousiasme,  la  majorité  de  TAsserablée  se 
lève  aux  cris  de  :  «  Vive  Napoléon  11  !  »  Cette  nouvelle  mani- 
festation semblait  un  échec  pour  les  intrigues  de  Fouché  et 
pour  les  habiletés  de  Manuel.  Le  général  Mouton-Duvernet 
accentua  les  dispositions  ardentes  des  représentants  en  affir- 
mant qu'ils  n'accepteraient  pas  le  uniivcrncment  monarchique 
(jui  n'avait  su  que  w  tlétrir  leurs  anciens  lauriers  n  .  M.  Gar- 
reau  déclara  qu'il  avait  vu  des  chefs  et  des  soldats  terrifiés  à 
la  lecture  d'une  adresse  royaliste  aux  deux  Cliambres  et  au 
gouvernemcnl ,  composée  par  M.  de  Malcville,  qui,  naguère 
encore,  proposait  de  déclarer  coupable  quiconque  proférait 
les  cris  séditieux  de  :  «  Vive  Louis  XVIll!  Vivent  les  B<»ur- 
bons!  ■  Et  ce  même  homme  osait  aujourd'hui  proposer  de  les 
reprendre  (1).  La  (iliambre  ordonna  limprcssion  et  l'envoi  aux 
départements  et  aux  armées  du  discours  de  M.  Durbach,  qui 
rej)osalt  sur  cette  solennelle  déclaration  qu'aucune  proposi- 
tion de  paix  ne  serait  acceptée,  «i  l'exclusion  des  Uourbons 
n'était  reconnue.  Manuel  revint  dotmer  lecture  d'une  adresse 
patriotique  aux  Français,  où  M.  Hérengcr  regretta  de  ne  point 
trouver  le  nom  de  Napoléon  II.  Ce  représentant  réclama 
l'observation  de  la  Constitution,  c  est-A-dire  Texclusion  des 
Rourbons  et  la  possession  du  trône  confiée  &  Napoléon  et  à  sa 
famille.  «Le  père  a  abdiqué,  <lit-il,  le  fils  règne;  vous  l'avez 


(1)  L«  G  juillet,   M.  de  Malcvillc  pruictta,  par  uuc  lettre  ;iclro»»ro  au  préki- 
dent  tic  ta  Clioiiiiljrc  de*  reprctcntanla,  et  obtint  la  dialributioD  d'io  écrit  cuatc- 
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déclaré...  Je  demande  que  votre  commission  revoie  son 
adresse,  que  vos  véritables  senlimenls  soient  exprimés  et 
<ju'elle  se  termine  par  ces  mots  :  «  Vive  Napoléon  II  !  n  Cette 
inolion  fut  appuyée  par  de  nombreux  représentants.  Manuel 
remonta  à  la  tribune  et  exprima  sa  surprise  de  n'avoir  pas  été 
bien  compris.  •«  Je  veux  le  bonheur  des  Français,  dit-il,  et  je 
ne  crois  pas  que  ce  bonheur  puisse  exister  si  le  règne  de 
Louis  XVIII  recommence,  m  Ici  l'orateur  fut  interrompu  par 
les  applaudissements  qui  soulignèrent  cet  aveu,  plus  que 
Manuel  ne  l'aurait  désiré.  Le  projet  d'adresse  fui  renvoyé  à 
la  commission. 

Le  1**  juillet,  M.  Bory  de  Saint-Vincent  raconta  qu'étant 
allé  au  quartier  général  de  la  VilleLte  avec  les  commissaires 
de  la  Chambre,  il  avait  enlendu  les  soldats  crier  :  i»  Vive  la 
liberté!  Vive  Napoléon  U!  Vivent  les  représentants  !  Point  de 
Bourbons  !  »  Son  discours,  qui  était  dirifjé  contre  Louis  XVIII 
et  contre  les  princes,  fut,  lui  aussi,  imprimé  et  envoyé  aux 
départements  et  aux  armées.  M.  Jacolot  donna  ensuite  lecture 
de  l'adresse  remaniée,  il  s'y  trouvait  entre  autres  le  passage 
suivant  :  •  Napoléon  n'est  plus  le  chef  de  TLtat.  Lui-même  a 
renoncé  au  trône.  Son  abdication  a  été  acceptée  par  nos 
représentants.  Il  est  éloigné  de  nous.  Son  fils  est  appelé  à 
l'Empire  par  les  Constitutions  de  l'État.  Les  souverains  coalisés 
le  savent.  La  guerre  doit  donc  être  finie,  si  les  promesses  des 
rois  ne  sont  pas  vaines...  » 

La  lecture  de  1  adresse  fut  couverte  de  bravos  et  renvoyée 
ta  Chambre  des  pairs,  qui  en  soumit  l'examen  à  une  com- 
mission spéciale.  Un  secrétaire  de  la  Chambre  des  représen- 
ts lut  ensuite  une  lettre  sijjnée  par  le  prince  d'Kckmiihl,  les 
énéraux  Pajol,  Fressinet,  d'Erlon.  Iloguel,  Petit,  lleniion, 
Brunet,  Vandamme.  Celle  lettre  demandait  aux  représentants 
de  ne  pas  reprendre  les  Bourbons  rejetés  par  l'immense  ma- 
jorité des  Français,  »  Les  ÏJoiirbons,  disaient  les  chefs  de  l'ar- 
mée, n'offrent  aucune  garantie  à  la  nation...  Nous  les  avions 
accueillis  avec  les  sentiments  de  la  plus  généreuse  confiance. 
Noua  avions  oublie  tou«  les  maux  qu'ils  nous  araieikt  causes 
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par  un  acharnement  à  vouloir  nous  priver  de  nos  droits  les 
plus  sacrés.  Eh  bien  !  comment  ont-ils  répondu  à  cette  con- 
fiance? lis  nous  ont  traités  comme  rebelles  et  vaincus. 
L'inesorahle  histoire  racontera  un  jour  ce  qu'ont  fait  les 
Bourbons  pour  se  remeltrc  sur  le  trône  de  France;  elle  dira 
aussi  la  conduite  de  l'armée,  de  cette  armée  essentiellement 
nationale,  et  la  postérité  jugera  qui  mérita  mieux  l'estime  du 
monde!  »  La  lettre  fut  lue  deux  fois  et  acclamée.  On  adopta 
l'ordre  du  jour,  tout  en  disposant  que  des  commissaires  iraient 
à  l'armée  porter,  avec  l'adresse,  le  procès-verbal  de  la  séance. 
Le  2  juillet,  le  comte  Thibaudcau  lut  aux  pairs  le  rapport  de 
la  commission  sur  l'adresse  des  représentants.  Il  eut  soin  de 
relever  que,  dans  leurs  diverses  déclarations,  a  les  alliés 
avaient  promis  de  cesser  la  guerre,  dès  que  Napoléon  aurait 
disparu,  et  de  laisser  la  France  libre  de  choisir  elle-même  son 
gouvernement  « .  Il  insista  sur  la  déclaration  de  l'Autriche,  en 
date  du  9  mai,  où  il  était  dit  :  «  L  Empereur  (François  II), 
quoique  irrévocablement  résolu  à  diriger  tous  ses  efforts  contre 
l'usurpation  de  Napoléon  Buonaparte,.  est  néanmoins  con- 
vaincu que  le  devoir  qui  lui  est  imjiosé  par  l'intérêt  de  ses 
sujets  et  par  ses  propres  principes,  ne  lui  permettra  pas  de 
poursuivre  la  çuerre  pour  imposer  à  la  France  un  gouverne- 
ment quelconque.  »  H  rappela  que  cette  affirmation  solennelle 
avait  été  adoptée  le  12  mai  par  toutes  les  puissances  partici- 
pant au  congrès  de  Vienne. 

Mais,  malgré  l'abdication  de  Napoléon  ^  les  armées  an- 
glaises et  prussiennes  avaient  précipité  leur  marche  sur  Paris; 
les  monarques  avaient  paru  se  jouer  de  leurs  promesses  et  de 
leurs  serments.  Aussi,  d'après  Thibaudeau,  la  Chambre  des 
pairs  devait-elle  partager  Iet>  sentiments  de  la  Chambre  de« 
représentants,  défendre  la  souveraineté  du  peuple  et  son  indé- 
pendance, enfin  repousser  tout  chef  qui,  appuyé  par  les 
étrangers,  viendrait  opposer  se&  droits  à  ceux  de  la  nation. 
L'adresse  fut  votée  par  quarante-quatre  voix  contre  six.  Fou- 
ché,  qui  voyait  bien  les  intentions  des  Chambres,  ne  se  pressait 
point  de  leur  faire  une  opposition  formelle.  C'est  ce  que  lui 
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reproche  le  cliancelier  Pasquicr,  qui,  dans  ses  Mémoires, 
s'étonne  de  ses  irrésolutions  el  de  ses  leiiîlversations,  et  le 
blûine  de  n'avoir  pas  su  entraîner  les  deux  Cliaiiibres.  Fouclié 
écrivait  à  Wellington,  le  1"  juillet,  une  lettre  qu'il  faut  exa- 
miner de  près.  Les  commissaires  charjjés  de  né^jocier  raniii- 
stice  avaient  pu  se  rendre  auprès  du  général  anjflais,  qui  leur 
annonça,  le  27  juin,  de  la  part  de  Blilcher,  qu'aucun  armi- 
stice n'aurait  lieu,  tant  que  Napoléon  serait  à  Paris.  Vaine- 
ment il  avait  été  répondu  que  iKnipereur  avait  quitté  la  capi- 
tale, les  opérations  des  alliés  avaient  continué,  et  leur  quartier 
général  s'était  installé  le  1"  juillet  à  Louvres,  ik  six  lieues  de 
la  capitale.  Or,  Fouché,  dans  sa  lettre  à  Wellington  (1), 
s'étonnait  que  les  commissaires  n'eussent  pas  encore  reçu  de 
réponse  positive  :  «  Je  dois  parler  franchement  à  Votre 
Altesse,  disait-il;  notre  état  de  possession,  notre  élat  légal,  quia 
(il  double  sanction  du  peuple  et  des  deux  Chambres,  est  celui 
du.,  gouvernement  où  le  petit-fils  de  l'empereur  d'Autriche 
est  le  chef  de  l'Etat.  Nous  ne  poumons  songer  à  changer  cet 
état  de  choses  que  dans  le  cas  où  la  nation  aurait  acquis  la 
certitude  que  les  puissances  révoquent  leurs  promesses  et  que 
leur  voeu  commun  s'oppose  à  la  conservation  de  notre  gou- 
vernement actuel.  »  Mais  l'armistice  était  nécessaire  pour 
laisser  aux  puissances  le  temps  de  s  expliquer,  et  à  la  France 
le  Ifimps  de  connaître  leurs  intentions  réelles.  «  Toute  tcnla- 
live  détournée  pour  nous  imposer  un  gouvernement,  avant 
que  les  puissances  se  soient  expliquées,  forcerait  aussitôt  les 
Cliambrcs  à  des  mesures  qui  ne  laisseraient,  dans  aucun  cas, 
la  possibilité  d'aucun  rapprochement..,  Tout  emploi  de  la 
force  en  faveur  du  Roi  serait  regardé  par  la  France  comme 
l'aveu  du  dessein  formel  de  nous  imposer  un  gouvernement 
in.dgré  notre  volonté...  Plus  on  userait  envers  la  nation  de 
violence,  plus  on  rendrait  cette  résistance  invincible!  »  Pen- 
dant qu'U  paraissait  défendre  ainsi  les  droits  et  lindépen- 
dance  de  la  France,  t*'ouché  laissait  entendre  au  gouvernement 


(i^  Supp.  Detpatchtt  of  ft^eltingtony  tome  X,  p.  641, 


ise 


LE   BOI    DE  BÛHE. 


provisoire  qu'on  pourrait  en  Bnir  autrement.   Ses  commu- 
nicalions  insidieuses,   ses  mensonges  et  ses  perfidies    irritè- 
rent Carnot ,    qui  le   traita  avec  une   violence  dont   Foucbé 
devait  se  souvenir  (1).  Une  autre  déconvenue  était  réservé^ 
au  président  du  gouvernement  provisoire.  Il   avait  cru  qi 
Oavout  était  disposé  à  accepter  le  retour  de  Louis  XVlll,  et 
lui  avait  dépéché  Vitrolles  pour  s'entendre  avec  lui  à  ce  sujet, 
lorsque    survinrent   la    visite   des  représentants    aux   avanl^f 
postes  et  les  démonsiralions  non  équivoques  des  soldats.  Le^* 
Dltii'iers,  qui  partageaient  leurs  senttinenls  pour  Napoléon  11 
eci  parlèrent   au  maréchal,  au  moment  même  où  celui-ci 
interrogeait  sur  la   possibilité  du   retour  des  Bourbons, 
telles  [troleslatioiis  s'élevèrent  ([ue  Davoul  oublia  Tacquiesce-? 
ment  qu'il  allait  donner  aux  propositions  du  duc  d  Olraule  cl 
signa  même  l'adresse    napoléonienne    de  Tarraée   aux  deux 
(Ihauibres.  .Sur  ces  entrefaites,   une  vigoureuse  offensive  dm 
inaréchal  Exeluians  à  Velizy  et  à  Versailles  rendit    Uliicher 
plus  conciliant    11  consentit  à  recevoir  les  commissaires  fran- 
çais à  Saint-Cloud  et  à  adhérer  à  une  convention  qui  n'était 
autre  que  la  capitulation  de  Paris,  et  dont  l'un  des  arlicl 
l'article   12,   qui  aurait  diï  sauver  la  vie  à  tous  les  généra 
comprotnis,  fut  plus  tard  judaïquement  interprété  et  trom 
ainsi  les  légitimes  espérances  des  négociateurs  (2). 

Dès  que  Fouché  apprit  la  présence  de  Talleyrand  à  Cambrai, 
il  lui  Ht  expliquer  la  situation  et  l'étendue  des  services  que 
lui  Fouché  était  appelé  à  rendre  comme  président  du  gouver- 
nement provisoire.  Il  laissait  entendre  quelle  était  sa  force,  et 
quelle  récompense  il  était  en  droit  d'exiger  s'il  menait  les 
choses  au  point  où  le  voulaient  les  Iknirbons.  Le  i  juillet,  le|^É 
Chambres  eurent  connaissance  de  la  capitulation  de  Paris.  Lè^ 
représentant  Carat  conslala  qu'on  ne  pouvait  rien  obtenir  de 
plus  avantageux,   mais  il  ajouta  qu  il   fallait,  par  une  série 

{i)  Pour  décider  «es  co!lè);uei,  Fouché  tlÏRait  que  c'élail  pour  eux  une  quMtîé^H 
de  vie  ou  de  mort.   >  Eli  !  qu'importent  ta  vie  et  ta  uiieone,  ('écria  Carnot,  quano^^ 
il  »^<(;it  lirt  s.-tiui  (Je  la  France!  Tu  n'es  <|ij'iisi  lÀrhe  et  qu'un  traitrc!  ■  [Aliittoires 
de  Citriiol,  p.  184.) 

^S;    Voir  mon  ouvrage  kur  le  Maréchal  Ney,  Cb-  iv. 
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darticles  lé^j^islalifs,  établir  les  principes»  rojidauicntaux  de  la 
(lonslitulion  et  faire  reconnaître  les  droits  des  Français. 
Manuel,  qui  était  d'accord  avec  Fouché  pour  retarder  toute 
solution  compromeltanle,  demanda  et  obtint  le  renvoi  de  la 
motion  de  Garât  à  la  commission  chargée  délaborer  un  projet 
de  Constitution.  Par  un  article  spécial,  la  (jliamhre  décréta 
«|ue  la  cocarde,  le  drapeau  et  le  pavillon  aux  (rois  couleurs 
étaient  rais  sous  la  sauvegarde  de  rarméc,  de  la  garde  natio- 
nale et  de  tous  les  citoyens.  On  revint  ensuite  â  la  motion  de 
Garât.  Le  5  juillet,  les  représentants  la  voLcrentpar  trois  cent 
vingt  et  une  voi.x  contre  quarante-deux.  Elle  disait  qu'aucun 
prince  ne  pourrait  être  appelé  au  trône,  s'il  ne  jurait  de  re- 
connaître la  souveraineté  du  peuple,  la  liberlé  individuelle,  la 
liberté  de  la  presse,  la  liberté  de  conscience,  riiuimovibilité 
de  la  magistrature,  l'égalité  des  droits  civils  et  politiques, 
l'inviolabilité  des  propriétés  nationales  et  des  domaines  na- 
tionaux. Le  mérne  jour,  malgré  Topposilion  de  Manuel,  qui 
jouait  vraiment  un  triste  rùle,  la  Clunubre  discuta  mot  à  mot 
une  déclaration  solennelle  destinée  au  pays.  «  Le  gouverne- 
ment de  la  France,  disait-elle,  quel  qu'en  puisse  être  le  chef, 
doit  réunir  les  V4i?ux  de  la  n;jlion  légalement  émis.  Vn  u>onar- 
que  ne  peut  offrir  de  garanties  réelles,  s'il  ne  jure  d  observer 
une  constitution  délibérée  par  la  représentaliou  nationale  et 
acceptée  par  le  peuple.  »  Celle  déclaraliim,  qui  convenait 
plutôt  H  un  empire  plébiscitaire  qu'à  une  monarchie  légitime, 
fut  ajournée  par  la  (Jiambre  des  pairs,  qui  n'en  trouva  point 
la  délibération  opportune. 

Le  6  juillet.  Manuel  vint  présenter  à  ses  collègues  l'analyse 
des  travau.x  de  la  commission  chargée  d'élaborer  un  projet  de 
constitution.  Le  mode  de  gouvernement  seul  possible  était 
un  équilibre  enti'e  les  pouvoirs  du  peuple  et  les  pouvoirs  du 
monarque.  C'était  donc  la  monarchie  conslilutionneile  qui 
paraissait  le  seul  régime  convenable,  et  la  commission  le  pro- 
posait avec  la  division  de  la  puissance  législative  entre  deux 
Chambres.  Ces  dispositions  furent  aussitôt  votées,  mais  la 
«uite  de  la  discussion  fut  inlerromoue  par  lea  récriminations 
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lie  Bory-Saint-Vinccnl  conlrc  une  iiiinonlé  factieuse  qui  vou- 
lait substituer  le  draj>eau    blanc   au    drapeau    tricolore.    Ou 
s'ajourna  au  lendemain.   Le  7,   on    vit  paraître  des  soldats 
élranjTprs    dans    le   jardin    du    Luxemhourjj.     Le    niaréclial 
Lei'ebvrc  protesta  à  la  Clianibre  des  [>airs  contre   cette  pré- 
sence offensante  pour  un  des  grands  corps  de  l'État.  Bientôt 
après,  on  vint  lire  un  message  du  gouvernement  provisoire, 
ainsi  conçu  :   h  Jusqu'ici  nous  avons  du  croire  que  les  inlen- 
ïions  des  souverains  alliés  n'étaient  point  unanimes  sur  le 
choix  du  prince  qui  doit  ré^jncr  eu  France;  nos  plénipoten- 
tiaires nous  ont  donné  les  mêmes  assurances  à  leur  retour. 
Cependant  les  ministres  et  les  généraux  des  puissances  alliées 
ont  doclaré  hier,  dans  la  conférence  qu'ils  ont  eue  avec  le  prési- 
dent de  la  commission,  que  tous  les  souverains  s'étaient  engagés 
à  replacer  Louis  XYllI  sur  le  trône,  et  qu'il  va  faire  ce  soir 
ou  demain  son  entrée  dans  la  capitale.  Les  troupes  étrangères 
viennent  d'occuper  les  Tuileries,  où  siège  le  gouvernement. 
Dans  cet  état  de  choses,  nous  ne  pouvons  plus  faire  que  des 
vœux  pour  la  patrie,  et,  nos  délibérations  n'étant  plus  libres, 
nous  croyons  devoir  nous  séparer.  «  On  ne  pouvait  finir  plus 
misérablement,  et,  la  conduite  louche  du  président  du  gou- 
vernement provisoire,  qui,  après  avoir  trompé  les  bonapar- 
tistes, les  libéraux  et  les  républicains,  se  vendait  aux  roya- 
listes, méritait    la   plus     entière    réprobation.    Fouché    était 
arrivé  à  vaincre  la  résistance  de  ses  collègues  du  gouverne- 
ment qui  avaient  eu  lidée  de  se  retirer  avec  Tarmce  sur  les 
bords  de  la  Loire.  Ce  message  était  donc  pour  les  uns  l'aveu 
de  leur  impuissance,  pour  les  autres  l'aveu  de  leur  défection 
La  Chambre  des  pairs  écouta  silencieusement  cette  com- 
munication, puis  se  retira,    ou  phitût  s'enfuit.   Pendant   ce 
temps,  la  Chambre  des  représentants  perdait  son  temps  à  dis- 
cuter de  vaines  questions  conslilutionneltes.  On  lui  lui  cn6n 
le  message  du  gouvernement,  qui  fut  entendu  avec  stupeur 
Alors  Manuel,  voulant  ressaisir  une  popularité  qui  lui  échap- 
pait, s'élança  à  la  tribune  et,  parodiant   .Mirabeau,  s'écria  : 
«  Nous  sommes  ici  par  la  volonté  du  peuple,  nous  n'en  sorti- 
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rons  que  par  la  force  des  baïonneltcs  !  "  Ce  pastiche  oratoire 
n'eut  aucun  succès.  La  Chambre  passa  à  l'ortlre  du  jour  pur  et 
simple  sur  le  message,  puis  invita  le  prince  d'EssIing  à  prendre 
les  mesures  d'ordre  que  nécessitait  la  situation  de  Paris.  Le 
lendemain,  8  juillet,  les  portes  du  palais  léfjislatif  étant  fer- 
mées, un  simulacre  de  séance  se  6t  chez  Lanjuinais.  Les  ccnL 
cinquante  représentants  présents  signèrent  un  procès-verbal 
qui  constatait  rilléfjalilé  des  mesures  prises  et  se  séparèrent. 
La  Chambre  des  représentants  était  morte,  comme  on  Ta  dit, 
"  en  travail  de  constitution  »  .  Mal^jré  la  bonne  volonté  de  la 
majorité,  la  cause  de  Napoléon  11  était  irrémédiablement  per- 
due. Fouché  avait  obtenu  de  Wellington  le  tJ  juillet,  dans  une 
secrète  entrevue  à  Neuilly,  la  promesse  qu'il  ferait  agréer  ses 
services  au  Roi.  Aprèsavoir  trahi  iKiupereur,  le  ducd  Otranle 
trahissait  son  61s,  et  si  quelques-uns  s'en  indignèrent,  nul  nd 
s'en  étonna. 


CHAPITRE  X 

NAPOLÉON  ET  LA     DUCHESSE  DE  PARME. 

Louis  XVIII  élait  rentré  à  Paris  le  S  juillet,  après  avoir 
reçu  au  chèleau  d'Arnouville,  près  Saint-Denis,  les  serments 
de  Fourhé,  serments  de  fidélité  et  de  dévouement  à  la  monar- 
chie légitime  et  à  sa  personne  royale,  il  avait  confié  la  pré- 
sidence du  nouveau  ministère  au  prince  de  Talleyraiid,  qu  il 
n'aimait  pas  plus  que  Fouché.  II  acceptait  provisoirement  le 
concours  de  ces  deux  hommes,  parce  qu'il  ne  pouvait  faire 
autrement;  mais  il  élait  décidé  à  la  première  occasion  îi  s'en 
débarrasser  avec  empressement.  Cette  occasion  devait  bientôt 
s'offrir.  Le  ministère,  qui  comptait  orienter  la  monarchie  avec 
une  politique  nouvelle  et  {jouvernerla  France  en  maître  après 
avoir  réduit  à  néant  les  prétentions  bonaporlistes,  allait  dis- 
paraitre  dès  la  reprise  des  néfjociations  diplomaliques,  car  il 
n'avait  aucune  autorité  A  linténeur  et  aucune  iniluence  î^ 
rélranfjer.  Les  mêmes  qui  avaient  contribué  à  le  faire  arriver 
étaient  les  inéiiiesqiii  réclamaient  déji\  son  départ.  H  s'a^ssail, 
en  attemlanl.  <lc  faire  sortir  Napoléon  du  territoire  français. 
L'empereur  d'Autriche,  qui  aurait  pu  dire  un  mot  en  sa  fa- 
veur, se  {jarda  Lien  d'intercéder,  il  ne  pensait  guère  davanlayc 
au  roi  de  Rome  et  se  souciait  peu  de  soutenir  le  moindre  de 
«es  droits.  Genti  s'en  étonnait  lui-même  :  "  <Juand  on  pense, 
écrivait-il  alors,  à  quelle  hauteur  l'Aulriche  pourrait  s'élever 
en  embrassant  fortement  les  intérêts  du  fils  de  Napoléon,  on 
est  sans  doute  étonné  (la  postérité  le  sera   bien  plus  encore) 
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'une  résolutioa  pareille  ne  se  trouve  même  pas  comptée 
■aujourd'hui  parmi  les  chances  probahles,  à  peine  parmi  les 
-«hances  possibles  !  «  Genlz  constatait  que  l'Autriche  sacrifiait 
son  intérêt  particulier  à  celui  de  ses  alliés  et  même  à  l'opinion 
publique.  François  II  n'avait  pas  eu  effet  compris  le  profil 
qoil  OUI  pu  tirer  de  la  situation.  «  Les  considérations  per- 
sonnelles ont  peu  de  pouvoir  sur  lui,  disait  Gentz,  et  l'idée 
de  séparer  sa  polihque  de  celle  des  autres  Cours  lui  répu- 
^erait  absolument  (1).  »  L'empereur  d'Autriche  avait  (ini 
par  accepter  le  retour  des  Bourbons,  quoique  son  allié 
Alexandre  les  aimât  si  peu  m  que  si  Ton  pouvait  lui  proposer 
un  moyen  terme  entre  Louis  XVIll  et  Napoléon  II,  je  ne  doute, 
pas,  affirmait  encore  Genlz,  qu'il  ne  le  saisisse  avec  empres- 
sement n  .  Voilà  ce  qu'écrivait  l'intime  conseiller  de  Metler- 
nich  au  moment  de  la  seconde  Restauration,  ce  qui  démontre 
nettement  que  l'adhésion  de  l'Europe  au  retour  de  la  monar- 
chie léfjitime  était  loin  d  être  unanime,  sans  doute  parce  que 
riùirope  redoutait  que  Louis  XVIII  fit  trop  d'opposition  à  ses 
secrets  desseins  contre  la  France. 

On  sait  comment  Napoléon,  s'étanl  rendu  compte  qu'il  lui 
était  désormais  impossible  de  s'échapper,  décida  de  se  rendre 
à  un  pciqde  qu'il  appelait  le  plus  con^ilant  et  le  plus  (ïéné- 
reux  de  ses  ennemis  (2),  et  comment  à  Plymouth  il  apprit 
qu'on  le  considérait  comme  prisonnier  de  ffuerre.  Par  le  pro- 
tocole du  28  juillet  1815,  les  allié;^  dcclaraiciit  que  ce  que  la 
Grande-Drela{j|ne  se  charf|erail  de  faire  à  I  é^'ard  de  Napoléon 
a  lui  donnerait  de  nom  eaux  titres  à  la  reconnaissance  de 
l'Europe  (3)  •»  .  Cinq  jours  après,  les  représentants  des  quatre 
grandes  puissances  laissaient  la  yanle  de  l'Empereur,  le  choix 
de  sa  détention  et  les  mesures  à  prendre  au  gouvernement  bri- 


(1^  1''r.iii(;oia  II  c'onnni«iail  le»  dci»cîns  de»  autres  pultuinec))  à  t'é;<ard  ili; 
rdhper«-ur.  Wclliii[jioi)  était  ci  prciié  de  »'en  ctiiparer  qiiil  aurnil  voulu  que  k- 
(jouvrrneiticnl  pruvitoirc  livriit  de  ses  pruprcs  iiiatri»  Napoléon  auK  niliés. 

(î)  Il  ipnorîiil  (pip  t:nslliTi'a(;1i,  \nrs  «lu  traité  de  Fonlninehlcau,  a  etuit  ûp]K>«c 
Il  ce  tpi'oii  lui  inninlint  le  titre  il'EiiviicTcur  et  avait  prpconicé  une  autfC  position 
ijae  celle  de  J'ile  d'EJlx^  pour  lui  i<ervir  de  retrnite. 

(^3)  Archive!  dei  A  flaire»  élrangèfe»,  Fratice,  vol.  1803. 
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laniïiquc.  Puis  llardeiiberg,  Nesselrode,  Casilereagh  et  Metter' 
nich  informaient  le  prince  de  TaHeyrand  que  ce  gouverneinenl 
invitait  les  grandes  puissances  à  envoyer  un  commissaire  à 
Saiiilc-Ilélène,  lieu  détSnilivement  adoplc  pour  y  garder  Napo- 
léon {I).  Les  alliés  avaient  cru  le  dérober  à  la  vue  du  monde 
en  l'exilant  à  deux  mille  lieues  de  sa  patrie,  sur  un  ilôt  perdu 
au  sein  de  l'Océan.  C'était  le  meltre,  au  contraire,  sur  un  som- 
met qui  allait  attirer  tous  les  regards.  «  Aigle,  s'est  écrié  Clia- 
leaubriand,  on  lui  donna  un  rocher  d'où  il  était  vu  de  toute 
la  terre.  »  Et  cette  fois  Lamartine  a  pu  dire  avec  raison  : 
n  La  Providence  lui  avait  accordé  la  dernière  faveur  qu'elle 
puisse  faire  j\  un  grand  homme  :  celle  il'avoir  im  intervalle  de 
paix  entre  sa  vie  et  sa  mort,  de  se  recueillir  dans  la  satisfac- 
tion et  le  repentir  de  ses  actes,  et  de  jouir,  dans  ce  lointain  qui 
donne  leur  vraie  perspective  aux  choses  humaines,  du  regard, 
de  l'admiration  et  de  la  pitié  de  la  postérité.  Ni  Alexandre  ni 
César  n'obtinrent  de  leur  fortune  ce  don  suprême  des  dieux. 
Que  les  insensés  plaignent  un  pareil  sort  1  Les  hommes  reli- 
gieux de  tous  les  cultes  et  les  hommes  qui  auront  dans  l'Âme 
l'instinct  de  la  vraie  gloire  dans  tous  les  siècles,  y  reconnaî- 
tront une  faveur  du  Ciel,  m 

Marie-Louise  apprend  cet  exil  meurtrier,  et  elle  ne  proteste 
pas.  On  est  en  droit  de  se  demander  si  elle  ne  fut  pas  satis- 
faite en  secret  d'un  éloigneraent  qui  la  laissait  libre  de  vivre 
ouvertetnent  avec  l'homme  qu'elle  avait  choisi  et  auquel  elle 
devait  sunir  six  ans  après.  Le  prince  de  Metternich  s'était  con- 
tenté de  l'aviser  ainsi  le  13  août  ;  «  Napoléon  est  à  bord  du 
ISoriintmberland  et  en  foule  pour  Sainte-Hélène.. .  »  Quant  à 
l'Empereur,  qui  ne  veut  pas  douter  de  la  fidélité  et  de  l'attache- 
ment de  Marie-Louise,  il  dira  dans  son  testament  »  qu'il  a  tou- 


(1)  \jÉ  premier  lieu  de  détcolion  clioiâi  était  |i1ur  humain,  puisque  Metternich 
avait  iet\i  le  18  juillet  a  Marie-Loui*e  en  rinfofjuaiti  de  l'arrivée  de  N.-ipoU'on 
•ur  le  Dellèroplton  :  •>  D'nprèii  un  arran[;ciiient  fuit  entre  Ici  puitcanccit.  il  icra 
conttiliic  prisonnier  au  fort  Saiiit-CeorgeS  dans  le  nord  Je  l'EcoMe  et  placé  loui 
la  surveilluitec  do  eoiiiiiii9»Qire»  aulri[:hîene,  russes,  français  et  prussien*.  Il  y 
jouira  d'un  trèi  bon  trjiicmcnt  et  de  toute  liberté,  compatible  avec  la  pluacDiièrs 
•ûreté  qu'il  ne  puisse  échapper.  •  [Mémoires,  t   II»  p.  526.) 
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jour»  eu  à  se  louer  de  sa  très  chère  épouse,  qu  il  lui  conserve 
jusqu'au  dernier  moment  les  plus  tendres  sentiments  et  la  prie 
de  veiller  pour  garantir  son  fils  des  entbùches  qui  environnent 
encore  son  enfance  (I)  ».  Or,  depuis  le  premier  jour  do 
l'an  1815,  Marie-Louise  n  avait  point  écrit  à  Napoléon,  oL 
cependant  elle  lui  avait  promis  de  lui  donner  souvent  des 
nouvelles  d'eUe-raéme  et  de  soncnlanl.  Mais  elle  ne  se  rnp[)e- 
lait  plus  les  adieux  de  nCnipcccur  et  ses  derniers  conseils. 
Elle  avait  intérêt  à  tout  oublier. 

La  haine  de  Fouché  poursuivait  aussi  bien  la  lamille  de 
Napoléon  que  Napoléon  lui-même.  Dans  son  rapport  au  Roi 
sur  la  situation  de  la  France,  il  écrivait  qu'il  fallait  éloigner  les 
frères  de  Napoléon.  "  Siins  être  d'aucun  danjjer  personnel,  de 
fausses  espérances  pourraient  survenir  et  les  enjjager  à  servir 
d'instruments  aux  autres.  Le  chef  de  cette  famille,  disait-il, 
irvivra  peut-êlrc  à  son  abdictition.  Il  a  d'ailleurs  un  fils,  cl 
|*il  a  manqué  tjueique  développement  aux  déclarations  des 
puissances,  il  pourrait  paraître  nécessaire  de  les  rendre  main* 
tenant  explicites.  »  Que  voulait-il  cjicore?  On  va  le  savoir. 
Dans  une  séance  tenue  le  2"  août  par  les  ministres  des  Cours 
alliées,  il  fut  convenu  qu  on  exigerait  des  personnes  aux- 
quelles il  serait  accordé  asile  dans  les  Etats  alliés,  une  soumis- 
sion conforme  au  formulaire  ci-après  :  a  Le  soussigné... 
Jéclare  que  son  désir  est  de  rentrer  en...  et  que  désir.irït 
obtenir  à  cet  effet  rîijji'ément  de  Sa  Majesté,  il  s'cii{[afje  à 
s'établir  tians  la  partie  des  domaines  de  8a  Majesté  qui  lui 
sera  assi{jnée  et  de  se  conformer  en  tous  points  aux  lois  et 
règlements  en  vigueur  pour  tes  élraii^jers  dans  les  États...  et 
en  particulier  à  ceux  que  Sa  Majesté  pourrait  ordoimcr  d'ap- 
pliquer plus  particulièrement  aux  indiviilus  compris  dans  la 
liste  susdite  qui  réclament  riiospilalilé  dans  l'Empire  (2).  >> 
Quels  étaient  u  ces  lutlividus  »?  L'ne  liste  annexée  au  procès- 

(1)  Ne  fniit-<]  pa4  vuir  ilanice*  ileiciiôre»  lignes  une  précaulion  île  Napulr-on? 
S'il  t'éuic  laiitc  :iller  à  un  juste  lettcntitiicnt.  c'e«t  ton  (il*  qui  en  cùl  jirultublc- 
nicat  i)upport(<  U  peine.  D'autre  pan,  il  lui  eût  rrpu(jné  de  Faire  rouijir  le  Kl* 
dcvnnt  aj  iiière. 

(i)   ArchÏTcs  de*  Affaire*  étrangères,  France^  vol<  1803. 

13 


^9^^ 


LE  ROI   DE   ROME. 


veibaJ  des  conférences  des  miaistres  réunis  nous  les  nomme. 
Ce  sonl  :  Mme  Laelilia  Bonaparte,  Marie-Louise  et  son  fils, 
.loseph,  Lucien,  Louis  et  Jérôme  iîona parte,  leurs  femmes  el 
leurs  enfants,  Élise  el  Pauline  Bonaparte  avec  leurs  maris  el 
leurs  enfants,  le  cardinal  Fescb,  le  prince  Eugène,  sa  femme 
et  ses  enfants,  Hortense  el  ses  enfants  (I).  Ainsi,  au  premier 
ranjj  de  ces  individus  qui  doivent  se  conformer  aux  lois  el 
i'è{]leinen(s  de  police  en  vijjueur  pour  les  étrîui};ers,  Hardcn- 
bcrjj,  Castlercagh,  Ncsseirode  et  Metlernich  ont  placé  Timpcra- 
Iricc  Marie-Louise  et  le  roi  de  Rome  î. ..  Nous  sommes  loin  du 
Irailé  de  Fontainebleau  et  des  engagements  solennels  pris  par 
les  alliés.  Comment  le  prince  de  Metlernich  n'a-t-il  pas  eu 
boule  d'iulbérer  ù  un  tel  protocole  et  de  traiter  ainsi  la  fille 
elle  pelil-61s  de  son  maître?...  Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas 
si  le  prince  de  Talleyrand,  président  du  conseil,  remercie  deux 
jours  après,  le  29  août,  les  ministres  des  quatre  Cotu-s  alliées 
des  mesurcn  prises  par  eux  à  l'égard  de  la  famille  Bonaparte, 
aussi  bien  (|u'i\  l'égard  dos  Français  proscriUpar  rurdonnancc 
du  2-i  juillet.  Il  applaudissait  «  à  la  sagesse  de  ces  mesures  « 
Il  ne  soulevait  qu'une  objection.  La  destination  affectée  A 
Lucien  Bonaparte  —  c'était  la  ville  de  Rome  —  lui  semblait 
le  laisser  tcop  en  dehors  de  la  surveillance  nécessitée  par  le 
lûle  (ju  il  était  venu  jouer  récemment  en  France  (2),  Le 
1"  septembre,  les  ministres  alliés  se  hâtèrent  de  répondre  que 
le  gouvernement  romain  se  chargeait  de  surveiller  attentive- 
ment Lucien  cl  sa  K'unille. 

On  n'osa  pas  cependant  demander  à  Marie -Louise  de 
signer  le  fortnulaire  de  résidence  pour  elle  et  pour  sou  fils. 
Il  est  [irnbahlc  que  l'empereur  d'Autriche,  ayant  eu  connais- 
sance des  résolutions  prises  le  27  août,  se  porta  garant  pour 
sa  fille  cl  son  petit-fils  auprès  d'un  minisire  trop  zélé.  Seule- 
ment on  exigea  autre  chose.  Si  le  Moniteur  du  28  septembre 
est  exactement  renseigné,  Marie-Louise  aurait  signé  ik  Schoen- 
brunn  un  acte  formel  par  lequel  elle  renonçait,  pour  sa  per- 

^[j   Affaires  élraiigêr«i,  France,  vol.  1803. 
(î)  Ibid. 
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sonne  el  pour  celle  de  son  fil»,  au  lilre  de  Mnjeslé  et  à  toute 
prétention  sur  la  couronne  de  France     11  ne  lui  était  plus 
permis  de  prendre  désormais  que  les  litres  d'archiduchesse 
<i"Aulriche  el  de  duchesse  de   l'arme.   Il  est  vrai  que  iM.  de 
Bausset  conteste  ce  fait  (I).  Mais  sa  relation  est  d'une  telle 
|)arlialilé  en  faveur  de  Marie-Louise  qu'elle  laisse  subsister 
<]uclques  doutes.  L'ex-Impéralrice  a  bien  pu,  avec  sa  faiblesse 
native,  céder  aux  exigences  nouvelles  qu'on  lui    imposait, 
puisqu'elle  avait  couru,  pour  ainsi  dire,  au-devant  des  pre- 
mières (2).  Quant  au  prince  de  Mellernich,  il  témoifi'nait  une 
sorle  d'indifférence  pour  Marie-Louise  et  son  fils.  Quelquefois 
sculcmcut,  el  par  occasion,  il  affeclaii  un   peu  de  ]>ienvoil- 
laoce.    a  Le  prince,  écrivait  Poz/.o  di  Borjjo  à  Nesselrode,  le 
b  octobre,   varie   ses   discours   selon    le    désir    de  ceux  qui 
l'écoutent.  Il  fréquente  et  ne  découraf^e  nullement  ceux  qui 
lui  parlent  des  intérêts  du  roi  de  Rome...  «   Or,   Melternie]» 
considérait  cet  enfant  comme  un  otage  mis  entre  les  mains 
de  rAutriche  parles  alliés.  Il  avait  déjà  la  ferme  volonté  de  se 
servir  du  jeune  prince  comme  d'un  épouvantail  et  de  l'opposer, 
suivant   les    circonstances,    au    [jouvcrnement    actuel    de    la 
France  et  à  celui  qui  lui  succéderait. 

Le  petit  roi  de  Home,  qui  avait  perdu  son  cher  Méneval  et 
sa  bonne  »  maman  Quiou  » ,  n'avait  plus  autour  de  lui  d'au- 
tres visages  amis  que  ceux  de  Mme  SoufHol,  la  sous-gouver- 
nante, Fanny  sa  fille,  et  Mme  Marchand,  ta  mère  du  premier 
valet  de  chambre  de  TEmpereur.  Celle-ci  veillait  snr  sa  uuil 
et  sur  son  réveil.  Elle  avait  pour  le  jeune  enfant  des  soins 
maternels  et  lui  faisait  réciter  assidûment  ses  prières.  Les 
dames  Soufllof  cullivaient  avec  soin  Icsprit  du  roi  de  Kouk', 
lui  faisant  la  lecture,  l'intéressant  par  d'aimables  récits,  ré- 
pondant avec  patience  à  ses  questions  multipliées.  Ces  per- 
sonnes si  bienveillantes  et  si  délicates,  si  aimées  par  l'enfant 
impérial,  devaient  le  quitter  sous  peu,  car  l'Autriche   sonji- 


(l)  Mémoire*,  t.  IV. 

(S)  On   verra  pla»  loin  qu«  t'empcreur  d'.4utriche  a  devancé   hiî-mômc    l^i 
désir*  de  Louis  WIII  à  ce  lujeC 
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çonneuse  ne  voulait  plus  de  Français  autour  du  prince  (1). 
Le  30  juin  de  cette  même  année,  Tempereur  d'Autriche 
avait  confié  l'éducation  supérieure  de  son  pclil-fîls  au  comte 
Maurice  de  Dietrîchstein,  dune  famille  illustre  qui  comptait 
parmi  ses  aïeux  un  prince  de  TFaupire.  Le  coinle  Maurice, 
qui  s'était  fait  remarquer  par  sa  bravoure  dans  les  eaitipa^jnes 
de  la  Révolulion,  avait  depuis  cultivé  avec  talent  les  lettres 
et  les  arts.  Il  était  d'un  caractère  affable  et  bon,  un  peu  timide, 
mais  ayant  plus  ..  de  moyens  «  que  ne  lui  en  prête  Genli,  dont 
Iq  plume  méchante  n'épargne  habituellement  personne.  Il 
n'avait  nullement  l'intention  de  faire  languir  son  élève  dans  la 
médiocrité;  il  sut,  au  contraire,  gayner  son  affection  par  sa 
boulé  cl  son  zèle.  Il  eut  pour  adjoint  le  capitaine  Toresti,  ori- 
ginaire du  Tyrol,  qui  était  un  officier  de  mérite,  instruit  sur- 
tout dans  les  sciences  mathématiques,  parlant  très  couramment 
le  français  et  l'italien.  11  n'est  pas  vrai,  comme  l'a  voulu  éta- 
blir une  légende  accréditée  par  le  poète  Barlliélcmy,  qu'on  ail 
tlierché  à  oblitérer  1  intelligence  du  jeune  prince,  car  les  ré- 


(1)  Voici  la  leJlre  <iue  Maric-Louiie  écrivit  jt  Miu«  jjourflui  le  10  octobre  1815  : 
•  Les  circoii>tance«  n]'uLi1i{;cuiil  île  iiictlru  mon  tiU  dan»  le*  tuaiot  dci  boininef , 
je  ne  veux  |}:u  vaut  laisser  pnrlit',  Nhid-nuc,  tiiiii  voui  usiurt-T  de  toute  la  recun* 
n.iisMncc  (rue  je  vuut  -li  vouée  pour  tuulc*  Iok  pcîuct  i]uc  vuui  vuui  fila  donnéei 
pour  l.i  iireiiiicrc  éducation  de  mon  tilt  qui  a  »i  coiu|dî-tciii<.-nt  réuisi  .iu  gré  de 
iiii.-*  dcuim.  Je  drtircrai*  pouvoir  vou»  piouvcr,  de  loin  oontcnc  de  pri-*,  toute  tua 
>iili»riii  tiuii.  cl  jo  vou»  prie  de  croire  que  je  *eraif  bcureu»c  de  lrt>uvcT  udc  occ«- 
•iori  pnnr  vrui»  le  prouver.  » 

L'cnfnTil  iHi[>t!rial  n'tmlilia  paa  m  auiiti-^nuvurri.iiite,  i[uî  de  retour  »  Pdri*  lui 
av;iil  adruRS^-  «jueli]uc«  juuctt.  Il  lui  ccrivail  le  17  janvier  181(1  :  ■  Ma  ebérc  Tolo, 
je  vou»  aime  t^nijour»  beaucoup;  nou*  ji.nlun*  »ouvciU  de  vou»  et  je  vuu»  eni- 
br3>»e,  ainti  que  t'iiiiny,  de  tout  mon  ctttur.  • 

.M.-iric-Loui«e,  en  envoyant  ce  mot,  .ijoutait  :  «  Mun  til(,  qui  nie  charge  «le  celle 
lelirc,  vou»  rcmerrie  bien  du  loui  let  joli*  (ouvenlrs  qtic  vous  lui  avex  envoyé». 
^iou»  parlons  louvent  de  vou»  et  je  lui  inonlrc  toute  lu  recunnaii(.iiicc  i|ue  nuu» 
vuu»  devoii»  lou*  deux  pour  te»  »oin»  que  vou»  avet  bien  voulu  lui  rendre,  ain»i 
que  i''aony.  J'ai  vu  avec  plaittr,  par  votre  lettre,  que  vou»  uviex  retrouvé  vutrc 
fmitillo  bien  portante.  Elle  aura  été  licureu*c  de  vuu»  revoir  aprci  une  si  lou|{ue 
•ortie.  Mon  til»  et  uioi  nou»  joujt4on>  de  la  iitcillcurc  santé  et  je  lui»  fort  contente 
de  te»  progrèa  et  du  dévcloppetucut  de  fon  intcllit;ence.  Je  you»  prie  de  croire 
que  je  pente  souvent  à  vou»  et  que  je  fui»  de*  vieui  bien  «iuecre»  aOn  que  dao<  le 
«Htitrant  do  celte  auocc  vou»  n'éprouviez  que  du  bonlieur. 

'  Voire  trci  affcriacute, 

•  MiKIE-LoOllE.    ■ 

[Cothclioli  Anto$ii»  Le/ivre- Pontmiù.) 
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sultats  de  cette  éducation  ont  prouvé  tout  le  contrnire.  On  avait 
même  commencé  ses  études  un  peu  plus  tôt  que  celle  des 
archiducs,  qui  ne  se  faisaient  qu'à  partir  de  la  cinquième 
année  (I).  Toutefois,  il  est  certain  que  le  roi  de  Iloine  ne  fut 
pas  élevé  à  la  française  et  qu'on  cticrcha  inênic  à  diminuer 
chez  lui  les  instincls  de  naissance  et  de  race  pour  lui  incul- 
quer autant  que  possible  des  manières  et  des  goûts  allemands. 
Mais  la  nature  fut  plus  forte  que  les  éducateurs.  On  n'y  par- 
vint pas,  et,  comme  la  suite  des  événements  le  prouvera,  le 
Hls  de  Napoléon  est  resté,  ainsi  que  le  voulait  son  père,  un 
prince  français  (2). 

Le  capitaine  Foresti  atteste  que  son  élève  était  d'une  (jràrc 
-et  d'une  gentillesse  parfaites.  «  Il  parlait  déjà  facilemenl, 
dit-il,  et  avec  cet  accent  particulier  aux  habitants  de  Paris. 
Nous  prenions  plaisir  à  lenteadre  exprimer,  dans  le  lan{;a;je 
naïf  de  son  àfjc,  des  pensées,  des  observations  d'une  cxlrème 
justesse.  "  Quand  on  vouliil  lui  apprendre  la  langue  allemande, 
il  opposa  aux  leçons  une  résistance  qui  dura  lonf^temps, 
comme  s'il  eût  eu  l'instinct  qu'on  voulût  lui  faire  perdre  ainsi 
63  qualité  de  Français.  A  force  de  patience,  on  arriva  A 
vaincre  cette  résistance.  Il  dédommagea  ses  précepteurs  dans 
ses  autr^is  études  par  sa  facilité,  son  intelligence  et  son  esprit 
ingénieux,  «il  y  avait  dans  cette  jeune  tétc,  rapporte  Foresti, 
une  faculté  logique  très  intéressante  à  observer.  "  Sa  nature, 
si  expansive  et  si  joyeuse  au  début,  était  devenue  presque 
mélancolique,  mais  son  caractère  était  resté  résolu.  S'il  obéis- 
sait par  conviction,  il  commençait  d'abord  par  résister.  Il 
n^était   point   démonstratif  et  semblait,    au    contraire,   très 


(1)  Voir  l«f  int^reMontt  détoilt  donnés  par  le  capitaine  Forctti  à  M,  de  MoQt- 
M.   [t^  duc  de  ReichUadt.) 

(2)  J'ai  retrouvé  Jaoi  uu  opuicule  absolument  oublie,  *  Du  système  de  t'édu- 
catiûn  du  roi  de  Rome  et  det  prince*  fiançais  •  ,  publié  ii  LotiJrL-s  rn  1820  en  nu 
leitc  moitié  an{;I.ii»,  moilic  francai»,  un  travail  daté  du  Saiiil-Cloiut,  1c  27  jiiil— 
Ul  ISI2.  ■•  C'c«t  daii»  l'empire  de  Dieu  lur  let  roi*,  dit  cet  upuaciilc.  (|ite  duivcut 
ic  puiser  le*  principe»  de  l'éditralion  de»  priiicei  du  *anp,  de  Nnpoli-un  f.iîti  |ui(ir 
obéir  cl  pour  coaiiitander...  ■  L'juteur,  qui  doit  être  tiii  iiupi'riullBie  [i.'iiïtoiuté, 
dit  h  propo«  dea  sujet»  qu'il  faudra  »ouincllrc  au  jeune  prince  :  »  Dieu  cl  l'iiliit- 
perrur  seroal  l'inépuisable  sujet  de  tes  compositions.  • 


réservé,  ce  qui  pour  les  malveillants  faisait  croire  à  une  sorte 
de  dissimulation.  Foresti  remarque  qu'il  pensait  beaucoup 
plus  qu'il  ne  voulait  dire.  Comment  en  eut-il  été  autrement? 
Le  malheur  avait  aiguisé,  affiné  ses  facultés. Le  roi  de  Rorae 
avait  vu  écarter  de  lui,  et  sans  motifs  sérieux,  tous  ceux 
cpi'il  aimait.  Il  se  déHait  des  nouveaux  maîtres  qu'on  lui 
imposait.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  étudié  attentivement  son 
entourage  que  cet  enfant  si  précoce  lui  manifesta  quelque 
confiance.  La  bonté  et  la  franchise  étaient,  d  ailleurs,  spon- 
tanées chez  lui.  S'il  avait  reçu  un  blàme  de  ses  maitresjB 
s'il  avait  témoigné  quelque  colère,  il  était  le  premier  à  leur 
tendre  la  main  et  à  les  prier  d'oublier  ses  torts.  Un  caractère 
aussi  aimable  eût  mérité  les  attentions  vigilantes  de  Marie- 
Louise.  On  comprend  quelle  joie  eût  éprouvée  un  tel  entaniffl 
à  vivre  intimement  avec  sa  mère,  à  recevoir  d'elle  ces  pre- 
mières leçons,  si  douces  et  si  charmantes,  qui  laissent  sur  la 
vie  lout  entière  une  impression  ineffaçable.  Pendant  quelque 
temps,  Marie-Louise  vint  s'informer  des  dispositions  de  son 
fils,  lui  donner  quelques  éloges  et  parfois  quelques  petites  ré^| 
primandes,  puis,  lasse  de  tant  d'efforts,  elle  cessa  bientôt  de 
s'occuper  de  ses  études.  Cependant,  chaque  fois  qu'il  pouvait 
voir  sa  mère,  rcufant  lui  prodiguait  ses  caresses.  Elle  les  lui 
rendait  bien,  mais  on  la  voyait  absorbée  par  une  pensée  plus 
instante  :  le  retour  du  romie  de  Neipperg.  Entin,  lorsque  celui- 
ci  revint  d'Italie  à  la  date  du  12  décembre,  elle  manifesta, 
une  joie  surprenante.  Elle  avait  retrouvé  n  un  de  ses  boi 
amis  » ,  écrivait-elle  à  la  comtesse  de  Grenncville;  et  elle  ajou^ 
lait  :  .1  Ils  sont  bien  rares  dans  ce  monde  pour  moi  !  »  La' 
question  du  duché  de  Parme  était  aussi  lune  de  ses  plus  viveSj 
préoccupations.  Elle  comptait  se  rendre  bientôt  dans  ses  pos 
sessions.  II  est  vrai  qu'elle  déguisait  son  ambition  sous  le  préx 
texte  de  rendre  service  à  son  enfant.  «Je  serai  obligée,  disait-' 
elle,  de  laisser  ici  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde,  mais  je 
m'annerai  de  courage,  et  l'idée  que  ce  voyage  sera  nécessaire 
à  ses  intérêts  m'en  donnera.  »  Or,  les  intérêts  du  roi  de  Roraf 
étaient  si  peu  en  cause,  que  l'enfant  devait  rester  jusqu'en  1811 
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sans  avoir  de  situation  définitive.  On  l'appelait  officiellement 
le  prince  de  Parme,  sans  être  assuré  que  ce  nom  lui  resterait. 
Sa  malheureuse  destinée  était  livrée  au  caprice  des  hommes 
et  des  événements. 


Pendant  ce  temps,  où  en  était  la  France'?  Quelle  était  la 
conduite  des  alliés  qui  avaient  solennellement  juré  »jue  leurs 
hostilités  étaient  diri^'ées  coalie  le  seul  Napoléon'...  Les  al- 
liés traitaient  la  France  eL  la  royauté  en  ennemies,  comme 
si  l'Empereur  eût  été  encore  là.  Ils  avaient  exigé  le  licencie- 
ment de  l'armée  et  le  cliàllmcnt  de  ceux  qu'ils  appelaient 
les  complices  du  20  mars,  alors  que  les  Cent-jours  avaient 
été  la  conséquence  inévitable  des  Fautes  de  la  prenùère  Res- 
tauration. Ils  intervenaient  à  tout  moment  dans  les  affaires 
intérieures  de  la  France,  mauifesLaieut  des  exijjences  incroya- 
bles, commetlaicnl  toute  sorte  de  vexations.  Ils  osaient  deman- 
der la  cession  de  l'Alsace,  de  la  Lorraine,  de  la  Flandre, 
de  l'Artois,  de  la  Savoie  et  des  pinces  frontières  avec  une  écra- 
sante indemnité  de  guerre.  Il  fallut  que  le  prince  de  Talieyrand, 
qui  avait  brouillé  Louis  XVIU  et  Alexandre,  cédât  ta  place 
au  duc  de  llichelieu  pour  que  la  Russie  consentit  à  s'in- 
terposer et  obtint  des  conditions  moins  cruelles,  quoique 
très  rigoureuses  encore  (!].  yuehjues  jours  auparavant,  le  duc 
d'Otrante,  qui  n'avait  plus  la  moindre  autorité  dans  le  conseil 
et  que  l'on  avait  cessé  de  craindre,  avait  du  .«^c  rcLirer  avec 
l'apparence  d  une  mission  diplomatique  qui  se  convertira 
bientôt  eu  exil.  Voilà  à  quoi  devaient  aboutir  tant  de  machi- 
nations et  tant  d'intrijjues!...  Les  deux  complices,  arrivés  en 
même  temps,  s'en  allaient  congédiés  presque  à  la  mémo 
heure.  Le  duc  de  Richelieu  acceptait  la  lourde  responsabilité 
du  traité  de  Paris,  mais  aucun  diplomate  n'eût  obtenu  des 
conditions  meilleures.  Le  palriolisme  et  le  dévouement  du  mi- 
nistre et  du  Roi  triomphèrent  d'une  situation  effroyable. 
compliquée  par  Fallitude  inouïe  des  puissances  qui,  oubliant 

(i)  Voir  lur  ce  »ujei  wne  Lettre  de  Roi,  publiée  par  moi  ilan»  la  l'evue  det 
Étude»  hiitoii^uet,  en  mai  1803. 
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volontairement  la  parole  donnée  les  13  el  25  mars  1815, 
Iraitaicnt  la  France  et  la  inonarchie  légitime  en  vaincues  et 
se  moquaient  «  de  la  prétendue  inviolabilité  du  territoire 
français  u .  Ainsi,  lorsque  Tobjet  de  la  Ikaine  des  souverains, 
l'empereur  Napoléon,  était  exilé  à  deux  mille  lieues  de  son 
pays  et  {jardé  à  vue  par  des  soldats  vijjilants  et  un  gouverneur 
impitoyable,  lorsque  le  prince  impérial  était  à  la  merci  de  l'Au- 
.  tricliequi  comptai!,  grâce  à  la  faiblesse  et  à  l'abandon  de  sa 
mère,  en  faire  un  prince  étranger  et  lui  enlever  tout  espoir 
-  de  monter  sur  un  trône,  lorsque  les  Français  étaient  dans  l'im- 
puissance absolue  de  reprendre  leurs  guerres  et  leurs  conquêtes, 
les  alliés  n'en  dévoilaient  pas  moins  leurs  anciens  et  véritables 
.  desseins  :  enlever  à  la  France  ses  dernières  ressources  el  l'an- 
nihiler pour  jamais.  Mais  une  sorte  de  terreur  ou  de  remords 
viendra  troubler  les  appétits  de  l'Europe.  Tant  que  le  fils  de 
Kapoléon  ^ivra,  clic  ressentira  une  inquiétude  indicible.  Elle 
craindra  qu  arrivé  à  làge  viril,  le  jeune  prince  ne  comprenne 
ta  force  el  la  puissance  de  son  nom.  Elle  craindra  qu'il  n  ob- 
licnttc  tout  à  coup  l'appui  d  aud;»cicux  partisans  et  qu'il  ne 
[iroiite  du  premier  mouvement  en  France  pour  saisir  le  pou- 
voir et  déchirer  les  odieu.v  traités  de  18I-i  el  de  1815.  Aussi 
ne  faut-il  pas  s'étonner  que  lEuropc  se  soit  préoccupée  au- 
tant de  Schnrnbruim  que  de  Sainte-Hélène. 

Farmi  les  précepteurs  du  roi  de  Home  figurait  Mathieu 
CoUin.  le  frère  du  poète  autrichien  Henri  Collin.  C'était  im  écri- 
vain de  valeur  qui  s'était  adonne  à  la  lilléralure  et  à  la  com- 
positiou  dramatique  Son  esprit  et  sa  moralité  l'avaient  fait 
appeler  auprès  des  arcluduchcsscs  Clémentine,  Léopoldine  et 
Caroline  pour  leur  donner  quelques  leçons  littéraires.  Il  voulut 
bien  s'occuper  de  l'éducation  du  petit  prince  et  s'y  adonna 
avec  zèle.  D'un  caractère  affectueux  et  complaisant,  il  parvint 
à  gagner  en  peu  de  temps  la  confiance  du  roi  de  Rome.  Entre 
les  leçons,  il  s'amusait  avec  lui  dans  un  bosquet  voisin  de  la 
Glorielte,  ce  portique  laid  el  prétentieux  qui  domine  le  parc 
de  Schœnbrunn.  Ils  jouaient  tous  deux  à  «  Robinson  Crusoë  » , 
Creusaient  une  caverne  et  fabriquaient  de   petits  ustensiles 
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ingénieux.  C'était  avec  ce  mélang:e  de  gravité  et  de  gaieté 
qu'on  pouvait  plaire  à  cet  enfant,  a  Près  d'accomplir  sa 
cinquième  année,  écrit  Geniz  le  26  février  I8IG,  il  est 
rempli  de  charmes  et  de  grâce,  mais  rien  moins  que  facile  à 
traiter,  puisqu'ù  beaucoup  d'esprit  naturel  il  réunit  une  aver- 
sion pour  tout  ce  qui  est  contrainte  et  assujettissement.  Cet 
enfant  qui,  avec  ime  éducation  d\m  genre  élevé,  deviendrai! 
peut-être  un  lionimc  remarquable,  est  naturellement  con- 
damné à  lan{j«ir  dans  la  médiocrité  {!).  »  Gent^  n'était  pas 
juste.  L'éducation  qu'on  donnait  au  roi  de  Rome  était  la 
même  que  relie  des  archiducs,  Quant  à  la  destinée  que  Gentz 
lui  prédisait,  ce  ne  devait  pas  être  la  faute  de  ses  maîtres 
Si  elle  a  été  obscure,  c'est  parce  que  Metternich  l'a  voulu 
ainsi,  en  interdisant  au  61s  de  Napoléou  toute  ambition  royale 
ou  impériale.  Gcntz  est  plan  exact  lorsqu'il  fait  de  cet 
enfant  un  objet  d'alarmes  et  de  terreurs  pour  la  plupart  des 
cabinets  européens.  »  Il  faut  avoir  assisté,  dit-il,  aux  discus- 
sions politiques  de  l'été  dernier  pour  savoir  i\  que!  point  le 
nom  de  ce  pauvre  enfant  agile  et  effraye  les  ministres  les  plus 
.éclairés  et  tout  ce  qu  ils  voudraient  inventer  ou  proposer  pour 
faire  oublier  juscpi  A  son  existence  (2)L..  »  François  II  crovait 
devoir  employer  tous  les  moyens  pour  mettre  fiit  ù  tant 
d'alarmes.  Ainsi,  il  exigeait  que  le  roi  de  Rome  ne  vit  plus  les 
personnes  qui  avaient  pris  part  à  sa  première  éducation.  Cent/ 
va  jusqu'à  dire  qu  on  aurait  voulu  faire  oubliera  l'enfant  la 
langue  française  et  ne  lui  laisser  d'autre  idiome  que  l'alle- 
mand. Gentz  exagérait,  mais  c'était  de  bonne  foi.  Il  s'étonnait 
d'un  tel  réglnie,  et  il  forinuluit  à  cet  égard  des  critiques  fort 
sévères.  »  Si  la  maison  d'Autriche  avait  pris  rengageuicnl 
sacré,  non  pas  seulement  de  combattre  la  dynastie  de  Napo- 
léon, mais  encore  de  calmer  quiconque  en  Europe  pourrait 
s'inquiéter  de  son  nom  ou  de  son  ombre,  on  n'aurait  pas  pu 

(1'   Dépéclici  intidite»  aux  hoipodart  de  Valacfaie. 

(2)  Cet  craintes  ne  rappcllcni-elle»  pa»  Ici  ven  d'Oreite  dant  la    première 
•cène  A' Andromaque  : 

Je  Tien*  voir  tî  l'on  peut  arracher  t\e  »et  bru 

Cet  enfant  dont  U  vie  alanne  tant  d'Ètatt. 
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adopter  un  système  plus  conséquent.  »  Il  trouvait  que  le  gou- 
vernement autrichien  n'était  pas  juste,  u  11  serait  sans  doute 
déloyal  d'offrir  cet  enfant  aux  yeux  des  contemporains  comme 
un  épouvantaîl,  ou  comme  point  d'appui  dans  quelque  {jrand 
revirement  de  l'avenir;  une  pareille  conduite  ne  serait  pas 
digne  d'une  grande  puissance.  Mais  il  y  a  une  mesure  en 
tout.  "  Genlz  s'étonnait,  de  la  .simplicité  du  cabinet  nulrirhien 
et  de  son  manque  d'habileté.  <•  Lorsqu'on  entend  encore 
parler  bien  souvent  de  la  politique  machiavélique  de  la  cour 
de  Vienne  et  de  «on  égoïsme  profondément  calculé,  de  ses 
arrière-pensées,  etc.,  on  n'a  qu'ù  s'arrêter  sur  ce  seul  objet 
pour  juger  ses  accuKateurs.  Si  l'empereur  de  Qussie,  ajoutait- 
il,  avait  pu  marier  une  de  ses  sœurs  à  Napoléon,  j'aurais  été 
curieu.x  de  voir  s'il  eut  sacriBé  les  intérêts  de  sa  famille  avec 
la  même  facilité,  la  même  candeur  que  François  II;  et  cepen- 
dant pour  toute  récompense  on  nous  a  fait  entendre  plus  d'une 
fois,  1  été  passé,  combien  lAutriclie  éloit  intéressée  à  détruire 
les  soupçons  que  l'opinion  publique  ne  cessait  de  nourrir  sur 
notre  compte.  >r  En  résumé,  le  confident  de  Metternich  crili- 
quatl  l'incapacité  du  ministère  autrichien  et  le  peu  de  profon- 
deur de  sa  politique.  Il  alBrmail  que  des  bruits,  «  sortis  d'une 
source  supérieure  »  ,  couraient  sur  une  prétendue  renonciation 
du  titre  d'Impératrice,  faite  solennellement  à  Schœnbrunn  pai 
Marie-Louise.  <*  Par  un  autre  trait  de  condescendance  pour  les-j 
prétentions  peu  généreuses  de  nos  amis,  disail-il  encore,  on 
va  sacrifier  le  titre  d'Impératrice  que  rarcbiduchesse  ne  pou— I 
vait  perdre  d'après  aucun  principe  du  droit  public  et  qui  lui 
avait  été  confirmé  par  la  convention  de  Fontainebleau.  On  litî 
lai.sscra  toutefois  par  courtoisie  le  titre  de  Majesté.  Ccpendatil. 
comme  ce  serait  encore  trop  aux  yeux  des  autres  cours  qui 
ont  très  souvent  critiqué  ce  dernier  reste  de  splendeur,  ou  a 
déclaré  qu'elle  quitterait  même  la  Majesté,  si  la  reine  d'Es- 
trurie  veut  y  renoncer  à  son  tour  (1)...  » 

Le  chevalier  de  Los  Rios,  chargé  d'affaires  de  France  ù 

(1)  Il  va  ton»  dire  que  la  reine  d'Élrurie  refuM  d'oUéir  îi  ceUe  pro|io»ilioii.  — 
Upe  dcpëclie  de  Vienne  attcatail  qu'on   .ivaii  iiironiic   Marie-Louite  qu'elle  ne 
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Vienne,  informait,  le  28  février,    le  duc  de  Richelieu  qu« 
Franrois  II  avait  prescrit  à  sa  6IIe  de  se  rendre  à  Vérone  le 
18  mars.  Il  l'avait  invitée  en  outre  à  ne  garder  à  son  service 
que  les  Français  qui  lui  seraient  absolument  indispensables, 
«  Elle  en  a  renvoyé,  dit  Los  Hios,  une  trentaine  sur  cinquante, 
Y  compris  le  marquis  de  Bausset,  qu'elle  a  nommé  grand  maître 
honoraire  de  sa  maison,  o   Or,  peu  de  temps  auparavant,  le 
ojorqiiisde  Bausset  avait  informe  le  chevalier  de  Los  Rios  qu'il 
•enait  à  sa  qualité  de  Français  et  qu  il  ambilionn.'iit  d'élre 
compté  au  nombre  des  plus  fidèles  sujets  de  Louis  XVill.   »  Si 
mon  séjour  hors  de  France,  avait-il  dit,  et  les  fonctions  que  je 
•■ernplisici  n'avaient  pas  l'extrême  approbation  du  Roi,  je  puis 
*'oug assurer  qu'aucune  consitlOiation  ne  saurait  me  retenir,  n 
*l  lui  avait  été  répondu  por  faudiassade  française  que  le  lloi 
•^e  voyait  aucun  inconvénient  à  ce  qu'il  demeurât  auprès  de 
•  archiduchesse,  et  que  même  il  lui  en   octroyait  la  permis- 
^^ion(l).  Et  tout  à  coup,  c  était  l'empereur  d'Autriche  qui  exi- 
eail  le  départ  de  rinoffensif  Bausset,  tant  ce  monarque  avait 
1)ear  de  la  moindre  influence  franc  aise  (2).  Il  est  vrai  qu'il  nom- 
mait presque  en  même  temps  le  comte  de  Neipper^j  chevalier 
<1  honneur  de  sa  Hlle,  eu  lui  donnant  la  mission  de  l'accotupa- 
ner  à  Parme.  Quant  au  roi  de  Rome,  on  avait  décidé  qu'il 
ne    quitterait    pas    Vienne    ou    Schœnbrunn.    Sa   berceuse, 

IMme  Marchand,  venait  de  recevoir  l'ordre  de  se  retirer.  Ainsi 
€elt«  femme  dévouée,  qui  avait  veillé  le  prince  depuis  sa  nais- 
sance, qui  passait  toutes  les  nuits  dans  sa  chambre  et  recevait 
le  matin  ses  premières  caresses,  qui  était  chargée  du  soin  de 
le  vêtir  et  qui  lui  faisait  répéter  ses  prières  en  y  mêlant, 
elle  aussi,  le  nom  de  son  père,  —  cette  personne  si  modeste  et  si 
impie  était  devenue  su.speclc  à  son  lour(a)!  Dès  son  départ,  le 

raît  plui  uMr  dorénnrant  Jii  titre  (riiiipc'-r.itrice,  ■  ce  qui,  ajoutait  la  dépèche, 
a  été  extrêmement  sen»iblc  «  ,  (Affaire*  Dlr3np,èrei,  Fieiine,  année  181(i.) 
(i)   Archive»  ilci  Affiiirr»  ('•ir;»nj;cTC»,   Vienne. 

(2)    «J'ai  reçu  avec  sensibiliu',  écrivait  .i1ors  M.iric-I^Ouise  au  niari|uis*tcnou«tct, 
d^init«ion  de  votre  cliarge  dp  grand- m.iitrc   ilo   ra.i   iiiatsan  que  vou»  .ivp/.  rciii- 
iie  avci'  aul;int  de  xolc  que  do  liiJcItd'-.   I>ci  circon«i:itice»  »euîe*  ilan»  lc»qiteliet 
n»C  trouve  tnc  font  une  loi  de  l'.Tcccptcr.  »   [Affaire»  cirangrrcs,   Vienne.) 
(8j  La  •out-fouvernaole  de  l'eufaal,  Mme  Suurflui,  <^iii  était  partie  avec  la  fille 
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capitaine  Foresli  vint  coucher  dans  la  chambre  de  Tenfant 
impcrial.  «i  La  première  fois,  je  craignis  qu'à  son  réveil,  ra(V-  ^Ê 
poric  Foresli,  il  ne  se  livrât  au  vif  chagrin  de  l'enfance  en  ne  ^^ 
retrouvant  plus  près  de  lui  celle  qu'il  était  accoulunié  de 
revoir  chaque  matin.  En  s'éveillant,  il  s'adressa  à  moi  san» 
hésiter  et  me  dit,  avec  un  calme  étonnant  pour  son  âge  : 
«  Monsieur  de  Foresli,  je   voudrais  me  lever.  » 

Déjà  cette  jeune  nature  se  formait  aux  épreuves  et  prenait 
de  l'cniplre  sur  elle-même.  Ce  n'est  pas  que  le  roi  de  Rome  fùl 
iudifférent  au  départ  de  Mme  Marchand  ;  mais  après  l'avoir 
pleiu'ée,  il  se  rappela  les  conseils  qu'elle  lui  avait  donnés 
de  se  montrer  courageux,  et  il  tint  à  y  être  fidèle.  Voici  quel- 
*jues  mots  de  lui  qui  prouveront  combien  il  pensait  à  sa  sllua- 
lioii  et  combien  il  était  instruit  du  passé.  La  première  foi$ 
qit  il  vit  le  prince  de  Lif;ne,  il  demanda  le  rang  de  ce  seigneur. 
.  .i  C'est  un  maréchal,  lui  répondit-on.  —  Est-il  un  de  ceux, 
.dit-il  aussitôt,  qui  ont  abandonné  raoû  père?...  »  Une 
autre  fois^  jouant  avec  un  jeune  archiduc»  il  dit  tout  à  coup  : 
.  «(Juandje  serai  (jrand,  je  prendrai  mon  sabre  et  j'irai  déli- 
vrer mon  père  qu'i/s  retiennent  en  prison!...  »  Et  en  par- 
lant ainsi,  il  agitait  avec  force  un  petit  sabre  que  lui  avait 
donné  son  grand-père.  Le  7  mars,  Tarchiduchesse  Morie-Loui.-M? 
partit  pour  Panne  avec  le  comte  de  Neipperg  et  une  suite 
nombreuse  d'Autrichiens  et  d'Italiens.  Elle  passa  par  Vérone, 
où  l'allendait  une  réception  assez  surprenante.  Ayant,  l'in- 
tention d'assister  à  une  représentation  au  théâtre  de  cette 
ville,  elle  fit  retenir  une  loge  sous  un  nom  supposé  et  crut 
qu  clic  pourrait  garder  aitisi  un  stiùct  incognito.  «  Malgré  ces 
précautions,,  écrit  le  consul  de  Livourae,  elle  fut  reconnue  et 

Fanny,  au  mari  il'ortuLrc  prr-t-t'deiiC,  avait  été  cotnlilc-c  de  prévenoncet  pur  Mn- 
rie-l.uuiic,  pur  loi  print-CA  et  lout  Leur  entourage.  Cbiiciin  avait  rendu  lioiiiinage 
h  «il  L'uiitluite  cl  a  *nn  ti-\t,  liC  g<iiivern«<iir,  rumie  rlc  Dielrichdcin,  lai  avait 
•tlrewi,  te  iO  orloltre  1KI5,  \ei  vers  luivanU  : 

l^«  iit^nie»  toiiit  nom  occapaienl  toai  deux 
Kl  î'AK.-itliaii  ila  prii  i  ce  parlaQr; 
Dr  (ilircir  .iiniiié  itoat  avon»  plat  d'uo  (juge, 
Méinc  ÎDl^rél,  même  eipoir,  méni»  vtcai. 

^Collection  Amedée  Lefivre-Poutaliê.) 
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l'on  commença   à   crier  :  Vive   llmpéralrice   Marie-Louise! 
,Tive  Napoléon  II!  »    Ces  cris  devinrent  unanimes  et  se  pro- 
longèrent avec  un  enthousiasme  qui  tenait  de  la  fureur.  L'ar- 
cbiduchesse  en  fut   effrayée.    Elle    s'empressa   de  quitter  le 
iliéàlre  eu  toute  hèle.  Les  spectateurs  sortirent  aussi  loi  et  lac- 
cumpagnèrent  jusque  chez  elle,  avec  les  mêmes  ovations.  Les 
Iroupes  autrichiennes  prirent  les  armes,  et  diverses  arresla- 
doos  eurent  lieu.  Ces  incidents  devaient,  quelques  mois  après,, 
se  reproduire  à  Bologne, 
f     Le  15  mars,  le    baron   de  Vmcent  informait   le   duc    de 
Richelieu  que  S.  M.  l'empereur  d'Autriche     «  voulant  donner 
une  nouvelle  preuve  de  l'inlérêt  qu'il  portait  au  maintien  de 
I ordre  de  choses  si  heureusement  établi  en  rrance,  eu  préve- 
nant les  conjectures  que  pourrait  rencontrer  la  malveillance  «  ,. 
avait  cru  devoir,   au  moment  où  S.  M.   lirapératrice  Marie- 
Louise  se  disposait  à  se  rendre  à  Parme,   «  lui  proposer  de 
^^quitter  le  titre  impérial  (l).  «  Marie-Louise  consentit  eu  effet 
^BA  prendre  le  titre  suivant  :  >■  S.   M.   la  princesse  impériale, 
^■Bnblduchesse  d'Autriche,  Marie-Louise,  duchesse  de  Parme, 
*     Plaisance  et  Guaslalla  (-2).  »  Le  titre  de   «  Majesté  »  effarou- 
cbait  encore  plus  d'un  esprit  en  France.  Aussi  la  dépêche  de 
g     Vinceaiajoutc-t-elle  :  "  L'archiduchesse  se  serait  même  prêtée 
^■Irenoacer  pour  elle  au  titre  de  Majesté,  s'il  n'avait  été  con- 
^Mervéùl  infante  Marie-Louise  (la  reine  d'Étrurie),  qui  se  trouve 
^■Bans  une  situation  absolument  semblable (â)...  »  Le  baron  de 
^Vincent  faisait  valoir  la  concession  de  François  II  comme  une 
^Boiivelle  preuve  de  sa  sollicitude  à  s'occuper  d'assurer  la  |iai\ 
•^cn  Europe.  Louis  XVIII  se  déclara  vivement  touché  des  molii» 
'lui  avaient   porté   l'empereur    d'Autriche  à    provoquer   lui- 

kinéine  cette  détermination...  Le  petit  roi  de  Home  allait  pra- 
risoirement  garder  le  nom  de  prince  de  Parme  avec  le  h\\o 
^l Altesse  Sérénissirae.  Quelques  jours  après,  le  24  mars,  le 
pnace  de  Metternich  écrivait   au  comte  de  Neipperg  qu'il 

(1)  Arcliive»  de»  Affaire»  élraogèrei,  Vienne 
I  (i)  Ibitl.,  l'arme,  vol.  5, 
(S)  Voy.  plut  haut,  p.  179. 


avait  remis  à  rempeieur  d  Aiilrirhc  une  leltre  où  Nei 
mentionnait  les  dilticuUés  qui  s'élevaient  au  sujet  du 
inoaial  à  observer  pour  l'entrée  solennelle  de  la  duchesse  de 
Parme  dans  sa  capitale.  Metleraich  faisait  observer  que  si  la 
princesse,  par  des  considérations  particulières,  avait  renoncé 
au  port  du  titre  impérial,  elle  avait  conservé  toutefois  celui 
de  Majesté,  ce  qui  lui  en  donnait  les  prérojjatives  et  lui  assu- 
rait la  préséance  sur  te  cardinal  Gazelii. 

Au  mois  d'avril,  Marie-Louise,  entourée  du  comte  Mafja-wli, 
«le  la  comtesse  deScarampi  et  du  fjénéral  comte  de  Neipperg, 
entre  dans  la  capitale  de  son  nouveau  duché,  Elle  va  entendre 
aussitôt  le  Te  Deum  à  la  cathédrale,  puis  prend  possession  du 
palais  ducal.  La  petite  cour  de  Parme  était  composée  de  dames 
du  palais  et  de  chambellans.  II  y  avait  cercle  tous  les  soirs.  On 
y  doiuiait  quelques  divertissemeuls.  Parfois  la  duchesse  faisait 
apporter  le  portrait  de  son  tils,  l'admirait  et  laissait  croire 
<jue  le  petit  prince  viendrait  A  Parme  avant  six  mois.  «Les 
iimis  de  l'ordre,  dit  la  dépêche  qui  relate  ce  fait,  se  persua- 
dent volontiers  que  cette  promesse  ne  se  réalisera  pas.  Ce 
«erait  une  démarche  irapotitique  et  dangereuse,  vu  la  mau- 
vaise disposition  des  esprits  en  Italie.  »  On  faisait  ainsi  allu- 
sion à  rineident  du  ihéàtre  de  Vérone.  Mais  on  ajoutait  :  «  On 
a  cru  s'apercevoir  que  le  général  con>le  de  Neipperg  et  la  com- 
tesse de  Scarampi,  grande  maîtresse,  sont  placés  auprès  de  la 
princesse  pour  Taider  de  leurs  conseils  et  empêcher  qu'on  ne 
puisse  lui  en  donner  de  contraires  à  ses  intérêts  ou  à  leurs 
instructions.  »  C'éLaicnt  comme  deux  geôliers  qu  on  lui  avait 
imposés,  car  la  dépêche  dit  encore  :  «  Ces  deux  surveillants 
ne  la  quittent  pas  et  ne  permettent  que  qui  que  ce  soit  puisse 
rcnlrcleuir  en  particulier  (I).  »  Un  autre  détail  prouvera  à 
quel  point  la  duchesse  était  surveillée.  «  Son  appartement 
(celui  de  M.  de  Ncippcrg)  n'est  séparé  de  celui  de  la  princesse 
que  par  la  chambre  d'une  demoiselle  de  compagnie  qui  est 
arrivée  avec  elle...  Le  soir,  lorsque  tout  le  monde  est  retire, 

(1)  Archives  liei  Affaire!  étrangère»,    Parme.  —  Cité    p«r  M.    I.  de  SudI- 
.Aniaod. 
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le  j^énéraJ  de  Neipperg  ferme  les  portes  de  cet  appartement  et 
en  relire  les  clefs.  •>  Telle  était  la  mission  d'un  g;énéral  autri- 
chien.  Neipperg   l'avait   prise   au    sérieux.   Il  ne  permettait 
pas  qu'aucun  mémoire  fùl  remis  à  sa  souveraine  ou  que  per- 
soûae  lui    parlai,    même   lors    des  prcsenlalions,    sans  qu'il 
fût  â  ses  côtés.  Ce  que  T Autriche  redoutait  par-dessus  tout, 
c était  le  réveil  des  espérances  impériales.   Des  poèmes  en 
Ihonneur  de  Napoléon  ayant  paru  à  Parme,   Melternich  s"in- 
quiéla.  Il  écrivit  à  Neipperg,   le   :ij  juin,  de  prendre  garde 
à  certain»  passages  dont  la  tcmlance  ne  pouvait  être  que  nui- 
sible à  l'opinion,    parce  qu'ils  contribuaient  à   »  nourrir  des 
espérances  sur  un  ordre  de  clio.ses  devenu  incompaliLle  avec 
ï^elui  qui  existe  actuellement  eu  Europe  (1)  "      Il  lui   faisait 
•'emarquer  que  la  cour  de  Parme  pourrait,  en  tolérant  de  pa- 
tois  écrits,  s'exposer  à   des   complications  pénibles    »  avec 
les  gouvernements  inlércssés  à  effacer  jusqu'au  souvenir  de 
|X;ettc  époque  trojt  mémorable  »  .  On  ne  pouvait  être  plus  dé- 
Koué  à  la  monarchie  légilimc.  Melternich  avait  d'ailleurs  une 
Erainte  affreuse  de  tout  ce  qui  était  bonapartiste.  Ainsi,  ayant 
appris  que  la  princesse  ilorfjhèsc  allait  séjourner  quelf|ues  se- 
maines aux  bains  de  Lacques,  il  informaif  Neipperg  de  cette 
nouvelle  et  l'invitait  à  faire  en  stirle  que  Marie-Louise  évitât 
le  voir  celte  personne,    <*  même  insignifiante  «  ,  et  se  refusât 
lu  désir  d'une  audience  de  sa  part. 

Mais  la  duchesse  do  Parme  n'était  pas  plus  empressée  de 
voirla  princesse  iiorghèsc  que  tout  autre  memlne  île  la  faniille 
impériale.  EJle  avait  su,  le  7  juillet,  que  le  prince  Louis 
Bonaparte  allait  habiter  Llvourne.  Klle  s'empressa  de  prier 
son  oncle,  le  grand-duc  de  Toscane,  de  le  faire  renoncer  à 
cette  intention,  car,  suivant  elle,  un  séjour  prolongé  en  celle 
nlle  tt  ferait  crier  toute  l'Europe  »  .  On  lui  attribuait  des 
projets  politiques,  et,  dans  sa  position,  elle  était  obligée  de 
prendre  des  précautions  particulières,  surtout  à  cause  de 
1  avenir  de  son  fils,  l'être  au(iuel  elle  était  «  le  plus  attachée 


(1)  Arcliives  dei  Affairei  élrangcrei,  Parme. 
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en  ce  monde  »  .  Elle  croyait  peut-élre  avoir  ces  tendres  senli- 
inenls,  mais  son  départ  de  Schœnbrunn  et  ses  lettres  intimes 
n'en  fournissaient  {juère  la  preuve.  Marie-Louise  ayant  appris 
aussi  que  Lucien  Bonaparte  était  arrivé  à  Gênes,  avait  eu 
recours  également  au  grand-duc  de  Toscane  pour  éloigner  ce 
prince.  nMon  père,  disait-elle,  m'a  bien  recommandé  d'éviter 
tout  point  de  contact  avec  la  famille,  et  je  me  suis  trop  bien 
trouvée  de  ce  bon  accueil  pour  ne  pas  désirer  de  m'y  confor- 
mer... Toutes  ces  excursions  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée 
sutKraient  pour  domicr  de  lombrage  aux  Bourbons  et  trou- 
bler celte  douce  tranquillité  dont  je  jouis  dans  ce  petit  Étal 
que  le  sort  m'a  dévolu  et  où  je  suh  parfaite  nient  heureuse. .  .* 
Elle  variait  ses  appréciations,  suivant  les  personnes  au.xquclles 
elle  écrivait.  Ainsi ,  à  la  comtesse  de  Crenneville,  elle  disait  que 
la  vie  ne  lui  était  pas  fort  a{jréable  à  Parme.  «  Il  n'y  a 
que  1  idée  que  je  fais  mon  devoir,  en  sacrifiant  tout  à  mon 
Hls,  qui  me  soutienne  (i).  «  Qu'avait-elte  donc  sacrifié  à  ce 
fils?  riien.  Tous  ses  efforts  avaient  tendu  à  aller  à  Parme  avec 
le  comte  de  Neipperg,  le  seul  être  vraiment  auquel  elle  était  le 
plus  attachée. ..  Mais  pour  éviter  dejusles  reproches  d'égoïsme, 
elle  disait  qu  elle  ne  pensait  qu'à  soulager  la  misère  de 
ses  peuples  et  à  ménager  un  heureux  avenir  à  son  fils. 
.1  Sans  cela,  quoique  bien  jeune  encore,  j'ai  un  dégoût  hor- 
rible du  monde,  et  je  vous  assure  qu'en  entrant  dans  un 
couvent,  il  me  prend  toujours  l'idée  d'envier  ceux  qui  y  ont 
chcrclié  le  repos,  car  plus  je  pénètre  dans  les  replis  de  ce 
monde  et  plus  j'acquiers  la  triste  certitude  de  sa  perver- 
sité (2).  »  Or,  sans  entrer  dans  un  couvent,  elle  eut  pu  choisir 
une  retraite  moins  mondaine  et  se  montrer  plus  fidèle  et  plus 
réservée.  Tondis  que  l'Empereur  était  ù  jamais  séparé  de  sa 
femme  et  de  son  fils,  Marie-Louise  eût  dû,  au  moins  pour  le 
souci  de  «a  dignité,  partager  les  angoisses  de  l'exilé.  Elle 
n'évitait  que  ce  qui  était  de  nature  à  donner  à  sa  propre  per- 
sonne quelque  peine  ou  quelque  inquiétude.  Elle  ne  songeait 

(i)   Correspondance  de  Marie-Louise  ^1799-1847}.  Vienne,  1887,  Gérold. 
(S)  Ibid. 
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alors  qu'à  fortifier  sa  précieuse  saule.  i<  J'ai  pris  le  courage, 
écrivail-clle  à  son  amie,  de  me  plonger  dans  les  ondes,  cl  je' 
crains  que  je  ne  revienne  avec  une  fi^jnre  semblable  à  celle  i\o 
la  pleine  lune,  ce  qui  nie  fâcherait  beaucoup.  Du  reste,  je  suis 
heureuse  et  tranquille,  cl  je  me  félicite  Chaque  jour  de  ma 
nouvelle  situation.  Nous  allons  tous  les  soirs  au  tliéàtre.  «• 
Telle  était  la  créature  frivole  que  l'Empereur  avait  eu  la  fai- 
blesse de  préférer  à  Joséphine. 

Melternich    recherchait    tous    les     moven.s    de    plaire    à 
Louis  XYIU,   mais  en   échanjje   il   dcinandail   quelques   con- 
I cessions.  Ainsi,  conversant  un  jour  avec  le  marquis  de  Oarn- 
man,  noire  ambassadeur  à  Vienne,  il  lui  avail  parlé  des  titres^ 
honorifiques  que  Napoléon  avail  donnés  à  ses  généraux  et  à 
[.ses  courtisans,  titres  empruntés  à  des  lieu.v  étrari>;ers.  Suivant 
ilui,  l'empereur  d'Autriche  avait  exprimé  le  désir  de  les  voir 
.abolis.    "  Je   l'ai   assuré,    écrivait    Caraman    à    Richelieu,    le 
17  juillet,  que  les  intentions  du  Uoi  étaient  absolument  cou- 
formes  à  celles  de  son  souverain,  mais  que  ces  litres  tenant  à 
des  souvenirs  qu'il  fallait  encore  ménager,  la  prudence  exi- 
geait que  l'on  prit  des  mesures  largement  combinées  pour  y 
parvenir  (I).  "  Melternich,  qui  avail  recueilli  des  informations 
à  Paris,  voulut  bien,  après  enquête,  paraître  moins  cxigcanl 
François  li  ne  soulevait   aucune  opposition  contre  les  lilrcs 
obtenus  par  des  faits  militaires  reniar(|uablcs,  tels  que  ceu.K  de 
Rivoli,  d'Esslin{j',  de  Wagram,  etc.  Mais  il  demandait  le  chaji- 
geraent  de  ceux  qui  n'étaient  fondés  que  sur  des  souvenirs 
d'usurpation.   Pour  contre-balanccr  l'effet  produit  par  celle 
lexigence  nouvelle,  —  car  parmi  les  survivants  de  la  noblesse 
impériale,  bon  nombre  s'étaient  ralliés  à  la  monarchie  légitime. 
—  Melternich  rappela  à  Caraman,  le  7  août,  que  l"I'^iiq>ereur 
avait  de  son  propre  mouvement  réformé  le  titre  de  .Majesté 
Impériale  qu'on  avait  laissé  à  l'archiduchesse,  quoique  l'Acte 
,  du  Congrès  de  Vienne  eut  reconnu  officiellement  ce  litre.  Le 


(l)    Archive*  des  Affaircf  étrangère»,    Vienne.  —  L'Autricb?  vontul    revenir 
fut  »i  mal  accueillie  qu'elle  ceita  détonnais  toute  réda- 
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jnincc  ajouta  que  l'année  siiivanle,  dans  VAlmanach  impérial 
de  la  cour  d' Attiriche ,  la  qualification  »  impériale  »  ne  figurerait 
plus  parmi  les  litres  de  Mîiric-Louise.  Metternich  pria  même 
Tambassadeur  de  faire  mettre  dans  VAlmanach  royal  de  France, 
à  l  article  «  Maison  impériale  d'Autriche  "  ,  cette  mention 
abrégée  :  i*  Marie-Louise,  archiduchesse  d'Autriche,  duchesse 
de  Parme  (1).  " 

Une  certaine  effervescence  bonapartiste  se  faisait  alors  re- 
marquer en  Italie  Des  partisans  de  Napoléon  et  du  roi  de 
Rome  s'étaient  rendus  à  Florence,  où  Marie-Louise  devait 
séjourner  incognito.  Mais  des  mesures  sévères  avaient  été 
prises  pour  réprimer  loul  mouvement.  Aussi  se  bornait-on  n 
saluer  Icx-lmpcratrirc  quand  elle  visitait  les  musées  de  la 
ville.  Ses  promenades,  ses  distractions  étaient  nombreuses. 
Pour  laisser  croire  qu'elle  s'intére.ssait  toujours  à  son  fils,  elle 
en  parlait  souvent  et  se  filai{;nait  d'en  être  séparée,  comme  si 
elle  n'eût  pas  cherché  cllf-méme  cette  séparation,  Ses  yeu.x  se 
remplissaient  de  larmes  rpiand  elle  prononçait  le  nom  de  son 
petit  François,  et  ce  chagrin  maternel,  plutôt  nerveux  que 
sincère,  attendris.sait  naturellement  le  cmir  des  dames  qiii  lui 
faisnient  la  cour.  Ccpciulanl  elle  ne  quittait  jamais  le  comte  de 
Neipperg,  «  qui  brûlait  pour  eUe  d'un  sentiment  chevale- 
resque n ,  C'est  notre  cliargé  d  affaires  de  France  à  Florence, 
M.  de  FonLenay.  qui  fait  celte  constatation.  l>  après  le  même 
diplomate,  Nci|>pcrg  aurait  dit  devant  plusieurs  personnes,  à 
propos  du  roi  de  Rome  :  «J'espère  bien  «pic  1  éducation  qu'on 
donne  à  cet  enfant  sera  toujours  telle  qu'il  fera  le  bonheur  de 
sa  mère  et  que,  sachant  bicnie»!  tout  ce  qu'exigent  sa  po.si- 
tion  et  le  repos  de  Marie-Louise,  it  évitera  tout  ce  qu'une 
fausse  et  vaine  politique  pourrait  jamais  lui  conseiller  (2).  » 

(1)  1.^  Butiie  ne  téoioignaii  pai  ;«utatil  Je  dt'fcreDce  envers  le  gouvemeinaat 
fraDçait.  Genu  rap|j(rl.-iii  d»ut  «on  Journal,  a  la  date  du  13  tcpiembre  1816, 
qu'Alcxaiuirc  te  pUitait  «ouveot  i  relever  le*  f<<ute»  énormot  de*  HourboD»depuii 
leur  retour.  ■>  Il  verte  le  taroatine  ii  plcinei  maint,  ditoit-il,  tur  Irur  roiiduite 
faible  et  variilaiile,  tur  leur  attacheiiiCDi  tupcrtlitieus  auv  ancient  u»a(;ct  et  à 
l'aiicienDC  éUtjuette,  tur  l'iijnorancc  et  le  fanatisme  d«a  éniigréa,  aar  la  folie  de* 
ultm-royalitle*.  ■  [Journal  Je  Fr.  Je  Genti.) 

(S;  Archive*  de*  Affaire*  étrangère*,  Florence,  cité  par  M.  I.  deSainl-Amand. 
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Si  Neipperg,  en  parlaiil  i\e  su  souveraine,  a  dit  «  Marie- 
Louise  n  ,  sans  lui  donner  les  litres  auxquels  elle  avait  (lrf>i) .  il 
a  fait  publiquement  montre  d'une  familiarité  qui  donnait  «Iroil 
à  plus  d'une  réflexion  désaf^réable  pour  lui  coitimc  pont  la 
duchesse  de  Parme.  C'est  ce  qui  permettait  à  M.  de  Fonie- 
nay  d'ajouter  :  a  Marie-Louise  trouve,  dit-on,  le  {jénérnl 
Neipperg  très  aimable,  et  Neipper{j  a  une  opinion  très  pro- 
noncée contre  Bonaparte.  Marie-Louise  aime  les  arts,  s'occupe 
beaucoup  de  musique  et  de  dessin,  fait  des  projets  pour 
remplir  agréablement  et  utilement  le  temps  qu  elle  compte 
passer  à  Parme.  "  On  voit  une  fois  de  plus  que  cette  mère 
désolée  se  consolait  rapidement. 

La  police  se  préoccu|);iit  toujours  des  uianifestations  napo- 
léoniennes. Le  2  septemlue,  un  rapport  de  police  informait  le 
ministre  qu'il  se  vendait  à  Vienne  des  a  scballs  »  parsemés 
détoiles  et  d'abeilles.  Au  milieu  de  ces  schalls  se  trouvait  le 
•  temple  de  l'Hymen  »  avec  le  portrait  de  la  duchesse  de 
Parme.  Au.x  quatre  coins  on  remarquait  l'effijjie  du  prince 
son  fils.  De  plus,  les  élé;jauts  portaient  des  cravates  dont  les 
bouts  représentaient  ri,ii;i;{e  du  roi  de  Home.  Ces  objets 
avaient,  parait-il,  une  ^jiniide  vojjue  îi  Vienne  dans  la  biirmc 
société.  La  police  s'étoiinnif  (|u"on  tolérât  la  vente  d  oIpjl'Is 
aussi  séditieux  et  demandait  qu'on  fit  au  marchand  «le  s:p;es 
observations.  Quelques  jours  aprcs,  une  manifestation  eut  lieu 
A  Bologne,  pendant  que  la  duchesse  visitait  l'Institut.  Le  gé- 
néral de  Neipperg  s'en  plaignit  à  M.  de  McLternich.  »  (j'est 
dans  cette  occasion,  disait-il,  que  les  habitants  de  Bologne 
ont  manifesté  de  la  manière  la  plus  indécente  leur  mauvais 
esprit.  Plus  de  cinq  cents  personnes  se  sont  assemblées  autour  de 
la  voiture  de  madame  l'archiduchesse  en  criant  :  Viva  Nnpolconc 
il  grande  e  la  sua  injelice  sposa,  î' Impératrice,  nostra  Sovrana  !  » 
L'ingrate  épouse  de  FEmpereur  se  trouva  malheureuse  ce 
jour-li  surtout.  Elle  dut  s'échapper  par  une  porte  secrète  de 
rinstitut  et  regagner  en  secret  son  auberge.  Elle  s'en  plaignit 
amèrement.  Elle  maudit  a  cette  vilaine  populace  de  Bologne  »  , 
ses  vivats  et  ses  acclamations,  qui  avaient  tout  à  coup,  par 
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rlierrha  à  les  dissiper  en  faisant  lire  à  Marie-Louise  les  pam- 
phtels  qui  circulaient  en  ïùirope  contre  l'Empereur  prison- 
iiicT.  Il  accornplissail  cette  lâche  besofjne  avec  rautorisation 
de  Metternich,  qui  lui  avait  permis  d'utiliser  ingénieusement 
tt*us  les  moyens  propres  à  amoindrir  chez  Marie-Louise  le 
souvenir  de  Napoléon. 

i'i  cependant  1  Empereur  n  oubliait  pas  celle  qu'il  avait 
tenir  à  épouser,  croyant  que  sa  destinée  rexifjeait  et  que  la 
tranquillité  de  la  France  voulait  une  dynastie.  Mais  tout  en 
rojjreUaut  Marie-Louise,  il  recoiuiaissail  enfin  la  faute  de  ce 
second  mariage,  et  il  s'écriait:  »  Je  n'hésite  pas  à  prononcer 
que  mon  assassinat  A  Scha-nbrunn  eût  été  moins  funeste  à  la 
France  qite  ne  l'a  été  mon  union  avec  l'Autriche  (I).  »  Un 
autre  jour,  il  disait  à  M.  de  Montholon  :  o  J'ai  aimé  Marie- 
Louise  de  bonne  amitié;  elle  ne  se  mêlait  pas  d'intri^jues. 
Mou  mariaçe  avec  elle  m'a  perdu,  parce  qu'il  n'est  pas  dans 
nul  nature  de  pouvoir  croire  à  la  trahison  des  miens,  et  que 
du  jour  du  mariaf^e  avec  Marie-Louise,  son  père  est  devenu, 
pour  mes  habitudes  bour{jeoises,  membre  de  ma  famille.  If 
ma  fallu  plus  que  de  l'évidence  pour  croire  que  l'empereur 
d'Autriche  tournerait  ses  armes  contre  moi  et  détrônerait, 
dans  l'intérêt  des  Bourbons,  sa  Bile  et  son  petit-fils.  Sans  celle 
confiance,  je  n'aurais  pas  été  ù  Moscou;  j'aurais  signé  la  paix 
de  t^h.^tillon.  »  Il  déplorait  la  stérilité  de  son  union  avec  José- 
utt  Tn  fils  de  Joséphine,  avouait-il,  m'eùl  rendu  heu* 

l  riil  as$uré  le   régne  de  ma  dynastie.   Les  Français 
M  aimé  bien  autrement  que  le  roi  de  Rome,  et  je 
pa»  mi*  le  pied  sur  1  abîme  couvert  de  fleurs  qui  ma 
«   Il  reprochait  à  François  II  sa  duplicité,  et  il  se  blà- 
a'aroir  pas,  en  1809,  usé  de  tous  les  droits  du  vaio> 
•  3r  .  '<  l'empereur  d'Autriche  un  bon  homme:  je 

Iroi,-, ,      V  n'est  qu'ttu  imbécile.  Il  s'est  fait  sansaucun 
Oitrument  de  Mcttcnuch  pour  me  perdre.  J'auraU 


f^#  JUMi^JMM 
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l^nieux  fait,  après  Wa{jrara,  d'écouter  Ie&  vœux  ambitieux  <lc 
ses  frères  et  de  divnser  sa  couronne  entre  l'archiduc  Charles 
«t  le  f^nind-diic  de  Wurlxhour{j  (1).  » 

Partois  Iv  chafjrin  le  prenait  et,  parfois  aussi,  le  désespoir. 
XiC  15  août  de  cette  première  année  d'exil,  le  général  Gouryaud 
•  A'int  lui  apporter  un  bouquet  de  violcllcs,  en  lui  disant  {^jra- 
•cieusemenl  :  a  C'est  de  la  part  du  roi  de  Rome  !  —  Bah!  fit 
1  Empereur  avec  brusquerie,  le  roi  de  Rome  ne  pense  pas  plus 
à  moi  qu'à  vous  !...«<  Il  se  tronipail,  ou  plutôt  il  faisait  sein- 
blaul  de  se  tromper.  Il  ne  pouvait  douter  en  effet  que  cet  en- 
fant, si  sensible  et  si  précoce,  n'eût  gardé  de  lui  un  inallénible 
souvenir,  et  que  les  derniers  serviteurs  restés  auprès  de  lui  ne 
lui  eussent,  en  répétanl  *on  nom,  appris  à  prier  malin  et  soir 
pour  lui,  pour  la  Hit  de  son  exil.  On  ne  savait  qu'imaginer 
pour  accroitie  les  duideurs  de  Napoléon.  N'ayant  pas  osé  le 
tuer,  ou  lui  faisait  subir  un  supplice  de  ciia([ue  jour,  en  saisis- 
sant tous  les  prétexles  pour  l'exaspérer  et  lui  rendre  la  vie  in- 
supporUd>le  (2).  Ainsi  te  baron  Stilrmer,  commissaire  aniri- 
ckien  en  résidence  à  Sainte-Hélène,  apprit,  peu  de  jours  après 
son  arrivée,  qu'un  f^rave  incident  s'était  produit.  Ou  avait  osé 
apporter  au  prisonnier  des  cheveux  de  son  HIs.  On  soup- 
çoanait  de  ce  crime  le  sieur  Welle,  jardinier  de  la  cour  d'Au- 
triche, venu  récemment  dans  i'ile.  StOrmer  le  fil  appeler. 
Welle  avoua  qu'il  avait  été  chargé  d'un  paquet  pour  Mar- 
chand, le  valet  de  chambre  de  l'Empereur,  et  qu'il  le  lui 
avait  remis  le  lendemain  de  son  arrivée.  Welle  assura  que  ce 
paquet,  confié  par  M.  Boos,  directeur  des  jardins  de  Schœn- 
brunn,  ne  contenait  aucune  lettre,  mais  simplement  quelcpies 
cheveux  du  petit  prince  pour  son  père.  »  Je  blâmai  fort 
M.  Welle,  écrit  Stilrmer  à  Metlernich,  de  m'en  avoir  fait  un 
secret.  11  s'excusa  en  m'assurant  que  ce  paquet  lui  avait  paru 
de  trop  peu  de  conséquence  pour  qu'il  valût  la  peine  d'en 


(1)    MORTIIOLOif,  I.  l, 

(S)  Il  ne  faut  paa  oublier  celte  dépêche  de  lorct  Liverpool  ht  lord  Cuilltreagli, 
<U(ée  Je  F'»veliOu»e  le  29  juillcl  1815  :  •  Si  le  roi  tifi  Frniice  voulnil  pendre  ou 
(otiller  Booaparie,  ce  ler.iit  It  met  vcuv  la  uiGilleure  toluiionpaur  cette  affaire.  ■ 
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parler  (1).  »  Ce  pauvre  homme,  au  cœur  simple  et  bon,  lie 
pouvait  comprendre,  en  effet,  comment  on  arriverait  à  faire 
de  In  remise  dune  boucle  de  cheveux  une  vérilable  affaire 
d'Étal.  Mais  Hudsun  Lowe  ne  pardonna  point  à  Sttlrnier 
d'avoir  procuré  à  lEmpereiir  un  peu  de  joie  par  nn  tel  sou- 
venir et  le  traila  avec  tajit  de  rudesse  que  Metleruich,  in- 
formé de  ce  fait,  fut  obli^jé  de  s'en  plaindre  à  l'ambassadeur 
d'Aulricheà  Londres,  le  prince  Esterhazy.  «  Votre  Altesse,  lui 
écrivit-il,  s'entretiendra  à  ce  sujet,  confidenliellemenl  et  très 
amicalement,  avec  lord  CastJercayh,  qui  est  trop  perspicace 
pour  ne  pas  comprendre  que  toute  nuance  dans  la  façon  dont 
est  Iroité  le  commi^sai^e  autrichien  ne  servirait  qu'à  encoura- 
ger les  espérances,  soil  affectées,  soit  véritables,  dont  se  berce 
le  parti  bonapartiste,  qui  devrait  pourtant  depuis  longtemps 
avoir  renoncé  à  tout  espoir  de  voir  une  puissance  quelconque 
s'intéresser  au  sort  d'un  homme  qui  est  l'objet  de  la  maléditv 
tJon  universelle.  »  Il  ajoutait,  après  cette  réllevion  un  peu 
violente  de  la  part  de  celui  qui  avait  tant  adulé  Napoléon  : 
"  Uicti  nesl  plus  correct  que  la  conduite  de  madame  l'archi- 
duchesse IMnrie-Loui>e,  et  ctle  pousse  la  réservejusqu'au  scru- 
pule. Madame  1  archiduchesse  a  non  seulement  rompu  toutes 
relations  avec  la  famille  Bonaparte,  mai>  elle  ne  permet  le 
RCjourà  aucun  Français  dans  son  pays.  Si  elle  a  des  <lifHcultcs 
à  vaincre,  ce  n'est  plus  avec  les  individus  de  cette  nation, 
mais  bien  plulùt  avec  la  foule  d'Anjjlais  voyageurs  qui  parcou- 
rent l'Europe  et  l'Italie  et  qui  prêchent  les  doctrines  les  plus 
révolutionnaires  et  les  plus  antisociales.  » 

Ainsi,  pendant  tpie  Napoléon  s'attendrissait  en  baisant  une 
boucle  des  cheveux  de  son  fils,  sans  espoir  de  nnoir janjais 
celte  tète  si  chère,  la  mère  bannissait  impiloyahlement  de  sa 
présence  tous  les  ••  individus  «  qui  lui  rappelaient  la  France, 
sort   mariage  et  les   spiciulcurs  impériales.   Elle  servait  sans 

(1)  KiipporU  du  baron  Stiirnicr,  13  ilercititirc  t816.  —  Voy.  le  mèine  inci- 
dent riaiii  ta  Cnptiviîé  fie  Saintr-Uèlcitr,  d'aprèi  lei  rfl|>purt*  fUi  inarquii  de 
Monli-ticnti,  pjir  .M.  George*  Firmin-JJidoI,  p.  06  i-I  «uiv  — Il  par.iiltuit  que  c'eit 
l;i  fille  de  Mme  Souftiol  qui  eut,  l.t  prciiiicre,  l'idûc  d'envoyer  cette  boucle  de 
shcrcia  il  Napoléon» 
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bonté  les  rancunes  aulrichiennes  ;  elle  ne  se  rappelait  plus 
que,  pendant  quatre  ans,  elle  avait  été  honorée  par  toute  une 
nation  à  l'égal  d'une  Française.  Klle  livrait  sou  fils  it  des 
étrangers  dont  la  plupart  cheicluiieut  à  lui  Inire  oublier  son 
origine.  Elle  obéissait  <ï  M.  de  Mctlcrnicli  ([iit  le  voulait  ainsi. 
En  effet,  le  chancelier  avait  dit  au  marquis  de  Caraman,  qui 
exprimait  quelque  crainte  au  sujet  de  l'avenir  du  rtii  de  Home, 
qu'il  ne  fallait  pas  s'inquiéter,  a  que  sii  on  avait  voulu  faire 
quelque  chose  de  lui,  ou  s'en  serait  occupé  dans  des  occasions 
qui  présentaient  à  la  fbîs  facilité  et  sûreté  d'exécution,  mais 
qu'actuellement  toute  idée  de  ce  genre  ne  serait  qu'une  absur- 
dité. Il  m'a  dit,  ajoute  rambassîulcur  de  Louis  XVJIi,  que, 
toutes  les  fois  que  ceu.\  (jui  avaient  rêvé  de  reproduire  cet 
enfant  étaient  venus  en  conséquence  frapper  à  sa  porte,  ils 
avaient  été  si  bien  reçus  qu'ils  ne  devaient  plus  penser  ;\  y 
revenir!...  »  Qui  l'aurait  cru?  Le  portrait  d'un  onfnnt,  une 
boucle  de  ses  cheveux,  (tut)  ccln  irotihlail  r.Vulrichc  et  1  Ku- 
rope!  Aussi  fallait-il  redoubler  de  surveillance.  On  verra  que 
le  prince  de  Melternich  ne  cessera,  à  Schœnbrunn  cl  à 
Vienne,  d'entourer  le  roi  de  Rome  de  ses  créatures,  d'éloigner 
tout  Français  et  toute  personne  qui  pourrait  lui  parler  de  la 
France...  Vaine  politique,  précautions  inutiles!  Qu'on  liri 
retire  toute  relation  avec  son  péreetavec  son  pays  natal,  qu'on 
change  son  nom,  qu'on  cherche  à  lui  itrqjoser  une  éduralioQ 
allemande,  quoi  qu'on  fasse,  le  roi  de  Rome,  par  un  instinct 
irrésistible,  persistera  à  chérir  la  France  et  les  Françai.s.  (Jucl 
cœur  avaient  donc  ces  hommes  pour  traiter  aussi  impitoya- 
blement le  père  et  l'enfant  (1)?  L'un  n'était-il  pas  vaincu  et 
captif?  L'autre  n'ét.ait-il  pas  séparé  de  ses  parents  et  de  ses 
amis?  Que  leur  fullail-il  de  plus  ?  Et  comment  ne  pas  s'émou- 
voir lorsqu'on  entend  Napoléon  dire  au  comte  de  Las  Cases,  à 
la  fin  de  Tannée  1810  ;  ••  Si  vous  voyez  un  jour  ma  femme 
et  mon   fils ,  embrassez-les.  Depuis  deu.v  ans,  je  n'en  ai  au- 


(1)  ■  Mon  caliiio  iiiipcrlurbubtc,  mon  iinnimblc  Rt^Ténito  m'ont  valu  la  con- 
fiance de  tout  le  monde!  ■  disAÛ  un  jour  Metlcrnicli  i  Varnli.-ip,en.  [Salom  île 
Vienne.) 
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«mue  nouvelle  ni  directe  ni  indirecte.  Il  y  a  dans  ce  pays  de- 
puis six  mois  un  botaniste  allemand  qui  les  a  vus  dans  le 
jardin  de  Schœnbrunn ,  quelques  mois  avant  ce  départ.  Les 
barbares  ont  empêche  qu'il  ne  vint  me  donner  de  leurs  nou- 
velles... » 

Dans   leur  haine  contre  Napoléon,  Metternich  et  Hudsoo 
l.owe  s'étaient  compris. 

Marie-Louise,    très    tranquille    et   très  heureuse   en   son 

(liielié  do  Panne,  ne  songeait  point  à  retourner,  même  pour 

(|uel(|ueK  jours,  dans  sa  chère  Autriche.   On  lui  rendait  les 

houiuHirs  d'une  souveraine,  et  son  petit  orgueil  s'en  trouvait 

salislail.  Occupée  de  réceptions  et  de  fêles,  donnant  des  diners 

et  (les  bals,  elle  n'avait  pour  le  captif  de  Sainte-Hélène  aucun 

souvenir  énm.  Quant  à  l'abandonné  de  Schœnbrunn,  elle  le 

laissait  au.\  nuiins  de  Dietrichstein ,  de  Collin  et  de  Foresti, 

sans  trop  s'en  préoccuper.  L'enfant  finissait  par  s'habituer  à 

sou  silence.  Privé  de  son  père,  privé  de  sa  mère,  il  réfléchissait 

lou{;ueuieiit;  parfois  quelques  paroles  graves  montraient  corn- 

bien    il   avait  conuaissaïue   de   sa  situation.  Un  jour  qu'un 

petit  archiduc  lui  montrait  une  médaille  d'or  frappée  à  l'oc^ 

casion  de  sa  naissance  et  lui  demandait  de  qui  était  l'effigie  : 

«  ('/est  la  mienne,  dit-il  aussitôt;    c'est  la   mienne,  quand 

j'étais  roi  do  Kome.  »    Kn  général,  il  était  silencieux,  mais  il 

écoutait  avec  une  profonde  attention.  Un  officier  supérieur 

llrichion,  <lans  une  conversation  avec  ses  gouverneurs,  ou- 

•aiit  qu'il  élail  là  et  ne  se  doutant  pas,  d'ailleurs,  qu'il  ferait 

loiudre  observation,  nonuua  trois  grands  capitaines  étran- 

•  et  dit  qu'il  n'en  connaissait  pas  de  plus  illustres,    b  J'en 

.nais  un  (|ua(rièmo  (|uo  vous  n'avez  pas  nommé,  interrom- 

brusquonient  l'enfant.  —  Lequel,  monseigneur?  fit  l'of- 

jicr  étonné.   —  Mon  père  !   ••    dit  en  rougissant  le  jeune 

jiriuce,  et  il  s'enfuit.  Le  capitaine  Foresti,  qui  rapporte  cette 

anecdote,  ajoute  «juo  loftioior  avait  ramené  le  roi  de  Rome 

en  lui  déclarant  qu'il  avait  eu  raison  de  citer  son  père,  mais 

qu'il  avait  eu  tort  do  sou t'uir. 
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Il  parai l  que  Tenfant  quesLionnail.  à  tout  moment  Foresti, 
Collin  et  Obeuaus  sur  son  père,  sur  son  gouvernement,  sur  sa 
chute,  sur  Texislence  qu'il  menait  actuellement  à  Sainte-Hélène, 
il  exigeait  des  réponses  très  précises,  ce  qui  fjénait  parfois  les 
précepteurs,  lis  durent  en  référer  à  l'empereur  d'Autriche,  qui 
leur  permit  de  répondre  nettement.  Foresti  constate  que,  dans 
les  premiers  jours,  le  roi  de  Rome  Finterrogeail  avec  avidité  cl 
avec  une  afilucnce  d  idées  surprenante.  (Quelque  temps  après, 
il  parut  satisfait  et  devint,  à  ce  sujet,  plus  calme,  plus  réservé. 
Il  ne  parla  plus  de  sa  situation  d'autrefois.  Le  précepteur 
croit  qu'il  gardait  pour  lui  certaines  pensées;  cela  était  vrai. 
Le  jeune  prince  portait,  en  effet,  des  secrets  que  son  âme 
seule  pouvait  méditer.  L  isolement  où  on  le  laissait  avait  dé- 
terminé en  lui  une  tristesse  dont  il  n'aimait  point  à  révéler 
la  cause.  Marie-Louise  avait  beau  écrire  à  Mme  de  Crenne- 
villc(l),  à  propos  du  fils  de  Mme  de  Scarampi  :  u  Le  cœur  me 
saigne,  lorsque  je  pense  qu'il  y  a  plus  d'un  an  que  je  n'ai  vu 
le  mien,  et  Dieu  sait  combien  de  mois  encore  s'écouleront 
avant  que  j'aie  ce  bonheur...  n ,  et  une  autre  fois  :  «  Vous  qui 
savez  comme  j'aime  mon  KIs,  vous  jugerez  facilement  de  la 
peine  que  j'éprouve  de  retarder  le  moment  de  rembrasser(2)  »  ; 
sa  tendresse  vraie  se  partageait  uniquement  entre  Neippcrg  et 
une  perruche  nommée  Margharitina(3). 

Elle  ne  savait  pas  que  Napoléon  appelait  souvent  la  mort 
pour  mettre  fin  au  supplice  de  sa  déteuLion  lointaine.  Cepen- 
dant, l'Empereur  avait  encore  quelques  illusions.  Un  jour  où 
il  était  moins  triste,  il  disait:  u  Si  j'étais  libre,  je  trouverais 
im  grand  bonheur  à  parcourir  incognito  l'Allemagne,  1  Italie, 
l'Angleterre,  à  méditer  sur  tout  ce  que  je  verrais...  Me  voyez- 
\ous  à  Vienne  ou  à  Parme,  surprenant  l'hnpératrice  à  la 
messe  ou  dans  une  promenade  ?  »  Puis,  apprenant  le  départ 
du  jardinier  Welle  qui  lui  avait  fait  remettre  la  boucle  de 
cheveux  du  roi  de  Rome,   il   s'écriait  :    a  U   faut  être   bien 


(I)  30  ma»  1817. 

ii)   llavr.l. 

(^)  Correspûndanct  dt  Marie-Louise,  p.  108, 
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barbare  pour  refuser  à  un  époux,  à  un  père  la  consolation 
d'entretenir  une  personne  qui  a  tu  sa  femme  depuis  peu 
et  touché  son  enfant  ! . . .  »  Une  autre  fois,  il  faillit  verser 
des  larmes  en  constatant  que,  par  la  sauvage  politique  de 
quelques  individus,  il  était  pour  toujours  privé  de  leurs  em- 
brassements.  Il  avait  raison  de  dire  :  »  Les  cannibales  désap- 
prouveraient les  cruautés  que  l'on  commet  ici.  »  En  effet,  on 
ne  peut  comprendre  que  le  gouverneur  de  Sainte-Hélène  et 
que  le  baron  Sltirmer  aient  empêché  un  jardinier  inoffensif  de 
donner  à  leur  prisonnier  quelques  nouvelles  des  deux  êtres 
qu'il  aimait.  C'était  une  méchanceté  vraiment  inexplicable. 
Au  mois  de  juin,  un  sieur  Radovitsch,  employé  de  la  mai- 
son de  commerce  Biagini,  qui  s'était  fait  matelot  à  bord 
d'un  bâtiment  anglais  chargé  d'approvisionner  Tile  de  Sainte- 
Hélène,  fit  remettre  secrclcnicnt  à  l'Empereur  un  buste  dii 
roi  de  Rome,  e.vécuté  par  un  habile  sculpteur  de  Livourne. 
Cette  œuvre  dart  échappa,  non  sans  peine,  à  la  vigilance 
cruelle  d'Hudson  Lowe,  qui  l'aurait  mise  en  pièces,  si  elle 
fut  tombée  en  sa  possession,  a  L'homme  qui  voudrait  briser 
une  lelle  image,  s  écriait  Napoléon  devant  O'Méara,  ne  se- 
rait-il pas  un  barbare,  un  monstre?  Pour  moi,  je  le  regar- 
derais comme  plus  niéciiant  que  celui  qui  donne  du  poison 
à  un  autre,  car  il  est  probable  que  celui-ci  est  toujours 
excité  par  lappàt  de  quelque  gain,  tandis  que  le  premier  ne 
serait  poussé  (juc  par  la  plus  noire  atrocité  et  qu'il  serait 
(:a|)able  de  comnicttre  tous  les  crimes...  Ce  buste  vaut  pour  moi 
iiii  million.  (juoi(jue  ce  fjouverncur  ait  dit  avec  mépris  que  ce 
^•(•^;li1  beaucouj)  de  donner  cent  louis  de  cela!...  »  Comme 
()  .Nfcara  s  étonnait  un  jour  de  ce  que  l'Impératrice  n'eût  rien 
tail  pour  obtenir  la  délivrance  de  lEmpereur  :  «  J'ai,  répliqua 
\i\eineni  Na[)oléon,  toujours  eu  lieu  de  me  louer  de  la  con- 
duite (le  ma  Ijonne  Louise,  et  je  pense  qu'il  est  entièrement 
liois  (le  sa  volonté  de  rien  laire  pour  me  secourir.  »  Ainsi, 
éelaiié  ou  no:i  sur  la  eoniluite  tle  Marie-Louise,  il  ne  se  per- 
mettait aiieuu  re])roehe  contre  elle  et  la  défendait  généreu- 
sement en  toute  occasion.  ; 
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Le  gouvernement  de  la  Restauration  redoutait  encore  l'ex- 
^rupereur,  même  à  Sainte-Hélène.  Il  parait  qu'en  mars  1817, 
•s  journaux  des  Pays-Bas  insérèrent  une  lettre  apocryplie  de 
•Qpoléon  à  la  ninrécliale  Ney.  «  Le  prince  de  Metternich, 
^^^^riA-ait  le  marquis  de  Garaman  au  duc  de  Richelieu,  en  m'en 
F*€»rlant  avec  toute  l  humeur  qu'une  pareille  effroulerie  peut 
*^^Diiner,  m'a  reproché  encore  que  nous  ne  nous  mettions  pas 
^  ^^sez  en  avant  pour  obtenir  justice  d'un  gouvenienienl  ms-ex 
^^^ible  ou  assez  fort  pour  se  permettre  chez  lut  de  pareilles 
flaques,  n  M.  de  Caraman  avait  répondu  que  la  présence  des 
^  inïées  d'occupation  était  un  obstacle  pour  une  telle  démoas- 
^  «"ation.  Il  était  vraiment  impossible  de  montrer  trop  de  mécon- 
'-«?nlement,  quand  ou  se  trouvait  hors  d  elat  de  taire  respecter 
^on  autorité.  Cependant,  le  prince  de  Metternich  blàma  la 
ïnodéraliou  du  cabinel  irançais.  Il  soutint  «.  qu'il  fallait  forcer 
les  puissances  à  adopter  des  mesures  violentes  et  elticaces,  en 

Iles  mettant  au  pied  du  mur;  rjue  la  seule  manière  était  de 
déclarer  que  le  Roi  ne  pouvait  supporter  plus  lonx|;temps  des 
insultes  outrageantes  pour  sa  difjnilé  «  .  H  conseillait  donc  la 
rupture  de  toutes  relations  a\cc  les  Pays-lias  et  un  apjicl  aux 
jjrandcs  puissances  pour  obtenir  l'éloiiïMcmctit  des  sujets  Iran- 
çais proscrits.  Il  afiirmait  que  l'Autriche  et  la  Prusse  soutien- 
draient ces  revendications.  Malgré  ces  audacieux  conseils,  le 
gouvernement  de  r^ouis  XVIII  n  osa  point  piolesler. 
Un  journal  des  États-Unis,  l  Abcifle  tnnen'caine,  contenait  une 
lettre  d  un  sieur  de  Méraudi-t,  datée  de  Ilambonrij,  le  17  avril 
1817,   où  cet   individu   alHrmait    que    rF.rnpereur  allait    être 
transféré  à  Malte,  Suivant  lui,  Bonaparte  cojitinuait  à  occuper 
ITattention  publique.  Un  parti  perfide  faisaii  de  {jraiids  efforts 
en  Angleterre  pour  exciter  rinlérèt  en  sa  faveur.  On  le  nom- 
mait sans  cesse.  t!)n  le  mêlait  à  tout.  On  le  faisait  écrire.  Ses 
courtisans  s'occupaient  aussi  de  son  Hls  et  en  voulaient  à  la 
rûonarchie  légitime  (1)     Cet  article  avait  causé  une  certaine 
inquiétude  au  (;ouvernement,  ainsi  qu'une  lettre  du  général 


(1)    Archivet  natioualu»,  I'''  C008. 
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de  51onlliolou  qui  circulait  secrètemenl  et  que  la  police  recher- 
chait avec  &oio.  Le  11  juin,  le  chevalier  Artaud  crut  deroir 
écrire  au  mintâtrcdes  affaires  étrangères  de  France  qu  il  étiiil 
élounè  de  voir,  dans  ]  Almanach  miliiaire  de  la  monarchie  autri- 
cliicaue,  le  nom  de  François^osepb-Charles,  prince  de  Parme. 
11  en  avait  parlé  au  duc  de  San-Carlos,  qui  lui  avait  répondu  : 

•  Il  ne  faut  pas  sélouuer  que  1  on  ait  donné  encore  au  fils  de 
Marie-Louise  le  titre  de  pnnce  de  Parme.  11  est  convenu  qu'il 
aura  ce  titre,  parce  qu  on  évite  de  lui  donner  celui  de  Napo- 
léon ou  celui  de  Buonaparte.  San»  cela,  le  prince  de  Melteroich 
dit  qu'il  ne  sait  comment  le  nommer,  et  le  prince  ajoute  que 
ce  litre  de  prince  de  Parme  ne  doit  laisser  rien  préjuger  sur 
la  question  de  réversibilité  du  duché  de  Parme  à  la  branche 
de  Bourbon  qui  régnera  sur  cet  État,  question  qui  pourra 
«élever  à  la  mort  de  Marie-Loutse...  •  Le  chevalier  Artaud 
ajoute  :  '  Samedi  dernier,  pendant  que  je  me  promenais  à 
8chœnbrunn  avec  M.  de  Schrorbel,  un  garde  nous  prévint 
que  l'archiduc  se  promenait.  !(ou&  rencontrâmes,  en  effet,  le 
fils  de  Marie-Louise  avec  un  sous-gouverneur  et  un  domesti- 
que (1).  o  Ainsi,  le  roi  de  Rome  n  était  plus  qu'un  archiduc!... 
Mais  officiellement  on  I  appelait  prince  de  Parme.  On  ne  pou- 
vait tolérer  cela.  Aussi,  le  â2  juin,  Artaud  apprit-il  avec  joie 
que,  dans  \  Almanach  impérial  et  royal  de  l'Étal^  A  l'article 
intitulé  :  Direction  officielle  du  fiU  de  Marie-Louise  ^  on  avait 
supprimé  ce  litre  qui  l'offensait.  ■  J'ai  fait  part,  dit-il,  de 
cette  circonstance  à  M.  le  duc  de  San-Carlos,  qui  s^en  est 
montré  étonné  et  charmé  (2).  ■ 

Un  bruit  singulier  courait  depuis  quelque  temps,  et  le  che- 
raUer  Artaud  n'avait  pas  hésité  à  s  en  faire  le  propagateur. 

•  Des  rumeurs  sourdes,  écrivait-il  à  Paris,  portent  à  croire 
que  le  pnnce  de  Mellemtch  dira  à  Rome  quelques  mots  sur 
la  possibilité  d'une  déclaration  de  divorce  entre  Marie-Louise 
et  Napoléon.  On  pense,  ajoutait-il,  que  la  France  appuyerail 
de  tout  son  pouvoir  cette  négociation,  qui  serait  complétée 

(1)  AadtovM  àt»  AHairc*  tUaneêrcs,  Vi*mm*t  1817. 
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par  un  mariag^e  entre  Marie-Louise  et  larchiduc  Reinier(l).  » 
C-'ela  n'était  qu'une   faui^se    nouvelle.    La  vérité  est  que  .si 
tAïa rie- Louise  avait  pu   divorcer,  c'eût  été  pour  former  «les 
l'eus  léfjau.\  avec  le  comie  de  Neipperfr,  qui  lui  était  devenu 
ltis«i  clier  qu'indispensable.    En   attendant,    l'Autriche    con- 
'Jiuait  à   poursuivre  Napoléon  de  sa  haine,  jusque  dans  sa 
^^itiille  qu'on  redoutait  surtout  à  cause  de  certaines  menées 
P**     Italie.  Certains  disaient  que  le  roi  de  Komo  allait,  un  jour 
^**    l'autre,  être  rais  à  la  tête  de  ce  royaume.   Aussi  le  prince 
"^    Metlernich  était-il  d'avis  (2)  que  Lucien  Fût  oblifjé  de   se 
•^^iidre  en  surveillance,  jusqu'à  nouvel  ordre,  dans  une  ville 
*^^»    nord  de  l'Italie.   Quelque   temps  après,  il  exprimait  au 
'*«iron  de  Vincent  le  regret  que  les  puissances  n'eussent  pas 
^Hcore  adopté,  envers  les  partisans  de  la  Révolution  française, 
**ne  conduite  uniforme (3).  Metternich  invitait  donc  le  gouver- 
^■^ement  français  à  prendre  des  mesures  de  circonstance.   "Le 
^Voul  remède,  disait-il,  est  dans  un  accord  parfait  avec  toutes 
^Bos  puissances  pour  étouffer  partout  cet  esprit  révolutionnaire 
^H|ije  les  derniers  trois  mois  de  règne  de  Napoléon  en  France 
^Vbnt   développé  avec  plus  de  force  et  de  danjjer  qu'il   n'en 
^^ avait  dans  les  premières  années  de  la  Révolution  française  ...» 
En  conséquence,  les  minisires  des  quatre  Cours  alliées  décré- 
taient rûbli{jation,  pour  les  individus  compris  dans  les  diverses 
listes  de  proscription  du  24  juillet  1815,  de  se  rendre  en  Au- 
triche, en  Prusse  ou  en  Russie.  On  exceptait  de  celte  mesure 
^  Mme  Joseph  Bonaparte,  aussi  lonjjlemps  que  sa  conduite 
continuerait  à  être  irréprochable  »  .  Il  est  vrai  que,   d'autre 
)art,    on   n'était   point  rigoureux  pour  les   régicides,    u   vu 
âge  avancé,  les  infirmités  et  le  peu  de  fortune  de  la  plupart 
|<l'entre  eux  (4)  »  . 

Le  10  juin  1817,  les  alliés  statuaient  enBn  sur  la  succession 
des  duchés.  L'infant  don  Charles-Louis,  fils  de  la  duchesse  de 


(i)   Archive!  de*  ÂfEairei  étranfjères,   Vienne,  1817. 
(S)  S  juin  1817.  Affaire!  «trangcrct,  vol.  1803. 

(3)  SSjuin.  /btd. 

(4)  10  juillet. /6i</. 
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Lucqueg,  ancienne  reine  d'Élrurie,  devait  être  l'héritier  de 
Parme,  Plaisance  et  Guastalla,  à  la  mort  de  Marie-Louise  (1). 
Celle  fois,  on  violait  oiivortcincnt  le  traité  de  Fontainebleau 
et,  plus  parliculicreraent,  l'article  5,  qui  avait  stipulé  la  réver- 
sibililé  des  duchés  sur  le  roi  de  Itomo.  Ou  se  bornait  à  pro- 
mettre à  Tenfanl  une  dolalion  pécuniaire.  Cela  parut  suffisant 
ii  Marie-Louise,  car  nous  trouvons  plus  tard  cet  aveu  dans 
une  lettre  intime  :  «  Le  sort  et  l'avenir  de  mon  fils  ont  été 
fixés...  Vous  savez  que  ce  n'était  jamais  ni  des  trônes,  ni  dc^ 
États  que  j'ambitionnais  pour  mon  enfant,  mais  je  lui  sou- 
haitais d'être  le  plus  riclie  el  aimable  particulier  de  TAutri- 
che.  Mon  premier  souhait  a  été  rempli  par  le  traité  du  I  0  juin, 
et  je  jotuR  d  une  douce  consolation,  en  pcn^jant  (|ue  je  poin-rai 
à  présent  fermer  les  yeux  Iranquillcment,  dans  la  persuasion 
qu'après  moi  mon  fils  ne  sera  ni  abandonné,  ni  par  le  man- 
que de  fortune  sous  la  déjicndance  de  qui  que  ce  soit  (2)  ..  » 
Son  fils  n'était  même  plus  le  prince  de  Parme,  mais  «•  un  riche 
particulier  " ,  et  cela  lui  semblait  bien.  Le  conseiller  de  Met- 
lernich,  (ieniz,  ne  pensait  pas  de  même.  Dans  une  dépêche 
aux  hospodars  de  Valacliie,  il  s'occupait  loiifrucmcnt  de  la 
question,  et  il  révélait  dos  faits  curieux  qui  donnaient  eulrc 
autres  un  démenti  à  l'assertion  de  Motternich  relevée  plu* 
haut.  11  rappelait  que  l'affaire  des  duchés  avait  été  l'une  de» 
plus  contestées  pendant  le  congrès  de  Vienne  (3).  La  clause 
spéciale  du  traité  <le  Fontairu'btoau  aurait  été  annulée,  si 
l'empereur  Alexandre  n'avait  «léfendu  les  droits  de  Marie- 
Louise  et  de  son  fils  u  avec  ime  chaleur  tout  à  fait  cheva- 
leresque » .  Son  intervention  puissante  avait  amené  la  cession 
temporaire  de  Parme  pour  1  "ex-Impératrice.  La  reine  d'Étnirie 
avait  eu  Lucques  à   titre  de  conqiensation.    Mais  l'Espagne, 

(11  Ce  petit  prinrc  nTiil  crril,  loui  l.i  dirlée  deu  inèrF,ù  Nnpoiron.lp  2(  juil- 
let 1807  :  •  S>(C,  inainiiii  me  jiarle  totiJDiirA  ilc  viiui.  Je  vuut.iiiiie  et  je  vrnx  rout 
connnitrc.  Kii  .iltendaiU,  ciivoyci-moi  votre  poi'tr.-ii(,  f]u'il  y  ii  loii;;toiiipi  i|ua 
B>an'.>in  (oiihiiilc  cl   ijup  vont  lui  nvcjt  proin'i*.  <•    (f^   royaume  ti F.trurit,  par 

P.    MtnilOlTA!!.) 

(2)   i'orrapontlonc:  fie  Maiis'lMuhe,  13  octoUrc  1817. 
(3}   Voir  AsOfrtiEMO,  te  Concret  de  Vienne,  I.  I  ri  II. 
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comme  on  Ta  déjà  vu,  avait  protcslé  et  refusé  son  adhésion  à. 
la  résolulion  du  Congres  et  au  traité  de  Paris.  «  L'été  dernier, 
continue  Gentz,  le  gouvernement  anf[lais,  gêné  dans  toutes 
ses  relations  avec  l'Espagne,  par  la  position  isolée  do  cette 
puissance,  et  très  désireux,  en  niéme  temps,  de  fixer  le  sort 
futur  de  Parme  et  de  Plaisance  et  l'existence  probléniaitrpii' 
du  petit  Napoléon,  sollicita  vainement  le  cabinet  de  Vienne 
de  iiieKre  en  train  la  négociation  prévue  et  stipulée  par  l'ar- 
ticle du  Congrès.  "  Cet  article  avait  remis  à  une  négociation 
idtérieure  le  règlement  de  la  succession  de  Parme  et  de  Plai- 
sance. L'affaire  était  délicate  et  pénible  pour  François  H.  En 
effet,  l'intérél  poliliqtie  de  l'-Vutriclie  était  lésé  par  la  succes- 
sion d'une  branche  des  Bourljons  à  Parme  et  Plaisance.  De 
plus,  il  paraissait  un  peu  déloyal  de  dépouiller  de  tous  les 
droits  éventuels,  créés  par  le  traité  de  l'onLiinebleau,  un  enfant 
qui,  bien  que  His  de  Napoléon,  ne  cessait  pas  d'être  le  petit- 
fils  de  1  empereur  François.  Mais  In  France  et  l'Angleterre 
considéraient  toujours  comme  un  sujet  d'alarmes  la  succession 
de  cet  enfant,  même  dans  un  I^tal  de  peu  d'importance  (I). 
Le  cabinet  de  Vienne,  plus  iniéreeisé  que  tout  autre  à  la  tran- 
quillité de  l'Italie  et  à  la  stabilile  du  système  que  Ion  venait 
d'y  fixer,  n'était  pas  lui-même  sans  irujuiétiide  sur  reffel  que 
la  succession  éventuelle  du  jeune  Napoléon  pourrait  produire 
sur  l'esprit  des  Italiens.  L'empereur  d'Autriche  s'était  enfin 
décidée  déclarer  qu'il  obandotmait  Ihérilage  des  duclié,s  à  la 
branche  des  Bourbons  de  Panne  et  qu  il  ferait  h  un  autre  sort 
au  jeune  Napoléon  »  .  Le  cabinet  anglais  avait  pu  croire  la 
question  tranchée,  mais  une  nouvelle  difficulté  allait  bientôt 
surgir   Ici  Gentz  nous  apporte  des  renseignements  inédits. 


^l)  Loraque  le  traité  «tu  17  juin  fui  connu  eu  France,  te  Prutucolc  propota, 
puitqtie  la  aiicrcaeion  de  Parme  éiait  nssnrée  à  la  reine  d'Klrnrie  et  à  «on 
M»,  <lr  rcliihlir  i'urlicle  Padmk  <l.iiiii  \' Afmanarh  de  I81S.  >•  On  plaix-rnit  d'aUord, 
(Ituil  UDP  note  officielle,  l'arcliidui-tip.ste  Marie-Louise  roniiac  dachetie  de 
Parme,  puî»  la  reine  d'Elniric  el  »nn  (il*  comme  hi^riliersprpiomptifs  et  éventuel».  • 
1.^  ntioitlrc  y  consentit.  (Affaire»  clr.ingcre»,  l'arme^  ■vol.  5.)  —  On  poiia^a  la 
I  eoiideiceadanie  plut  loin,  car,  en  18ttt,  on  mit  après  le  oom  de  Marie-Louite 
âral  comte  de  Neipperg,  chevalier  d'hoaneur  de  Sa  Ma- 
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Pondant  les  dernières  semaines  de  son  séjour  à  Vienne» 
l'empereur  Alexandre,  ayant  plusieurs  fois  conféré  avec  Marie- 
Louise,  s'était  réellement  passionné  pour  ses  intérêts.  Il  avait 
charf;é  une  personne  tic  confiance  de  dire  à  Metternich  qu'il 
avait  promis  à  l'ex-Impératrice  de  défendre  non  sculenicnl  sa 
cause,  mais  encore  celle  de  son  fils,  et  qu'il  fallait  assurer  au 
roi  de  Rome  la  succession  de  Parme  et  Plaisance.  Metternich 
fil  les  objections  que  l'on  devine  ;  résistance  de  la  France  et 
de  l'Angleterre,  etc.  Alexandre  insista.  Metternich  montra 
encore  quelque  opposition.  AJors  Alexandre  fit  rédi{^er  »  une 
convention  secrétis.^ime  par  laquelle  la  Russie,  TAutriche  et  la 
Prusse  s"cn{ja{jealent  à  unir  leurs  efforts  pour  faire  décider  la 
question  de  Parme  et  Plaisance  en  faveur  du  jeune  Napo- 
léon» .  L'Autriche  finit  par  accéder  à  cette  convention,  qui  fut 
si^ée  entre  les  trois  puissances,  peu  de  jours  avant  le  départ 
d'Alexandre.  Le  secret  fut  bien  gardé.  Mais  lorsque  l'Angle- 
terre pressa  les  négociations  relatives  à  Parme,  Metternich  ne 
put  dissiuuiler  un  certain  embarras.  Il  accepta  toutefois  d'exa- 
miner la  question.  Au  mois  de  janvier  18IG,  lord  Cathcart 
ayant  proposé  au  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  de  s'occuper 
de  cette  affaire,  l'empereur  de  Russie  dit  à  ce  diplomate 
a  qu'il  ne  pouvait  entrer  dans  cette  question,  avant  de  s'être 
concerté  avec  la  cour  de  Vienne,  avec  laquelle  il  avait  des 
engagements  particuliers  "  .  Celte  réponse  produisit  une  cer- 
taine sensation  à  Londres.  Klle  éveilla  des  soupçons.  Lord 
Stewart  voulut  avoir  des  éclaircissements  précis  et  questionna 
le  cabinet  de  Vienne.  Metternich  se  décida  à  lui  confier  la  con- 
vention ."vecrélissime  et  le  mit  au  courant  des  circonstances 
qui  l'avaient  provoquée.  11  ajouta  cependant  qu'il  regardait 
«  celte  pièce  comme  non  avenue  «  ;  que  les  dispositions  de 
l'Empereur  son  maitre  et  les  siennes  étaient  les  mêmes  qu'en 
octobre  1815  et  qu'il  était  prêt  A  charger  le  général  Vincent 
de  négocier  sans  retard,  a  La  franchise  de  Metternich  couvrit 
ce  que  la  convention  secrète  de  1815  aurait  pu  avoir  d'offen- 
sant pour  l'Angleterre .  »  La  cour  de  Londres  se  contenta  de 
cette  déclaration.  Afin  de  rétablir  de  meilleures  relations  avec 
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TEspagne,  le  Tsar  céda  à  son  tour  et  la  succession  de  Parme 
et  Plaisance  revint  à  rhéritier  de  la  reine  d'Étrurie.  Telle  fut 

ila  volte-face  de  l'Autriche  qui  amena  nécessairement  la  Tlussie 
û  modifier  ses  preuiters  desseins.  Geutz,  en  exposant  l'afljiire^ 
«e  défend  de  critiquer  son  {jouverneinent.  11  reconnaii  que 
son  maître  et  8on  ministre  ont  eu  des  motifs  impérieux  pour 
ce  changement  d  altitude  Mais  il  ajoute,  avec  une  ironie  évi- 
dente, que  si  le  dénouement  de  Taffaire  de  Parmelui  inspire  des 
regrets,  il  s'en  console  par  le  désintéressement  et  par  la  géné- 
jTosité  de  r Autriche,  si  rares  dans  les  transactions  politiques. 
•  Le  jeune  Napoléon,  dit-il,  n'est  même  pas  nommé  dans  le 
traité  sur  la  succession  de  Parme.  Il  est  exclu  tacitement  de 
par  le  fait.  L'Empereur,  sans  rien  stipuler  à  son  égard  envers 
personne,  se  charge  du  sort  de  ce  malheureux,  enfant.  »  Il 
paraissait  lui  promettre  des  terres  en  Bohème  et  un  apanage 
décent.  Genlz  ajoute  :  v.  La  mère  en  sera  inconsolable.  Après 
les  promesses  magnifiques  de  l'empereur  Alexandre,  elle  ne 
pouvait  guère  entrevoir  une  issue  pareille.  Les  grands  intérêts 
du  monde  en  ont  autrement  ordonné  (l).  «  Or,  Marie-Louise 
exprimait  ainsi  son  sentiment  au  sujet  de  celle  solution  : 
a  J''avoue  que  cette  dernière  m'a  fait  bien  du  plaisir  (2)...  n 
La  Russie  paraissait  s'être  rapprochée  de  la  France,  comme 
le  montre  la  dépêche  du  chevalier  Artaud  au  ministre  des  af- 
faires étrangères,  et  dans  laquelle  ce  diplomate  racontait  ainsi 
son  entrevue  avec  le  comte  de  Slackelberg,  le  18  août  1817. 
«  Pour  nous,  disait  Slackelberg,  la  France  ne  saurait  être 
trop  grande,  trop  puissante;  nous  le  disons,  nous  le  prê- 
chons, OD  ne  nous  écoute  pas...  Vous  êtes  heureux  encore 
d'avoir  à  Paris  M.  Pozzo  di  Borgo;  il  vous  est  bien  dévoué...  « 
Puis  ,  faisant  allusion  au  congrès  d'Aix-la-Chapelle  :  «  Alors 
B  l'Empereur  parlera  à  M.  de  Richelieu  devant  tous  les  princes. 
Il  lui  montrera  son  àme.  Il  a  une  àme,  l'Empereur  ;  qu  on  le 
laisse  faire!  Ici,  que  vous  promet-on?  —  On  est  très  convena- 
blement avec  nous.  La  Russie  nous  aime,  elle  doit  nous  aimer. 


(1)  Dépêche!  i -(édite*  aux  LoipodAr*  <1«  Valachie 
(1)  Correspondance  intime,  p.  t99,  800. 
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Elle  veut  nous  faire  du  bien,  elle  veut  nous  en  faire  la  pre« 
niière,  et  je  dirai  presque,  la  seule.  Elle  est  jalouse.  Dans 
toutes  les  concessions,  elle  désire  qu'on  sache  qu'elle  a  parlé 
d'abord,  mais  il  ne  faut  pas  paraître  compter  après  elle  sur 
rAn[jleterre,  ni  sur  rAutrïche.  Une  conversation  avec  un 
ministre  russe  est  d'un  grand  danger.  Il  accable  de  coaipli* 
monts,  mais  il  faut  qu'on  épouse  tous  ses  dépits  (1).  >■  Voilà 
|)our  la  Russie;  voyons  maintenant  pour  rAutriche.  Amené  à 
parier  <le  Cîentz ,  Artaud  disait  à  llichelieu,  le  19  octobre  : 
u  M.  deCfentzest  un  personnage  très  remarquable,  dans  lequel 
il  se  trouve  deux  individus,  deux  caractères  et  deux  points  de 
départ  Lien  distincts.  Il  a  d'abord  été  homme  de  Ictlrcs,  et 
ensuite  il  a  dirigé  ses  méditations  vers  les  éludes  diploniati> 
ques.  Il  a  servi  de  sa  plume  la  Prusse  el  lAutriche,  mais  le 
politique  n'a  pas  cessé  d'être  homme  de  lettres  On  voit  bien 
(jne  son  premier  état  est  d'avoir  de  l'esprit  (2),  de  plaire,  de 
iherrlier  à  persuader,  de  bien  parler,  de  dire  tout  ce  qui  est 
susceptible  dèlre  exprimé  avec  vivacité,  ce  qui  a  du  piquant, 
du  naïf,  du  charme;  il  est  aisé  de  s^apercevoir  que  quelquefois 
il  est  tout  à  fait  à  sec  dans  la  connaissance  des  nffuires,  et 
qu'alors  il  n'a  plus  d  autre  secours  qu'une  sagacité  très  exer- 
cée, i\  Taide  de  laquelle  il  surprend  ce  qu'on  ne  lui  a  pas  conBé 
dans  le  cabinet  de  Vienne.  »  Enfin  Artaud  informait  M.  de  Ri- 
chelieu, le  14  novembre  1817,  que  Genlz  lui  avait  fait  cette 
confidence  :  »  Vous  comptez  sur  la  Hussie,  mais  n'y  comptez 


(1)  Archives  de*  Affaire»  6tran|]^re*,  Vienne^  vnl.  898. 

(S)  Ce  n'était  pa»  tcuicmcnl  de  l'caprîl  qu«  recherchait  GcdU,  c'éUii  enroro 
de  l'argent.  Il  a  été  un  dct  écrivaint  le*  itlui  pcntionuéa  de  l'Europe,  et  il  a  reçu 
de  (outei  main*,  «an*  vcr{>o|>iic.  Voici  ce  que  caotcoatl  ion  Journal  {t.  II',  i 
la  fia  de  1816  :  '  Finila  la  commcdin  pour  1816.  Annc«  brillante  il.in*  l'itittoirc 
de  ma  vie.  Itot.iLli>»emcot  Je  ma  tante,  affaire*  impurl.iiitct,  pertpcctivc»  riihci. 
Je  «uii  content  de  uioi-incmc,  jouinsiinl  de  beaucoup  de  cbotc*  el  nie  moijuant 
du  rr*te.  »  Ailleuri,  il  fait  compKiitammeal  le  compte  de  le*  ^,ain»  et  il  «'en 
vante.  Ainsi,  en  1814,  il  a  récolté  cd  licnéfite»  extraordinaire*  48,000  llurin*,  dont 
24,000  du  roi  de  France  remit  par  Tulleyraiid.  Il  fait  un  jour  «avoir  .^  nntrs 
ombAtMldeurik  Vienne  ■■  i|u'unc  augmcntalion  pécuniaire  de  350  ducal*  aéra  reçue 
.ivec  une  trè*  vive  reconn3iit.incc  et  qu'an  y  atlnclicra  au  inuini  .lulani  de  jtrit 
qu'on  pourrait  le  faire  à  une  dicoratioa  dont  on  n'a  déjù  que  trop  ■.  (.affaires 
cUaofére*,  Vienne,  vol.  404.) 
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pas    Elle  vous  poussera  et  ue  fera  que  de  faibles  efforls  pour 

vous.  Savez-vous  qui  décidera  tout  ?  —  car  voilà  la  question .  — 

Hia  Prusse  !  «  Puis  il  disait,  quelques  jours  après,  qu'il  avait  vu 

le  secrétaire  particulier  de  Meltcrnich.  Celui-ci  avait  voulu  l.iire 

i  nsérer  dans  le  Beobachter  un  article  de  VAllyoneine  Zcining , 

mx*  137.  a  Dans  cet  article,  qui  est  très  bien  fait  et  dans  un  sens 

favorable  à  votre  ministère,  on  parle  des  différents  partis  de 

la  France,  entre  autres  des  bonapartistes,  et  Ion  dit  que  ccux- 

«i  n'ont  plus  de  crédit  et  sont  peu  i\  redouter.  J'ai  donc  voulu 

faire  insérer  cet  article,  et  la  censure  de  la  chancellerie  s  v  est 

■opposée,  mais  l'article  paraîtra  deux  jours  plus  tard  (1).  ••  Les 

«iiplomates  se  dénonçaient  entre   eux.   Caraman   mandait  à 

Iticbclieu,  le  5  décembre  J8I7,  que  le  comte  de  Stackclbcrg 

.avait    a  de    vraies    inquiétudes    sur   la   sincérité    de    Metter- 

nich  »  (2). 

La  France  avait  donc  à  se  défier  aussi  bien  de  l'Autriche 
que  de  la  Russie  et  des  autres  puissances,  car  leur  sympatitie 
'  n'était  qu'apparente.  Pendant  qu'elle  cherchait  par  son  gou- 

^^  vernemenl  quelque  appui  en  Europe  contre  les  menées  bona- 
^^^Barlistes  qu'elle  redoutait  plus  que  jamais  ,^  pendant  que 
^^^Tiouis  XVUI  et  ses  Uiinistres  ne  trouvaient  pas  Napoléon  assez 
H  éloigné  et  assez  surveillé,  un  seul  monarque,  néjjh'icant  les 
^1  offenses  reçue»,  —  et  Dieu  sait  si  elles  avaient  été  lonjjues  et 
H  douloureuses!  —  un  seul,  le  pape  Pie  Vil,  intercédait  en 
^1  faveur  du  captif  de  Sainte-Hélène.  Il  mandait  de  Castel-Gari- 
^^  doifo,  le  G  octobre  1817,  à  Consaivi,  que  la  famille  de  Napoléon 
lui  avait  fait  connaître  les  souffrances  de  l'Empereur  à  Sainte- 
Hélène.  11  l'invitait  à  écrire  en  son  nom  au.x  souverains  alliés, 
notamment  au  prince  régent,  pour  les  prier  d'adoucir  les 
ffueurs  de  son  exil.  Il  se  souvenait  qu'après  Dieu  c'était  â 
Napoléon  qu'on  devait  le  rétabli^sement  de  la  reli{jion  en 
France.  «  Savone  et  Fontainebleau,  ajoutait-il,    ne  sont  que 

(t)  Il  y  était  quettion  d'une  fauive  protcttatîon  de  Marie-Louiie.  Voir  plaa 
fcaut»  cb.  TU. 
{i)  Gcnlz  ajoutait  dans  an  autre  accès  de  franchiie  :  ■  Faites  des  vœux  pour 
lu  France  et  l'Autriche  ne  s'enteadent  jamais!  ■  (Affaires  étrangères.  Vienne, 
398.) 
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dos  erreurs  de  Tesprit  et  des  égarements  de  Tambition  hu- 
maine (1).  •  Cette  noble  et  touchante  intervention  d'un  pon- 
tife qui  avait  été  l'objet  des  plus  indignes  traitements  de 
la  part  de  l'Empereur,  suffit  pour  montrer  ce  que  peut  une 
religion  où  le  pardon  est  considéré  comme  une  vertu.  Pie  VII 
avait  demandé  aux  ennemis  de  Napoléon  une  grâce  qu'ils  re- 
fusèrent. Ils  eurent  tort.  Ces  souverains,  qui  se  disaient  les 
représentants  de  Dieu  sur  la  terre,  qui  parlaient  en  toute  occa- 
sion des  principes  sacrés  et  du  droit  éternel,  oubliaient  que 
leur  premier  devoir  était  la  clémence  et  que  manquer  à  ce 
devoir,  c'était  exposer  leurs  propres  dynasties  aux  périls  d'un 
avenir  plus  ou  moins  éloigné.  Mais  leurs  passions  parlaient 
plus  haut  que  leurs  consciences  ^à;.  Après  avoir  éloigné  pour 
jamais  Napoléon  de  la  France,  ils  allaient  entourer  le  roi  de 
Rome  d'une  surveillance  inquiète  et  jalouse.  L'Angleterre 
s'était  constituée  le  geôlier  du  père:  l'Autriche  se  constituait 
le  geôlier  de  l'enfant. 

r  Voy.  L'tgiis*  tftmMMt  H  le  premier  Empire,  par  le  comte  b'Hacssosville, 
t.  V.  p.  'M7.  —  Le  JifSàiHjt  die  £Mi>''vuj-ç  et  V Abeille  ^Merimiae  oat  publié,  en 
BO\eaibre  ISIT,  une  autie  lettre  .t::ribuêe  J  Pie  VU  «i  adrcsMC  par  lui  • 
AlimnJre.  Apir*  eximeu  de  cette  leiire  et  aprèt  «le  oiinatieiue*  Kcbercbet 
ùite*  À  Rome  p*r Icotremite  trr*  obUjje^nte  Je  Mjr  Celli.  je  me  •«■■•  cooTmiaca 
<fue  cette  pièce  êtjiit  jipoerypke.  ^ Archive*  iiatiouale*.  F^  666S.' 

2  l.e  bruit  cx>urut  plu*  tard  «)u'Ale\kndr«  «urjït  reprocbê  à  Xapoléoa  de  ne 
p>i»  *'ètre  adte*4é  À  U  jeuer^Mite  de  l«  KuMÏe  :  •  il  le  pouvjil.  aurait-il  dit,  cl 
•  il  l'jiTAil  fiit.  il  sertit  peut-^tiv  eacOK  Empcrcor  de>  Fraaçii*.  »  (JtfeMoire* 
^■«  kamme  JTÉUt^  t.  \ll.} 
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CHAPITRE  XI 

LE    DUC    DE    REICHSTADT 
(1818-i820) 

Dans  une  conférence  tenue  à  Paris  le  4  décembre  1817, 
en  présence  du  duc  de  Richelieu,  des  ambassadeurs  d'Espagne 
«t  d'Angleterre,  des  ministres  de  Prusse  et  de  Russie,  le  mi- 
rûstre  d'Autriche  avait  fait,  au  nom  de  sa  Cour,  la  déclara- 
t.ion  suivante  : 

o  s.  M.  l'Empereur,  croyant  qu'il  est  de  l'intérêt  général 
<ie  fixer  le  sort  du  prince  François-Charles,  fils  de  S.  M.  l'ar- 
chiduchesse Marie-Louise,  duchesse  de  Parme,  Plaisance  et 
Ouastalla,  au  moment  où  la  succession  dans  ces  duchés  vient 
d'être  réglée  définitivement  entre  les  six  cours  appelées  par 
l'article  99  de  l'Acte  du  Congrès  de  Vienne  à  prendre  en  con- 
sidération et  à  fixer  les  termes  de  cet  arrangement,  annonce 
aux  cinq  autres  puissances  ses  intentions  suivantes  : 

a  Sa  Majesté  Impériale  et  Royale  Apostolique  s'est  décidée 
à  renoncer  pour  Elle  et  ses  successeurs,  en  faveur  du  prince 
François-Charles  et  de  sa  descendance  directe  et  masculine,  à 
la  possession  des  terres  de  Bohème  connues  sous  le  nom  de 
bavaro-palatines,  possédées  aujourd'hui  par  S.  A.  I.  et  R.  le 
grand-duc  de  Toscane,  lesquelles  terres  devaient,  en  vertu  de 
l'article  101  de  l'Acte  du  Congrès,  rentrer  dans  le  domaine 
particulier  de  Sa  Majesté  Impériale  et  Royale  Apostolique,  à 
l'époque  de  la  réunion  du  duché  de  Lucques  au  grand-duché 
de  Toscane.  La  réversion  de  ces  terres  au  domaine  particulier 
de  Sa  Majesté  Impériale  n'aura,  en  conséquence,  lieu  qu'après 


130 


LE   nOI    DE   ROME. 


le  flécès  du  prince  Fraiiçois-Cliarles,  s'il  ne  devait  point  lais- 
ser de  descendance  directe  et  masculine,  et  dans  le  cas  con- 
traire, après  rcxlinction  de  cette  descendance.  «  Cet  acte 
particulier  avait  donc  conféré  au  Jeune  prince  la  propriété 
éventuelle  de  terres  en  Bohême,  dont  les  revenus  étaient 
estimés  à  cinq  cent  mille  francs  environ.  Mais  le  roi  de  Rome 
ne  devait  posséder  cet  npannfje  qu'après  la  nu^rl  de  Marie- 
Louise.  Pour  le  moment,  celle-ci  était  obligée  de  subvenir  à 
ses  besoins  par  ses  revenus  de  Parme,  Plaisance  et  Guasialla. 

En  attendant  un  titre  et  un  rang,  le  petit  prince  vivait 
auprès  de  son  {frand-père,  sans  prévoir  quel  serait  son  avenir 

Sa  mère  n'avait  d'autre  préoccupation  que  d'écarter  les 
personnes  qni  venaient  de  France  en  Italie  avec  l'intention 
de  l'approcher.  Sa  vigilance  allait  même  plus  loin.  Elle  avait 
su,  entre  autres,  qu'un  sieur  Hennequin  composait  un  ouvrage 
sur  les  campagnes  de  Bonaparte  et  qu'il  avait  rintenlton  de 
l'offrir  à  son  fils.  Lille  lui  fil  défendre  d'en  envoyer  un  seul 
exemplaireà  Parme  (I).  Cependant  elle  était  moins  rigoureuse 
pour  d'anciens  amis,  comme  Méneval,  car  le  30  janvier  1818, 
elle  lui  écrirait  pour  le  remercier  de  ses  vœux.  Elle  se  disait 
parfaitement  heureuse  et  conlente  de  la  situation  dans  laquelle 
elle  se  trouvait  (2).  Sur  ces  entrefaites,  M.  de  Las  Cases 
ayant  écrit  à  Marie-Louise,  il  fallut  que  le  prince  de  Met- 
ternirh  permit  à  la  duchesse  de  répondre  à  celui  qui  avait 
montré  tant  de  fidélité  à  Napoléon  après  sa  chute.  «  Si 
Mme  l'archiduchesse,  lui  «landuit-il,  se  décide  à  écrire  un 
peu  de  lignes  à  M.  de  Las  Cases,  je  me  chargerais  de  lui  faire 
remettre,  ù  son  arrivée  en  Autriche,  la  lettre  de  Sa  Majesté 
par  une  personne  de  confiance  qui  aurait  l'ordre  de  lui 
déclarer  que  Mme  l'archiduchesse,  en  trouvant  du  plaisir  à 
lui  donner  cette  marque  d'intérêt,  exige  de  lui  sa  parole  qu'il 
n'en  fasse  aucun  usage  et  qu'il  tienne  sa  parole  secrète  pour 
tout  le  monde  sans  exception...»  Il  est  peu  probable  que  lin- 
souciantc  duchesse  ail  vu  M.  de  Las  Cases  La  seule  présence 

(I)   Arcbires  det  Affaire!  étrangères. 
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ae  ce  bon  Français  aurait  aufjraenté  ses  remords,  car  elle  en 
avait,  quoiqu'elle  parût  s'en  défendre. 

M.  de  Cararnan  donnait,  le  22  février,  au  duc  de  Richelieu 
quelques  détails  sur  le  fils  de  Marie-Louise  et  sur  son  avenir. 
Il  affirmait  que  lui,  ambassadeur  français,  aurait  été  prêt  à 
faire  à"  M.  de  Metternich  les  plus  vives  représentations,  si  le 
ministère  autrichien  avait  semblé   stipuler  quelque   avantage 
pour  la  descendance  future  du  prince.  «J'ai  la  salisfaclion  de 
pouvoir  vous  assurer  qu'il  n'y  sera  pas  dit  (dans  le  décret 
d'apanage  que  Ton  préparait)  un  mot  de  succession  ni  de  des- 
cendance, et  tout  se   bornera  aux  dispositions  qui   lui  sont 
persoimelles.  «  L'ambassadeur  apprenait  ù  son  gouvernement, 
au  sujet  de  l'eufant  impérial,  une  nouvelle  assez  surprenante. 
«  Il  paraît,  assurait-il,  que  l'intention  est  de  le  réservera  l'état 
ecclésiastique,  mais  on  ne  veut  pas  l'annoncer  d'avance  (1).  » 
Le  duc  de  Richelieu  répondait,  deux  semaines  après  :  "  Les 
nouveaux  détails  que  vous  transmettez  sur  le  projet  d  établis- 
sement dont  la  cour  de  Vienne  s'occupe  pour  le  fils  de  l'ar- 
chiduchesse Marie-Louise,   et  l'intention  qu'on  parait  avoir 
de  le  destiner  à  l'étal  ecclésiastique,  seraient  de  nature  à  nous 
convenir  parfaitement,  n   Le  duc  était  enchanté  de  cette  nou- 
velle, et  voici  pourquoi  :  a  Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à 
des  dispositions  qui  ôleront  à  la  malveillance  un  élément  au- 
c|uel   elle  aurait  peut-être  su  donner  de  la   %aleur..,M  Ainsi 
qu'on  l'avait  fait  jadis  pour  les  fils  des  anciens  rois  francs,  il 
eût  fallu  mettre  le  fils  de  Napoléon  dans  un  cloître,  afin  de 
rassurer  la  France  et  ses  alliés.  A  défaut  d'un  cloître,  on  lui 
donnera  un  palais  dont  les  fjrilles  et  les  murs  serçnl  tout  aussi 
solides  et  aussi  infranchissables.   Mais  pendant  ce  temps,  le 
prince,  poussé  par  ses  instincts  de  race,  manifestait  un  goût 
accentué  pour  tout  ce  qui  était  militaire.  Il  avait  à  peine  sept 
ans,  qu'il  se  plaçait  gaiement  avec  un  petit  fusil  à  la  porte  du 
cabinet  impérial  et  rendait  les  honneurs  aux  personnages  qui 
se  présentaient  chez  son  grand-père.  Il  apprenait  le  manie- 

(1)  Archivei  dei  Affaire»  clrang^res,  Vienne,  1818. 
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ment  des  armes  avec  ardeur.  Quand  on  lui  donna,  pour  le  ré- 
compenser, les  insignes  de  sergent,  il  montra  la  joie  la  plus 
vive  Qoaurait  dit  son  glorieux  père  en  le  voyant  si  empressé, 
dès  l'enfance,  à  témoigner  de  son  goût  et  de  ses  aptitudes 
pour  la  carrière  militaire?  Il  eût  reconnu  son  propre  sang. 
Mais  s'il  avait  vu  Tenfant  impérial  avec  l'uniforme  autrichien, 
iJ  n'eût  pu  longtemps  supporter  un  tel  spectacle.  Ce  qu'il  avait 
voulu  écarter  semblait  s'accomplir.  Son  fils  bien-aimé  devenait 
un  étranger.  ïoulefois  la  douleur  de  Napoléon  eût  trouvé 
quelque  vengeance  dans  l'attitude  des  étrangers  à  l'égard  du 
nouveau  goiivcrnctnent.  On  avait  dit  à  tous  que  la  présence 
de  l'Empereur  sur  le  sol  français  était  la  seule  cause  de  leur 
ressentiment,  et  voila  que,  Napoléon  disparu,  les  alliés  con- 
tinuaient à  se  défier  de  la  Trance  et  du  Roi.  i«  Lord  Wel- 
lington, constatait  Geulz  en  février  1818,  n'a  jamais  aimé  les 
Friuu:ais,  et  je  l'ai  enlcjulu  plus  dune  fois  parler  de  cette  na- 
tion avec  un  sentiment  mal  déguisé  de  liaiue  et  de  mépris.  Il 
regarde  les  efforts  qu'ils  font  pour  se  relever  de  leur  humi- 
liation comme  une  espèce  de  révolte  contre  leurs  vain- 
queurs (1).  iï  L'Autriche  affectait  les  mêmes  sentiments,  et 
M.  de  Caraman,  notre  ambas.-^adour  à  Vienne,  avait  à  endurer 
parfois  de  M.  de  Metternich  des  observations  fort  désagréables 
pour  l'amour-propre  et  l'indépendance  des  Français  (2). 

Marie-Louise  était  enfin  venue  au  mois  de  juillet  passer 
quelques  jours  auprès  de  son  père  el  de  son  fils.  C'était  le 
moment  où  Napoléon,  contraint  par  lAnglelerre  de  se  sé- 
parer du  docteur  O'Méara,  lui  donnait  un  mot  d'introduc- 
tion auprès  de  sa  femme,  el  le  rédigeait  ainsi  :  »  S'il  voit 
ma  bonne  Louise,  je  la  prie  de  lui  permettre  qu'il  lui  baise 
les  mains l  i»  Puis  il  ajoutait  de  vive  voi.v  :  a  Si  vous  voyez 
mon  fils,  embrassez-!e  pour  moi.  n  Et  répétant  le  conseil 
qu'il  ne  se  lassait  jamais  de  donner  :  n  Qu'il  n'oublie  jamais 

(1)  (JKKTSt,  Df-pèrhe»  tnédilei  aus  hofpcdar»  de  Valachic,  —  Il  ne  fnut  pot 
oublier  qnc  loril  Lltnlaiu  diiait  déjà  en  17l>4  :  >  Que  deviendrait  l'Ant>lelerrc  «i 
elle  niait  toiijùiir*  juttr  cnvera  la  France?...  Crai|>Dez,  rcprimeE  la  tnaiion  d« 
Bourbon  !  > 

(S)   Arohivei  de»  Affaires  £irangère<.  Vienne,  «-ol.  399. 
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Iju'il  est  né  prince  français!  j>  Sa  ilernière  recommanda- 
tion était  celle-ci  :  a  Faites  tous  vos  efforts  pour  ra'envoyer 
des  renseignements  authenliqnes  sur  la  manière  dont  mon 
fils  est  élevé,  n  O'Méara  nélait  pas  encore  parti  que  TAu- 
trjche  imposait  un  nouveau  nom  au  fils  de  Napoléon.  Le 
22  juillet,  par  quatre  patentes  impériales,  François  II,  empe- 
reur d'Aulriclie,  roi  de  Jérusalem,  de  Hongrie,  de  Bohème 
et  autres  lieux,  déclarait  se  trouver,  par  suite  de  l'Acte  du 
Congrès  de  Vienne  et  des  négociations  avec  ses  hauLs  alliés, 
dans  le  cas  de  déterminer  le  titre,  les  armes,  le  rang  et  les 
rapports  personnels  du  prince  François-Cliarles-Josepli,  fils 
jje  sa  bien-ainiée  fille  Marie-Louise,  archiduchesse  d'Au- 
(triche,  duchesse  de  I*anne,  Plaisance  et  Guastalla.  L'Empe- 
Teur  lui  donnait  donc  le  litre  de  »  duc  de  Rcichstadt  i'  avec 
icclui  d'Altesse  Scrénissime.  Il  lui  permettait  de  se  servir  d'ar- 
Imoirics  particulières,  savoir  :  de  gueule  à  la  face  d'or,  à  deux 
Jions  passons  d  or,  tournés  à  droite,  Fun  en  chef  et  l'autre  en 
Jpointe,  Técu  oval  posé  sur  un  manteau  ducal  et  timbré  d'une 
•couronne  de  duc;  pour  supports,  deu.\  griffons  de  sable 
tirnics,  becquetés  et  couronnés  d'or,  tenant  dos  bannières  sur 
•ur  lesquelles  étaient  répétées  les  armes  ducales.  Les  griffons 
de  sable  remplaçaient  les  aigles  impériales,  et  la  couronne  de 
jduc,  celle  d  empereur.  Le  duc  de  Heichstadt  devait  prendre 
fang  à  la  cour  d'Autriche  immédiatement  après  les  princes  de 
la  famille  impériale  et  les  archiducs  d'Autriche.  La  seigneurie 
^e  Reichsladt,  située  dans  le  royaume  de  Bohème,  autrefois 
|K>ssession  bavaro-palatine,  et  qui  appartenait  à  l'archiduc 
■Ferdinand,  avait  été  érigée  en  duché  par  les  mêmes  letires 
patentes.  En  même  temps,  l'empereur  accordait  au  nouveau 
iduc  la  jouissance,  sa  vie  durant,  des  terres  bavaro-palalines 
fin  Bohême,  savoir  la  seigneurie  de  Tachlowitz,  la  terre  de 
jGross-Bohen,  les  seigneuries  de  Kasow,  de  Kron-Porzislchen 
ict  Ruppau,  les  seigneuries  de  Plosskowilz,  de  Buschtierad  et  de 
iBeichstadt,  les  terres  de  Misowilz,  Sandau,  Tirnowan,  Schwa- 
iden  et  Swoleniowes,  et  la  maison  numéro  182,  située  au 
iBradschin,  avec  toutes  leurs  appartenances,   meubles,   im- 
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meublss  et  droils  y  attachés.  Les  patentes  ne  qualifiaient  le 
duc  de  Reichstadt  que  sous  le  nom  de  prince  François-Gharlcs- 
Joseph,  Els  de  rarclïiduchesse  Marie-Louise.  On  ne  disait  pas 
un  mot  de  son  père,  comme  si  l'enfant  fut  né  d'un  père  in- 
connu... M.  de  Monlbel,  étonné,  en  parla  plus  tard  au  prince 
de  Melternich,  qui  voulut  bien  lui  répondre  qu'il  fallait,  pour 
juger  une  telle  détermination,  se  placer  dans  la  silualion 
même  et  se  reporter  à  l'époque  où  elle  avait  clé  prise  (I). 
Ainsi  Mctternich  l'engaffeait  â  reculer,  par  la  pensée,  jusqu'A  ' 
l'époque  où  l'Europe  s'était  levée  pour  reconquérir  son  indé- 
pendance et  se  défendre  contre  Napoléon  échappé  de  l'ilc 
d'Elbe.  La  victoire  n'avait  point  apaisé  la  fureur  des  peuples. 
L  Allemagne,  indignée,  regardait  sa  haine  contre  Napoléon 
romme  une  ttyue  de  vertu  qui  devait  unir  les  peuples.  Le  nom 
Je  l'oppresseur  inspirait  à  tous  un  même  sentiment  d'horreur; 
l'Europe  venait  <le  reconnaître  »  combien  il  y  avait  eu  danger 
pour  elle  de  laisser  à  un  guerrier  si  enlreprenanl  le  prestige 
attaché  au  titre  d'empereur  n .  En  donnant  à  tous  les  rois  et 
souverains  créés  par  lui  le  nom  de  Napoléon,  l'empereur  des 
Français  en  avait  fait  une  dénomination  de  dynastie  à  laquelle 
il  attachait  une  signification  de  puissance  et  d'autorité.  «  L'em- 
pereur d'Autriche,  qui  avait  déjà  sacrifié  toutes  ses  affections 
à  la  sûreté  et  au  bonheur  de  ses  sujets,  avait  à  cœur  de  leur 
prouver,  ainsi  qu'à  l'Europe,  que,  dans  aucune  situation,  ses 
sentiments  paternels  ne  l'emporteraient  sur  ses  principes  et 
son  amour  pour  ses  peuples.  »  Remarquez  que  c'est  là  une 
phrase,  pour  ainsi  dire,  stéréotypée.  S'agit-il  pour  François  II 
de  manquer  au.\  engagements  résultant  de  Talliance  entre  la 
France  et  rAulrichc,  ou  aux  promesses  solennelle»  de  l'aU 
liance  de  famille  faite  entre  lui  et  Napoléon,  de  mécounnilre 
les  intérêts  de  sa  fille  et  de  son  petit-fils,  c'est  toujours  en 
vertu  des  principes  et  de  l'amour  pour  ses  peuples.  Il  ôta  donc 
au  jeune  prince  son  nom  de  dynastie,  comme  il  lui  avait 
refusé  le  litre  d  empereur,   u  pour  que,  dès  lors,  des  nom^, 


(1)  Voy.  Mosnu,  p.  104  à  106. 
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tous  consacrés  en  Autriclie,  prouvassent  qu'il   ne  serait  plus 
désormais  qu'un  prince  autrichien  n . 

La  crainte  que  Napoléon  avait  éprouvée,  et  qu'il  venait  de 
manifester  récemment  encore  devant  son  entourage,  semblait 
devenir  une  réalité.  Mais»  qu'on  y  prenne  jjarde;  ce  ne  sont 
!à(jue  des  dehors  fallacieux.  On  se  tromperait  beaucoup  si  on 
leur  atUchait  plus  d'imporlaoce  qu  ils  n'en  méritent.  Sans 
aucun  doute,  le  prince  impérial  ne  s'appellera  plus  Napoléon, 
mai.s  il  gardera  l  amour  de  son  père,  l'amour  de  la  France 
Malgré  les  froids  et  habiles  calculs  de  la  diplomatie  aulri- 
chieiuie,  la  flamme  qui  auime  ce  jeune  cœur  ne  s  éteindra 
•qu'avec  son  dernier  souftte.  On  aura  beau  donner  au  fils  de 
Napoléon  des  maîtres  allemands  et  une  éducation  allemande, 
le  faire  vivre  dans  un  air  et  dans  un  milieu  allemands;  il 
voudra  être  et  il  restera  Français,  tant  il  est  vrai  que  les  liens 
mystérieux  formés  par  Dieu,  sur  le  sol  qui  prend  le  doux  nom 
de  patrie,  ne  se  dénouent  qu'avec  la  mort. 

Le  2  août,  M.  de  Saint-Mars  envoyait  au  duc  de  Richelieu 
le  rescrit  par  lequel  étaient  déterminés  les  nouveaux  noms  et 
titres  du  lîls  de  la  duchesse  de  Parme.  Le  secrétaire  de  lam- 
_    Lassade    française  à   Vienne   en  trouvait  la  rédaction    <^  des 
I   plus  simples  et  des  plus  convenables  <* .  Le  duc  de  Reiclisladt 
était  placé  à  peu  près  dans  la  même  situation  politique  que  le 
duc  de  Leuchlcnberg ,   sans  avoir  aucun  droit  de  souverai- 
neté (I).  Quelques  jours  après^  le  duc  de  Ilichclieu  adressait 
au  baron  de  Vincent,   ministre   plénipotentiaire  d'Autriche, 

Ii'adhésion    du    gouvernemctil    français    à    raccessiori    ilc    la 
duchesse  de  Parme  à  l'Acte  du  Conjjrès  de  Vienne.  11  faisait 
toutefois  remarquer  que  le  youvernemenl  l'admettait  uniquc- 
Oient  par  esprit  de  conciliation,  mais  sans  que  cela  lirai  ù 
fconséquence  pour  les  actes  de  même  nature  qui  pourraient 
lui   être    présentés  à  l'avenir.    Le  chargé  d'affaires  de  Flo- 
rence   M.  de  Fontenay  écrivait  de  son  côté,  à  la  même  date, 
jjjjj  Je  Richeheu,  que  le  {]r;.ii4l-duc  de  Toscane  n'avait  fait 

Hl.     Affaire»    éU-angèrei,    Vienne,  l>*ii'i    — Il  •'neisiait  du  prince  Eugène,  qui 
(~y  ^  la  principauté  d'Eisckicdt  jvcc  le  liue  de  duc  de  Leucklcnberg. 
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aucun  obstacle  à  la  cession  des  terres  bavaro-palatines  au  fils 
tie  Marie-Louise.  Quant -à  la  duchesse  de  Parme,  elle  arait 
paru  «  extrêmement  sensible  «  au  nouveau  titre  qui  venait 
d'être  accordé  à  son  fils.  «  Le  comte  de  Neipperg,  ajoutait 
Fonicnay  dans  la  lettre  de  remerciement  écrite  à  ce  sujet 
à  M.  le  comte  Apponyi  (1),  reconnaît  que  le  titre  actuel 
du  jeune  duc  de  Rcichstadt  est  convenable,  sous  tous  les  rap- 
ports, à  la  naissance  et  au  ran{j  de  ce  prince,  et  qu'on  ne  pou- 
vait rien  l'aire  qui  fut  plus  agréable  à  Mme  la  duchesse  de 
Parme  (2).  n  11  paraît  qu'on  avait  hésité  entre  le  nom  de 
comte  de  Mulltng  et  celui  de  duc  de  Reichstadt.  Mais  la 
duchesse  de  Parme  avait  qualifie  le  premier  nom  «  de  mau- 
vaise plaisanterie  ».  Elle  Irouvait  qu  à  un  fils  d'empereur 
revenait  au  moins  de  droit  le  titre  de  duc.  Ce  titre  que  subit 
le  gouvernement  de  Louis  XVIII,  parut  cependant  séditieux  et 
capable  d'exercer  des  troubles,  puisque  la  police  française  im- 
posa aux  sieurs  Laugier,  parfumeurs  à  Paris,  rengagement 
de  ne  plus  mettre  en  vente,  sous  le  nom  d^Eau  du  duc  de 
Reichstadt,  une  essence  qu'ils  débitaient  autrefois  sous  le 
nom  à.'Eau  du  roi  de  Rome  (3).  Le  29  août,  le  général  Gour- 
gaud,  qui  revenait  de  Tilc  Sainte-Hélène,  adressa  à  Marie- 
Louise  une  lettre  qui  causa  un  certain  trouble  à  Parme  et  à 
Vienne,  les  journaux  anglais  l'ayant  publiée  peu  de  temps 
«près.  La  voici  textuellement.  Elle  est  d'une  authenticité  cer- 
taine et  elle  méj-ite  d'être  connue,  car  elle  imprime  à  la 
mémoire  de  Marie-Louise  une  flétrissure  méritée  : 

»  Madame, 

M  Si  Votre  Majesté  daigne  se  rappeler  I  entretien  que  j'ai 
eu  avec  Elle,  en  1814,  à  Grosboi8(.'i),  lorsque,  la  voyant  mal- 
heureusement pour  la  dernière  fois,  je  lui  fis  le  récit  de  tout 

(1)  Le  comte  Apponyi,  iniiiiitre  d'Autriclie  près  la  cotir  de  ToMtne,  aviit 
n^{;o('ic  nu  nom  île  l'Empereur  l'affaire  dei  lerreB  bavaro-paUlinet  aupri*  «lu 
graïul-iluc. 

(î)  Archives  r|p»  Affaires  étranf't-rei,  Parme,  —  cité  par  L  de  Saîal-Amaiid. 

(8)   Arcliivcs  nalionnics,  F'  088%. 

(4)  CVuil  i  U  ilnto  préciicdu  %k  avril 
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ce  qu'avait  éprouvé  rEinpereur  à  Fontainebleau,  j'ose  espérer 
qu'Elle  me  pardonnera  le  Irisle  devoir  que  je  remplis  en  ce 
moment,  en  lui  (aidant  coiiriailre  que  l'empereur  Napoléon  se 
meurt  dans  les  tourments  de  la  plus  aifreuse  et  de  la  plus 
longue  ayouie.  Oui,  Madame,  celui  que  les  lois  divines  et 
humaines  unissent  à  vous  par  les  liens  les  plus  sacrés,  celui 
que  vous  avez  vu  recevoir  les  hommafjes  de  presque  tous  les 
souverains  de  l'Europe,  celui  sur  le  sort  duquel  je  vous  ai  vue 
répandre  tant  de  larjnes  lorsqu  il  séloifjuait  de  vous,  péril  de 
la  mort  la  plus  cruelle,  captif  sur  un  rocher  au  milicii  des 
mers,  à  deux  mille  lieues  de  ses  plus  chères  affections,  seul, 
sans  amis,  sans  parents,  sans  nouvelles  de  sa  femme  et  de  son 
fils,  sans  aucune  consolation.  De(^ui!i  iiioji  départ  de  ce  roc 
fatal,  j'espérais  pouvoir  aller  vous  faire  le  récit  de  ses  souf* 
frances,  bien  certain  de  tout  ce  que  votre  àme  généreuse 
était  capable  d'entreprendre  ;  mon  espoir  a  été  déçu  :  j'ai 
appris  qu'aucun  individu  pouvant  rappeler  A'otre  époux,  vous 
peindre  sa  situation,  vous  dire  la  vérité,  ne  pouvait  vous 
approcher  ;  en  un  mot,  que  vous  étiez  au  milieu  de  votre  cour 
comme  au  milieu  d  une  prison.  Napoléon  en  avait  jufjé  ainsi. 
Dans  ses  moments  danjjoissc^  lorscpic  pour  lui  donner  quel- 
ques consolations  nous  lui  parlions  de  vous,  souvent  il  nous  a 
répondu  :  «  Soyez  bien  persuadés  que  si  mon  épouse  ne  fait 
aucun  grand  effort  pour  alléger  mes  maux,  c'est  qu'on  la 
lient  environnée  d'espions  qui  renqiéohent  de  rien  savoir 
de  tout  ce  qu'on  me  fait  souffrir,  car  Marie- Louise  est  la 
vertu  même  !  » 

Privé  de  l'honneur  de  se  rendre  auprès  d'elle,  le  génenil 
saisissait  une  occasion  sûre  pour  lui  faire  parvenir  celte  IcUre  , 
il  espérait  qu'il  n'invoquerait  pas  en  vain  la  générosité  de 
son  caractère  et  la  bonté  de  son  cœur.  «  Le  supplice  de  Napo- 
léon, disait-il,  peut  durer  louglcinps  encore.  Il  est  temps  de  le 
sauver.  Le  niomcnl  présent. sendile  bien  favorable  :  les  sou- 
■>  erains  vont  se  réunir  au  congrès  d'xVi.v-la-Cliapelle,  les  pas- 
sions paraissent  calmées.  Napoléon  est  loin  d  être  à  craindre  ; 
il  est  si  malheureux  que  les  âmes  nobles  ne  peuvent  que  s'in- 
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téresser  à  son  sort.  Dans  de  telles  circonstances,  que  Votre 
Majesté  daigne  réflcrchir  à  Teffet  que  produirait  une  grande 
démarche  de  votre  part  ;  celle,  par  exemple,  d'aller  à  ce  con- 
grès, d'y  solliciter  la  Hn  du  supplice  de  Napoléon,  de  supplier 
son  auguste  père  de  joindre  ses  efforts  aux  vôtres  pour  obte- 
nir que  votre  époux  lui  soit  confié,  si  la  politique  ne  per- 
mettait pas  encore  de  lui  rendre  la  liberté.  Lors  même  qu'une 
telle  démarche  ne  réussirait  pas  en  entier,  le  sort  de  Napo- 
léon en  serait  bien  amélioré.  (Juelle  consolation  n'éprouve- 
rait-il pas  en  vous  voyant  agir  ainsi?  Et  vous,  Madame,  quel 
serait  votre  bonheur!  Combien  d'éloges,  de  bénédictions 
vous  attirerait  une  telle  conduite,  que  vous  prescrivent  la 
religion,  votre  honneur,  votre  devoir;  conduite  que  vos  plus 
grands  ennemis  peuvent  seuls  vous  conseiller  de  ne  pas  suivre! 
On  dirait  :  Les  souverains  de  l'Europe,  après  avoir  vaincu 
Napoléon,  l'ont  abandonné  ù  ses  plus  cruels  ennemis;  ceux-ci 
le  faisaient  mourir  du  supplice  le  plus  Ion*;  et  le  plus  barbare  ; 
la  durée  de  son  agonie  le  réduisait  à  demander  des  bourreaux 
plus  prompts.  M  paraissait  oublié  et  sans  secours;  mais  Marie- 
Louise  lui  restait,  et  la  vie  lui  a  été  rendue.  Ah  !  Madame, 
au  nom  de  ce  que  vous  avez  de  plus  cher  au  monde,  de 
votre  gloire,  de  votre  avenir,  faites  tout  pour  sauver  votre 
époux;  l'ombre  de  Marie-Thérèse  vous  l'ordonne!...  Par- 
donnez-moi, Madame,  pardonnez -moi  doser  vous  parler 
ainsi  ;  je  me  laisse  aller  aux  sentiments  dont  je  suis  pénélro 
pour  vous  ;  je  voudrais  vous  voir  la  première  de  toutes  les 
femmes  !...  » 

Cette  lettre,  qui  lui  rappelait  si  éloquemment  ses  devoirs, 
ne  fit  qu'importuner  Marie-Louise.  Elle  ne  lui  causa  aucune 
émotion.  Un  journal  anglais,  inspiré  par  Metteniich,  osa  dire 
que  le  général  Gourgaud  avait  reçu  de  l'argent  à  la  suite  de 
sa  missive,  en  même  temps  que  l'ordre  de  ne  plus  faire  de 
démarches.  Cela  étiit  faux.  En  effet,  le  général  indigné  crut 
devoir  écrire  au  directeur  du  journal  anglais  qui  avait  repro- 
duit le  bruit  mensonger,  ces  quelques  mots  : 
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■  I.ontlre»,  f6  octobre  1818  (1). 

■>  Dans  une  des  colonnes  de  votre  journal  d'aujourd'hui, 
sOus  la  rubrique  d'  «■  Aix-la-Chapelle,  correspondance  particu- 
lière «,  on  lil  :  u  Le  général  Gourgaud,  qui  a  adressé  der- 
nièrement une  lettre  à  Sa  Majesté  larchiduchesse  Marie- 
Louise,  duchesse  de  Parme,  pour  lui  demander  d'user  de 
[  toute  son  influence  près  du  Congères,  en  faveur  de  son  époux 
«t  de  son  maître,  a  reçu  pour  réponse  à  sa  lettre  une  somme 
4i'environ  trente  mille  francs  et,  en  même  temps,  l'ordre  positif 
de  ne  plus,  à  l'avenir,  entretenir  Sa  Majesté  de  ce  sujet.  » 

a  Les  deux  dernières  assertions,  contenues  dans  cet  article 
iont  entièrement  fausses  ;  la  défense  de  tlire  la  vérité  n'est 
pas  et  ne  pouvait  pas  être  la  réponse  de  la  lettre  confiden- 
tielle que  j'eus  Thoiuieur  d'adresser  à  Sa  Majesté  le  29  août 
dernier.  Cette  supposition  même  est  injurieuse  au  caractère 
bien  connu  de  cette  princesse.  Il  n'est  pas  vrai  non  plus  que 
j'aie  reçu  de  présent  ;  je  n'ai  reçu  d'autre  récompense  de 
cette  démarche  que  l'approbation  flatteuse  d'un  certain  nom- 
bre d'hommes  respectables  et  la  satisfaction  qu/,  je  goûte 
d'avoir  satisfait  à  mes  devoirs. 

it  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

«  Le  général  Gourcadd. 

«  N"  2S,  Comptaii-Stre«t,  Bmoswick-Square.  » 

Comme  le  comte  de  Neippcrg  et  Marie- Louise  s'étaient 
aussi  préoccupés  du  général  Gourgaud,  Metlernich  crut  devoir 
écrire  à  ce  sujet  à  Neipperg  lui-même  :  «  Quant  au  général 
Gourgauil,  je  prie  Votre  Excellence  de  dire  à  Sa  Majesté  qu'il 
est  à  Hambourg;  que,  pour  le  moment,  il  ne  peut  pas  se 
rendre  en  Italie...  «  Mclternich  ajoutait  que,  pour  le  mettre 
hors  d'état  de  nuire,  l'Empereur  consentait  à  lui  accorder 
asile  dans  se»  États.  Je  ne  crois  pas  que  Gourgaud  eût  de- 
mandé cet  asile.  Sa  lettre  et  son  attitude  n'étaient  pas  faites 
d'ailleurs  pour  le  lui  assurer  (2). 

^1)    Publiée  par  la  Bibliothitfue  historique,  t.  IV,  p.  201. 

(1)  La  publicalioo  ii  iinparliale  et  «i  lidclc  de  la  Campagne  de  1815,  écrite  \ 
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A  défaut  de  l'épouse  ingrate,  la  mère  de  Napoléon  s^était 
adressée  direclcmenl  et  sans  crainte,  le  1 9  août,  aux  souverains 
réunis  au  congrès  d'Aix-la-Chapelle.  Elle  leur  disait  :  «Mon  fils 
aurait  pu  demander  asile  à  rEnipcreur,  son  beau-père.  Il  aurait 
pu  s'abaïKlouiicr  au  grand  cœur  de  Tcmpcrcur  Alexandre,  don( 
il  fut  jadis  Tami.  11  aurait  pu  se  réfujjier  chez  Sa  Majesté  Prus- 
sienne, qui,  sans  doute,  se  voyant  implorée,  ne  se  serait  rap» 
pelé  que  son  ancienne  alliance.  L'Anfjlctcrre  peut-elle  le  punir 
de  la  confiance  qu  il  lui  a  témoignée?  »  On  objectait  la  raison 
d'État;  mais  cette  raison  avait  ses  limites...  Le  congre* 
d'Aix-la-Chapelle  répondit  que  le  maintien  de  Napoléon 
Bonapnrie  dans  l'île  de  Hulntc-Iiélène  était  nécessaire  au 
repos  de  lEurope,  u  car  c  était  le  pouvoir  de  la  Révolution 
française,  incarné  dans  un  individu  qui  s'en  prévalut  pour 
asservir  les  nations  sous  le  joug  de  l'injustice,  que  les  alliés 
étaient  heureusement  parvenus  à  détruire  «  .  En  conséquence 
on  devait  plutôt  renforcer  qu'atlénucr  les  dispositions  propres 
à  assurer  la  détention  de  l'ex-Empcreur  (I).  Le  protocole 
du  13  novembre  établissait  que  toute  correspondance  avec 
le  prisonnier  de  Sainte- Hélène,  toute  communication  quel- 
conque qui  ne  serait  pas  soumise  à  l'inspection  du  gouverne- 
ment britannique,  serait  regardée  »  comme  attentatoire  à  la 
sûreté  publifjue  et  qu'il  serait  porté  plainte  et  pris  des  me- 
sures contre  quiccinquc  se  rendrait  coupable  d'une  pareille  in- 
fraction (2)  « .  Telle  fut  la  réponse  des  allies.  Ils  n'avaient  d'ail- 
leut*  pas  plus  de  pitié  pour  le  fils  et  conseillaient  secrètement 
de  redoubler  la  surveillance  à  Schœnbrunn.  Cependant  l'Empe- 

Sainto-Hélcne  en  {817,  mvait  cxaipéré  contre  le  général  Gourgaud  le  duc  il«  Wel- 
liii{;too,  4jui  l'avait  poursuivi  de  ta  haine.  Pcndaal  plusieurs  ann6ci,  le  (;riiénil 
eiTu  prutcrit  eit  Europe,  »aii*  pouvoir  rentrer  en  France.  Il  y  revint  aculcnient 
l«  20  mart  1821,  grâce  i  la  bienveillance  de  M.  Fa»(|uicr,  alon  mini«tre  de* 
affaire»  étrangvrct.  Il  ae  défendit  viguurcuaeincnt  en  1827  contre  le*  accu»alion« 
de  Waltcr  Scott  <|ui,  dans  «on  histoir'^  roiiianeK<|uc  de  Ka|>oU'on,  i'.irait  arru»^ 
d'avoir  fait  connailrc  au  gouverneiuent  anglais  les  projets  d'évasion  de  i'l:)in|ie- 
reur.  Il  put  afiinncr  cl  prouver  fjue  le  L'êli'brc  roriiancicr  avait  été  •  le  catoiunilk* 
leur  volontaire  d'un  dcvoueincnl  et  d'une  bdétïlc  irréprochable»  ■. 

(1)   Archives  des  Affaire»  étrangèrei,    Vienne,    1818.  —  Mémoire  de  Pots» 
di  Borgo  au  Concret. 
.  (9}  Affaires  étrangère*,  ibid. 
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rcur  d'Autriche  ne  cachait  pas  son  affection  pour  le  jeuue 
prince  qui  lui  avait  plu  par  son  caractère  aimable  et  franc  (1). 
François  II  était  au  fond  un  bon  père  de  famille.  Lorsque  la 
politique  et  ses  tristes  nécessités  lui.  permettaient  de  s'aban- 
donner à  ses   impulsions    natives,   lorsqu'il    se    croyait  libre 

I  de  montrer  que  la  raison  d'État  n'étouffait  pas  en  lui  la 
bonté,  il  était  ^TaimcnL  affectueux  pour  cet  être  si  intéres- 
sant, si  délaissé  et  que  1  Europe,  toujours  inquiète,  redoutait. 
Aussi  lui  avait-il  permis  de  venir  s  installer  auprès  de  lui,  dans 
son  propre  appartement.  De  même  qu'autrefois  le  roi  de 
Rome  jouait  dans  le  cabinet  de  Napoléon  et  par  ses  grâces 
enfantines  déridait  le  front  sévère  de  l'Empereur,  ainsi  au- 
jourd'hui, celui  qu'une  politique  implacable  avait  appelé  n  le 
duc  de  Reichstadt  »    ne  craignait  pas  de  troubler  les  graves 

1  occupations  du  souverain  de  rAutriche.  Il  lui  adressait  sou- 
vent de  ces  questions,  naïves  en  apparence,  et  qui  donnent 
tant  à  penser. 

M.  de  Monlbel  raconte  à  ce  propos  que  le  fils  de  Napoléon, 
s'approcbant  un  jour  de  l'empereur  François  II,  lui  dit  tout  j\ 
coup  d'un  air  préoccupé  : 

.  Mon  grand-papa,  n'cst-il  pas  vrai,  quand  j'étais  i\  Paris, 
que  j'avais  des  pages? 

—  Oui,  je  crois  que  vous  aviez  des  pages. 

—  N'est-il  pas  vrai  aussi  que  l'on  m'appelait  le  roi  de 
Rome  ? 

—  Oui,  l'on  vous  appelait  le  roi  de  Rome. 

—  Mais,  mon  grand-papa,  qu'est-ce  donc  être  roi  de  Rome?" 
Ici,  l'empereur  François,   qu'on   accuse   un   peu   trop   de 

manquer  d'esprit  de  repartie,    fit  une  réponse  judicieuse  : 
»  Mon  enfant,  quand  vous  serez  plus  âgé,   il   me  sera  plus 

(1)  En  présence  de  ce  rapprochement  du  roi  de  Rome  ei  de  François  II, 
rorament  no  pai  rappeler  le  faii  que  si^junlt^  M.  Alhteri  ^'alu)al  dann  le  tome  Ili 
Af  Napoléon  el  Alexandre  P',  lors  do  l'enlrcvuc  «le  Dresde  <>n  1812?  L'Empereur 
i*»h  remarque  l'al^eDOe  de  t'itt-ritier  prétomptif  de  1.i  couronne  d'Aulriclie, 
l'archiduc  Ferdinand,  et  comme  m  betie-mèrc  ■'cxcutiiit  de  ne  l'avoir  point 
>meué|  en  alléguant  ta  jeuoe6sc  et  la  timidité,  Napoléon  »'était  écrié  :  ••  Vous 
■  ~-    -n'a  me  le  donner  pendant  un  an,  et  vou»  verrez  comme  je  le    dégour- 
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facile  de  vous  expliquer  ce  que  vous  demandez.  Pour  le  mo- 
ment, je  vous  dirai  qu'à  mon  titre  d'empereur  d'Autriche  je 
joins  celui  de  roi  de  Jérusalem,  sans  avoir  aucune  sorte  de 
pouvoir  sur  cette  ville...  Eh  bien,  vous  étiez  roi  de  Rome 
comme  je  suis  roi  de  Jérusalem.  «  L'enfant  regarda  son  grand* 
père,  réfléchit  et  se  tut.  Il  avait,  mal(jré  la  simplicité  de  ses 
huit  ans,  compris  que  son  titre  n'était  qu'un  titre  éphémère  et 
que  cette  ville  de  Rome,  dont  on  lui  avait  déjà  tant  parlé,  ne 
lui  appartenait  pas.  C'était  sans  doute  pour  cela  qu'on  lui  avait 
cherché  un  autre  nom...  Il  suivait  son  grand-père  à  Vienne 
aussi  bien  qu'à  Schrenbrunn,  et  il  le  charmait  par  sa  viva- 
cité et  son  adresse.  Le  prince  impérial  n'aimait  pas  à  être 
traité  en  enfant.  A  ses  premières  leçons  d'équitalion,  on  lui 
avait  amené  un  tout  petit  cheval.  Il  refusa  de  le  monter.  «  Je 
veux,  dit-il,  un  grand  cheval  comme  celui  de  papa  pour  aller 
à  laguerre!"  Un  autre  fait  montre  encore  le  sentiment  précoce 
que  le  fils  de  Napoléon  avait  de  sa  dignité.  L'ambassadeur  de 
Perse  Abdul-Hassan-Chan  était  venu,  à  la  Cour,  offrir  à  lEm- 
pereur  et  à  l'Impératrice  des  présents  de  la  part  du  Schah 
Le  jeune  prince  le  rencontra  chez  le  peintre  Lawrence  et 
l'entendant  converser  bruyamment  avec  son  gouverneur,  le 
comte  de  Dtelrichslein,  sans  se  prcoceuper  de  lui,  il  dit  tout  à 
coup,  avec  une  gravité  comique  qui  fit  sourire  tout  le  monde  : 
•  Voilà  un  Persan  bien  vif!  Il  parait  que  ma  présence  ne  lui 
cause  pas  le  plus  léger  embarras.  » 

Le  duc  de  Eieichsladt  —  puisque  désormais  le  prince  va 
s'appeler  ainsi  —  avait  terminé  à  huit  ans  ses  études  prépa- 
ratoires aux  études  classiques.  Il  savait  déjà  très  bien  le  fran- 
çais, un  peu  d'italien  et  d'allemand.  A  dater  de  ce  moment,  il 
aborda  avec  son  maître  Mathieu  Collin  les  études  classiques 
et  les  langues  anciennes.  L'enfant  s'appliquait  à  ces  nouvelles 
éludes,  mais  sans  ardeur.  H  se  sentait  attiré  davantage  parles 
sciences  militaires,  dont  on  commençait  à  l'entretenir.  Sous 
la  surveillance  du  colonel  Schindier  et  du  major  Weiss,  il  fit, 
si  l'on  en  croit  le  capitaine  Foresli,  de  rapides  progrès.  Il 
allait  lui-même  au-devant  des  questions,  cherchant  à  mériter 
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</e  favorables  suffrages  et  à  se  faire  heureusement  apprécier. 
Celle  qui  aurait  dû  être  là,  jouissant  de  sa  présence  et  de  ses 
entretiens,  de  ses  plaisirs  et  de  ses  études,   se  bornait  à  de- 
mander quelquefois,  par  lettres,   des  nouvelles  de  sa  santé. 
Un  jour,  elle  apprend  qu'il  a  la  rougeole,  et  elle  s'en  inquièle. 
Lorsqu'elle  sait  que  celte  maladie  est  terminée,  elle  en  rend 
grâces  au  Ciel.  Elle  ne  se  dit  pas  que  d'autres  qu'elle  se  sont 
installés  au  chevet  du  petit  malade.  Non,  elle  n'a  qu'une  pen- 
sée, une  pensée  singulière.   En  remerciant  Dieu  d'avoir  pré- 
servé son  fils,  elle  constate  que  c'est  un  bonheur  pour  lui 
^Hl^avoir  eu  la  rougeole  à  son  âge,  car  <>  au  moins  n'aura-t-il  pas 
^■es  inquiétudes  que  j'ai  de  cette  contagion,   n'ayant  jamais 
eu  cette  maladie,  qui  est  bien  dangereuse  pour  les  grnnfles 
personnes  (1)  "  .   Marie-Louise  continuait  à  faire  preuve  d'un 
surprenant  oubli  au  sujet  de  son  passage  en  France  comme 
impératrice.   Il  semblait  vraiment  que  Napoléon  et  l'Empire 
n'eussent  point  existé  pour  elle.  Le  comte  de  Dilloa,  iiiiuistre 
^—^  de  France  à  Florence,  informait  le  marquis  De^^solcs,  i\  la  date 
^P  du  13  mars  ISlfl*,  que  la  duchesse  de  Parme  s'était  beaucoup 
préoccupée,  à  sa  réception,  de  la  santé  du  Roi.  Elle  avait  fait 
aussi  de  nombreuses  questions  sur  la  famille  royale,  évitant 
dans  sa  conversation  de  rappeler  tout  ce  qui  pouvait  se  ratta- 
,       cher  au  temps  qu'elle  avait  passé  en  France,    •  comme  un 
^B  songe  dont  elle  fuyait  le  souvenir" ...  De  son  côté,  et  quchpies 
^m  jours  après,  le  marquis  de  Caraman  écrivait  qu*il  était  irnpos- 
^^  sible  de  mettre  plus  do  mesure  et  de  prudence  que  l'arcliidu- 
chesse  Marie-Louise,  dans  une  position  aussi  délicate.    "  En 
toutes  les  circonstances,  on  ne  retrouve  jamais  que  la  duchesse 
de  Parme.  Le  comte  de  Neipperg  la  seconde  bien  franchement 
dans  la  marche  qu'elle  a  adoptée.    Toutes   les  leiitalivcs  (pii 
ont  pu  être  faites   pour  rappeler  d'anciens  souvenirs  ont  été 
écartées  avec  soin.  "  Le  marquis  de  Caraman  ajoutait  que  Bo- 
logne était  un  foyer  des  plus  actifs  où  se  rassemblaient  ceux 
qui  conservaient  de  coupables  espérances.    •  L'archiduchesse 


^1}  Cornspcndance  de  Marie-Louise. 
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Marie-Louise  en  a  eu  la  preuve  à  son  dernier  passage.  EUle 
avait,  par  prudence,  ordonné  que  ses  chevaux  l'altendissenl 
bors  de  la  ville.  Aussitôt  qu'on  l'a  su,  une  foule  de  gens  très 
bien  mis  se  sont  postés  de  ce  côté,  et  les  cris  les  plus  séditieux 
appelaient  haiiteinent  pour  leur  empereur  celui  que  iKutope 
enlière  a  repoussé.  Cette  scène  a  été  tellement  scandaleuse  et 
$i  embarrassante  pour  rarchiduchesse,  qu'elle  a  pris  la  réso- 
lution de  ne  plus  passer  par  Bolo^jnc  (I).  » 

Cependani,  la  duchesse  de  Parme  aurait  voulu  suivre  à 
Rome  l'empereur  François  qui  devait  s'y  rendre.  Mais  celui- 
ci,  redoutant  quelque  aventure  pareille  à  celle  de  Bolojjne, 
s'y  refusa.  Le  comte  de  Dillon  s'étonnait  du  désir  de  la 
duchesse,  car  «  dans  un  temps  où  la  famille  de  Bonaparte 
se  trouvait  en  présence  de  la  sienne,  toute  la  prévoyance 
humaine  n'aurait  pu  lui  éviter  des  moments  très  embarras- 
sants » .  Déconseillée  par  son  père,  la  duchesse  renonça  à  son 
voyage  à  Rome  et  pour  son  retour  à  Parme  —  elle  était  à 
Sienne  au  coiiuncncenienl  d'avril  —  cJioisit  la  route  de  Pistoia 
à  Moilène,  moins  fréquentée  que  celle  d'Arrezzo,  car  elle  crai- 
gnait une  nouvelle  manifestation.  11  parait  qu'elle  aurait  ré- 
pondu A  ceux  qui  l'avaient  acclamée,  lorsqu'elle  traversait 
Bologne  :  «  Gardez  cet  enthousiasuic  pour  votre  légitime  sou- 
verain; il  ne  peut  que  me  déplaire!  t*  Les  cris  de  «  Vive  Napo- 
léon !  Il  l'avaient  fort  irritée.  Quant  si  M.  de  Neipperg,  il  n'avait 
pu  dis-simuler,  lui  aussi,  une  violente  colère.  La  dncliesse  et 
ses  courtisans  redoutaient  une  révolution  avec  autant  d'effroi 
que  les  diplomates  autrichiens  eux-mêmes.  Dans  une  dépêche 
de  Metternich  au  baron  de  Lebzeltcrn,  ministre  d'Autriche 
près  la  cour  de  Russie,  en  date  du  îiU  septembre  1819,  il  était 
dit  «  que  l'esprit  de  vertige  et  de  révolution  menaçait  d'un 
bouleversement  total  les  trônes,  les  gouvernements  et  toutes 
les  institutions  n  .  Il  était  donc  nécessaire,  suivant  Metternich, 
pour  toutes  les  cours  allemandes  de  se  bien  concerter.  Les 
conférences  de  Carlsbad  avaient  réalisé  en  principe  ce  qui| 


(1)  Arcluve*  dei  Affaires  élrang^rei,  Fîffniu,  vol.  400. 
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peu  de  mois  auparavant,  n'eût  point  été  compris.  Les  mesures 
«le  précaution  adoptées  à  Carlsbad  avaient  été  converties 
*n  lois  parla  diète  fédérale  le  20  septembre,  et  Ton  espérait 
<|ue  le  ministère  français,  s'inspirant,  lui  aussi,  de  leur  esprit, 
cesserait  de  ménager  tous  les  partis,  sous  peine  de  compli- 
cations extérieures  (1). 

On  redoutait  surtout  en  Aulriclie  l'éventualité  de  la  mort  de 
Louis  XVIIl  et  des  crises  qui  la  suivraient.  Rendant  compte 
d'une  conversation  avec  Melternich,  M.  de  Caraman  écrivait 
le  29  novembre  1819  au  marquis  Dessoles  :  <  Le  prince  ac 
m'a  pas  dissimulé  qu'il  croyait  que  la  mort  du  Roi  serait  l'épo- 
que où  tous  les  partis,  comprimés  et  dissimulés,  chercheraient 
à  reprendre  de  linfluence  et  ranimeraient  tous  leurs  moyens. 
Il  ne  voit  de  dangereux  parmi  ces  partis  que  le  reste  de  celui 
qui  tient  encore  aux  lîonaparte,  celui  qui,  parmi  les  militaires, 
appelle  le  prince  Eugène,  et  enfin  celui  qui  désire  la  réunion  de 
la  France  aux  Pays-Bas,  sous  le  prince  d'Orange.  Le  ])rcmicr 
de  ces  partis  chercherait,  à  ce  que  croit  le  prince  de  Metter- 
nich,  à  exciter  quelque  mouvement  en  faveur  du  jeune  duc 
de  Reichstadt;  mais  il  m'a  fait  observer,  en  même  temps, 
combien  toutes  ces  idées  seraient  faciles  A  déjouer,  parce 
qu'elles  seraient  repoussées  aussitôt  que  connues,  l'Autriche 
étant  bien  loin  de  s'engager  dans  une  question  aventureuse, 
aussi  éloignée  de  ses  principes;  et  que,  d'ailleurs,  elle  ne  peut 
pas  se  dissimuler  qu  en  se  prêtant  le  moins  du  monde  à  une 
démarche  aussi  coupable,  loin  d'être  soutenue  par  aucune 
puissance,  elle  éveillerait  l'inquiétude  et  la  jalousie  de  toutes 
et  compromettrait  pour  un  succès,  rien  moins  que  probable, 
toutes  les  chances  de  sa  tranquillité  et  peut-être  rexislence 
de  toute  la  monarchie.  Le  prince  de  Metternich  a  analysé 
ensuite  avec  moi  les  chances  plus  ou  moins  favorables  dont 
pouvait  se  flatter  le  parti  militaire,  soit  en  mettant  en  avant 
le  prince  Eugène,  soit  en  se  scr\ant  delà  popularité  du  prince 
d'Orange.  11  voit  peu  «le  probabilités  ti  ce  que  le  premier  ob- 


(1)  Arcbivei  des  AtTairct  éUaDgèrei.  Tienne,  vol  '»00, 
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lieane  quelque  succès,  mais  il  n^eel  pas  aussi  rassuré  sur  les 
facilités  que  trouverail  le  second.  "  Le  marquis  de  Caramai' 
demandait  à  M.  Pasquier  si,  en  cas  de  succession  léfjilinie, 
l'Europe  aurait  un  nouvel  homniajje  à  rendre  au  Roi.  Dans  le 
cas  contraire,  les  ministres  étrangers  se  tiendraient  à  l'écart 
et  attendraient  des  instructions.  Une  réunion  des  souverains 
sifjnâlaires  du  traité  de  Chaumont  aurait  lieu,  au  premier 
moment  favorable,  pour  statuer.  D'ailleurs,  le  prince  de  Met- 
ternich  était  prêt  à  s'occuper  de  cette  affaire.  M.  Pasquier, 
ministre  des  affaires  élrangères,  écrivil  alors  à  M.  deCaraman 
une  lettre  importante.  Il  venait  de  converser  avec  le  Roi  sur  la 
situation.  Louis  XVlll  parlait  lui-même  froidement  de  léven- 
lualtté  de  sa  mort.  Il  disait  que  ule  mort  saisit  le  vifn ,  etque 
la  politique  des  souverains  était  de  déjouer  le  complot  des 
amhitieu.Y.  «•  Mon  successeur,  affirmait  le  Roi,  doit  naturelle- 
ment être  à  l'instant  reconnu  au.x  Tuileries,  dans  Paris  et  dans 
toute  la  France.  >»  Les  ministres  étrangers  devaient,  eux  aussi» 
reconnaître  le  nouveau  roi  et,  si  une  révolte  contre  l'autorité 
légitime  éclatai  (,  intervenir  aussitôt  «en  montrant  aux  fac- 
tieux 1  Europe  entière  prête  à  fondre  encore  une  fois  sur  la 
France  »<!...  M.  Pasquier  répondait  que  u  les  puissances 
avaient,  sans  perdre  de  temps,  intérêt  à  donner  à  leurs  mi* 
nistres  des  instructions  éventuelles  dans  ce  sens  o  .  il  priait 
M.  de  Caraman  de  renouer  une  conversation  avec  le  prince 
de  Melternich  et  de  lui  faire  comprendre  que  c'étaient  là  ses 
réflcvions  personnelles  (I). 

Pendant  ce  temps,  par  une  coïncidence  curieuse,  Napoléon 
était  préoccupé,  lui  aussi,  de  la  triste  éventualité  de  sa  fin. 
■  Ma  forte  constitution  fait  un  dernier  effort,  après  quoi  elle 
succombera.  Je  serai  délivré,  disait-il  à  Marchand,  et  vous 
le  serez  aussi...  n  Mais  il  ne  voulait  pas  mourir  sans  les  se- 
cours de  la  religion.  A  sa  demande,  le  cardinal  Fesch  était  allé, 
l'année  précédente,  à  une  audience  du  cardinal  Consalvi, 
pour  lui  annoncer  que  l'Empereur  et  sa  suite  s'attristaient  de 


(1)  Archnrei  de«  Affairei  étranp.èret.  Vienne,  vol.  V00« 
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n'avoir  point  encore  de  prêtre  à  Sainte-Hélène.  Ils  désiraient 
que  le  gouvernement  britannique  mit  Bn  à  cette  déplorable 
lacune.  Le  Pape,  très  ému,  avait  donné  des  ordres  pour 
entamer  une  négociation  pressante  à  ce  sujet.  Ce  n'est  qu'à  la 
fin  de  septembre  1819  que  tes  abbés  Buonavita  et  Vignal 
parvinrent  à  Longwood.  Ainsi,  depuis  son  arrivée,  en  1815, 
dans  cette  ile  maudite,  c'est-à-dire  depuis  plus  de  quatre  ans, 
Napoléon  n'avait  pas  entendu  une  seule  Fois  la  messe.  C'est  à 
quoi  n'avaient  pensé  ni  la  catholique  Aulriche,  ni  l'Angle- 
terre, ni  aucun  des  commissaires  étrangers  chargés  de  garder 
celui  qui  avait  signé  le  Concordat  de  1801.  L  homme  qui 
avait  fait  revivre  les  splendeurs  du  culte  dans  l'antique  catlié- 
drale  de  Paris  et  dans  toutes  les  églises  de  France  se  conten- 
tait maintenant  d'un  petit  autel  dressé,  le  dimanche,  dans  la 
modeste  salle  à  manger  de  Longwood.  Privé  de  tout  ce  qui 
pouvait  adoucir  un  e.xil  aussi  aff'reu.v  que  le  sien,  séparé  de 
celle  femme  et  de  cet  enfant  qu'il  avait  en  vain  redemandés 
à  ses  vainqueurs,  oublié  de  la  terre  qu'il  avait  emplie  du 
Fracas  de  ses  armes  et  de  la  gloire  de  son  nom,  il  cherchait 
et  trouvait  quelque  consolation  dans  la  religion,  qui ,  seule, 
reste  fidèle  à  l'inforlune. 
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A  la  fin  de  l'année  I81i),  le  cab'met  de  Vienne  avait,  comme 
je  Tai  indiqué  plus  haut,  inlciTogé  secrètement  les  grandes 
puissances  pour  savoir  quelles  seraient  la  situation  de  la  France 
à  la  mort  de  Louis  XVlll  et  la  conduite  qu'il  importerait  de 
tenir  lors  de  ce  grave  événement.  Sans  affirmer  que  Ihj-po- 
thèse  d'une  régence  avec  Napoléon  II  se  lût  de  nouveau  pré- 
sentée à  l'esprit  de  Melternich,  il  est  cependant  certain  que 
divers  mouvements  favorables  à  la  cause  du  duc  de  Reichstadt 
avaient  du,  depuis  longtemps,  attirer  sou  attention.  Ainsi,  au 
mois  de  juin  1817,  sous  le  prétexte  de  la  pénurie  des  subsis- 
tances et  de  la  cherté  progressive  du  pain,  une  tentative  de 
révolte  s'était  produite  à  Lyon,  mais  elle  avait  été  aussitôt 
comprimée.  Dans  une  commune  avoisinuntc,  à  Sajnt-(jeuis- 
Laval ,  le  capitaine  Oudin  s'était  emparé,  avec  quelques 
hommes,  de  la  caserne  de  la  gendarmerie,  et  avait  proclamé 
Napoléon  II  empereur.  Dans  sept  autres  conununes,  le  dra- 
peau blanc  avait  été  abattu  et  les  bustes  du  Roi  brisés. 
Quelques  troupes  eurent  raison  des  factieux.  De  nombreuses 
arrestations  furent  opérées,  une  soÏKaalaiue  d'individus  con- 
damnés à  la  déportation,  à  l'emprisonnement,  et  quelques- 
uns  à  mort,  parmi  lesquels  le  capitaine  Oudin.  Les  soldats  qui 
avaient  été  chargés  de  l'exécution  des  condamnés  se  livrèrent, 
sous  l'excitation  d'un  de  leurs  chefs,  à  des  violences  abomi- 
nables qui  produisirent  la  plus  douloureuse  impression  dans 
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(a  région  lyonnaise  (1).  Elles  causèrent  en  France  de  vives 
inquiétudes  qui  se  propagèrent  jusqu'à  l'étranger.  Aux  menées 
bonapartistes  s'ajoutèrent  bientôt  des  menées  ultra-royalistes 
et  des  complots  fomentés  par  les  libéraux  qui,  accusant  le 
gouvernement  d'être  l'œuvre  des  alliés,  revendiquaient  le 
drapeau  tricolore.  Là  où  leurs  intrigues  étaient  le  plus  à  re- 
douter, c'était  dans  la  zone  comprise  entre  Lyon,  Grenoble  et 
Dijon.  Les  villes  induslrielles  du  Lyonnais,  du  Dauphiné  et  de 
la  Franclie-Gomté  témoignaient  une  vive  synqjatbie  aux  mé- 
contente, qui  se  recrutaient  de  préférence  parmi  les  anciens 
officiers  supérieurs  de  l'Empire.  La  Fayette,  Manuel,  Benja- 
min Constant,  d'Argenson,  Laffilte  étaient  leurs  principaux 
inspirateurs.  Grâce  à  une  surveillance  très  vigilante  et  à  la 
dénonciation  d'un  sieur  Tiriot,  la  conspiration  dite  «  de  l'Est™ 
devait  échouer.  On  arrêta  un  certain  nombre  de  suspects, 
mais  ils  furent  acquittés  par  la  cour  de  Uiom,  faute  de 
preuves  suffisantes  (2).  Toujours  esl-il  que  la  situation  du 
gouvernement  n'était  pas  très  solide,  ou  du  moins  ne  semblait 
pas  telle.  On  craignait  donc  à  l'extérieur  que,  si  Louis  XVIII 
venait  à  mourir  subitement,  il  n'y  eut  des  troubles  en  France 
et  des  tentatives  sérieuses  pour  substituer  un  nouvel  empire 
à  la  monarchie. 

Il  faut  reconnaître  que  nous  n'étions  pas  brillamment 
représentés  à  Télranger.  A  Vienne,  entre  autres,  lamhassa- 
deur  français,  le  niar(|uis  de  Cararaan,  ne  paraissait  pas  à  la 
hauteur  de  sa  tâche.  Celait  le  même  homme  qui,  étant  à 
Berlin  lors  de  la  défaite  de  Waterloo,  avait  eu  l'idée  malheu- 
reuse de  convier  le  corps  diplomatique  à  aller  féliciter  avec 
lui  la  maréchale  Blilcher,  au  sujet  des  succès  de  son  mari  (3). 
Cette  démarche  déplorable  montre  ce  que  valaient  son  tact  el 
son  esprit  d'à-propos.  Or,  le  ministre  des  affaires  étrangères, 
M.  Pasquier,  lui  avait  donné  mission  de  vérifier  si  le  mémoire 

(1)  PuQVïKH,  Mémoires,  l.  IV,  p,  17U. 

(î)  Voir  pour  lei  délaiU  le»  Mémoires  de  Pait/uîer,  l.  IV,  p.  389  à  400. 
—  Voir,  ftatsim,  l'ouvrage  de  M.  CoiLtOH,  Les  complots  mUitaires  sous  la  /(«»• 
laui^tion,  Pion,  1895. 

(3}  Voir  mon  ouvrage  sur  Le  maréchal  Ner,  ch    lu,  p.  70,  77. 
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adressé  par  le  cabinet  de  Vienne  aux  autres  puissances  était 
exact,  tout  en  prenant  les  plus  strictes  précautions  pour  éviter 
que  ces  investifjations  fussent  connues.  M.  de  Carainan  crut 
plus  habile  d'en  converser  directement  avec  M.  de  Metter- 
nich  et  lui  demanda  —  comme  je  l'ai  déjà  relevé  —  quelle 
serait  ratlilude  de  l'Europe  en  pareille  occurrence.  Metter- 
nich,  qui  parlait  toujours  en  son  nom,  repondit  qu'elle  ferait 
respecter  les  conditions  du  traité  de  Chauraont.  «  Sa  Majesté, 
rapporte  M.  Pasquier,  fut  très  frappée  de  l'astuce,  de  la  per- 
fidie du  langage  de  M.  de  Mettcrnich  et,  en  même  temps,  de 
la  simplicité  de  M.  de  Caraman,  qui  ne  semblait  pas  s'en  être 
aperçu  (1).  "  Le  Hoi  n  admettait  pas  que  les  ministres  étran- 
gers eussent  besoin  de  nouvelles  instructions  en  cas  de  sa 
mort,  attendu  que,  d'après  Taxiome  même  de  la  monarchie, 
"  le  Roi  ne  meurt  jamais  en  France  "  .  Il  rédigea  même  à  ce 
sujet  une  note  précise  et  digne,  comme  tout  ce  qui  sortait  de 
sa  plume.  Le  ministre  des  affaires  étrangères,  dans  sa  réponse 
à  M.  de  Caraman,  inséra  la  plus  grande  partie  de  cette  note 
en  la  lui  indiquant  comme  texte  du  langage  à  tenir,  sans  en 
mentionner  la  source.  Malheureusement,  la  discrétion  de 
l'ambassadeur  ue  put  tenir  à  pareille  épreuve.  •  On  savait 
déjà,  et  il  a  été  prouvé  depuis,  qu'il  ne  pouvait  rien  cacher 
à  M.  de  Nfetternicb.  Il  lui  remit  donc,  sur  sa  demande,  une 
copie  de  la  partie  de  la  dépêche  contenant  le  texte  même  de 
la  note  rédigée  par  le  Roi.  Cette  copie  fut  mi»e  sous  les  yeux 
de  lempereur  d  Autriche  (2).  On  affecta  à  Vienne  d'en  être 
dans  la  plus  grande  admiration.  M.  de  Metternich  ne  crai- 
gnit pas  de  mettre  la  crédulité  de  M.  de  Caraman  à  une  nou- 
velle épreuve,  en  lui  persuadant  que  les  principes  de  celte 
note  devaient  fournir  la  maliére  d  une  communication  que  la 
France  adresserait  à  toutes  les  cours.  L'Autriche  ee  ferait  un 
devoir  de  l'appuyer  ;  ce  serait  l'occasion  que  chacun  saisirait 
pour  adresser  des  instructions  communes  à  leurs  légations  et 
ambassades  à  Paris.  Ainsi,  quand  le  Roi  avait  pris  le  soin  de 

(i)  Memoiret  Je  Poâquier,  t.  IV,  p.  160. 

(S)  ArchiTCi  de»  Affairei  étrangère*.  V  tune,  8  février  18tO. 
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montrer  lui-même  que  la  qucslion  ne  devait  pas  être  exami- 
née, puisqu'elle  clail  résolue  à  l'avance,  on  lui  proposait  de 
la  faire  traiter  ex  professa  par-devant  et  par  tous  les  cabinets 
de  l'Murope  (1).  »  Cette  conduite  de  M.  de  Meltcrnich  prouvait 
combien  il  tenait  à  démontrer  le  peu  de  stabilité  de  la  France 
et  combien  ce  pays  avait  besoin  de  sa  protection.  Il  avail 
peut-être  d'autres  pensées  en  tête,  notamment  celle  de  faire 
servir  le  duc  de  Reichstadt  à  sa  politique,  comme  un  iiiAtru- 
menl  placé  entre  ses  mains  pour  flatter  ou  réduire  à  v<»lonlé 
les  prétentions  de  tel  ou  tel  parti...  Toujours  est-il  que  M.  Pas- 
quier  répondit,  le  24  mars  1820,  à  M.  de  Caraman  qu'il 
regrettait  l'usage  fait  par  lui  de  la  note  de  Louis  XVllI.  «*  Le 
Roi,  disait-il,  ne  peut  douter  des  droits  de  Iliéritier  de  la 
Couronne,  ni  demander  aux  cours  étranffères  que  leurs  mi- 
DÎslres  reconnaissent  son  successeur  légitime  (2).  »  H  fallait 
donc  laisser  les  choses  en  l'état...  Il  subsistait  cependant  de 
celte  affaire  un  fait  curieu.x,  c'est  que  rAutriche,  qui  s'était 
si  souvent  fait  (jloire  d'avoir  contribué  au  retour  de  la  monar- 
chie légitime,  paraissait  soumettre  officiellement  au  consen- 
tement de  1  I{urope  la  reconnaissance  de  la  succession  directe 
au  trône  en  France,  et  laissait  même  prévoir  certaines  compli- 
cations procliaine.s. 

Louis  XVlll  n'avait  point  pour  Marie-Louise  l'antipalliie 
qu'il  témoi{;nait  ouvertement  à  tous  les  membres  de  1  an- 
cienne famille  impériale,  il  est  vrai  que  la  duchesse  de  Parme 
saisissait  toutes  les  occasions  pour  témoigner  humblement 
à  la  cour  de  France  son  zèle  et  sa  déférence.  M.  de  Neipperg 
faisait  d'ailleurs  bonne  garde.  Ainsi,  le  17  mai  1820,  il 
informait  son  maître  des  menées  bonapartistes  qu'il  avait  su 
prévenir.  Un  individu,  nommé  Vidal,  avait  voulu  reinetlre  à 
Marie-Louise  une  lettre  de  Joseph  Bonaparte.  Un  autre  émis- 
saire, nommé  Garret,  devait  dire  à  la  duchesse  de  Farme,  de 
la  part  du  roi  Joseph  :  •>  Le  Hoi  prie  Votre  Majesté  de  con- 
server sa  santé.   C  est  la  plus   chère  espérance  de  TEmpe- 

(l)   llSèmoiret  de  Pasijuier,  1.  IV,  p.  361. 

(S)   Arciiive*  de*  AfTairei  dtranQi'ro*,  Yieéine,  1820,  vol.  40L 
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reur.  Vous  êtes,  Majesté,  le  seul  soutien  de  sou  Bis,  qui  ne 
sera,  à  ce  qu'espère  le  Roi,  ni  cardinal,  ni  archevêque.  Il  a  de 
très  fortes  raisons  de  croire  que  le  père,  la  mère  el  le  fils 
seront  enfin  réunis  (I)-.  »  Naturellement,  on  avait  empêche 
!e  sieur  Carret  de  transmettre  cet  avis  à  Marie-Louise,  qui, 
d'ailleurs,  n'aurait  pas  voulu  recevoir  le  messager  du  roi 
Joseph.  Le  chargé  d'affaires  à  Florence,  M.  de  Fontenay, 
s'était  étonné,  le  1"  avril  1820,  de  la  persistance  de  certains 
journaux  français  à  attaquer  la  duchesse  et  son  gouverne- 
ment. Nulle  part,  cependant,  on  ne  surveillait  plus  attentive- 
ment les  menées  révolutionnaires,  o.  Le  comte  de  Ncipperg, 
affirmait-il,  est  un  ministre  qui,  par  ses  bons  principes,  sa 
fermeté  el  l'influence  puissante  qu  il  e.verce  sur  les  volontés 
de  Mme  l'archiduchesse,  mérite  une  grande  confiance.  •  On 
devait  bien  quelques  égards  à  Marlc-Lonisc  pour  une  telle 
conduite.  Aussi  le  roi  de  I-'rance  lui  adressa-t-il  lui-même  une 
lettre  pour  lui  annoncer  l'heureux  accouchement  de  la  du- 
chesse de  Bcrry.  Le  ministre  des  affaires  étrangères,  en  la  lui 
faisant  parvenir,  osait  espérer  que  la  cour  de  Parme  prendrait 
part  à  la  satisfaction  de  la  France  et  de  la  monarchie. 

La  duchesse  ne  s'ennuyait  pas  trop  à  Parme,  si  l'on  eu  juge 
par  ses  lettres.  Elle  disait  en  avril,  à  la  comtesse  de  Grcnne- 
ville,  que  le  carnaval  était  fort  gai,  qu'elle  donnait  tous 
les  mardis  des  petits  bals  où  elle  dansait  clh'-niême  an  tant 
qu'il  fallait  pour  ne  pas  s'cudorrair  (2)  L'air  était  très  pur 
à  Parjiic,  et  elle  avait  repris  ses  forces  et  son  embonpoint. 
•  J'y  suis  si  heureuse  et  tranquille,  disait-elle,  que  je  crains 
toujours  quelque  malheur,  puisqu'on  dit  fpie  le  bonheur  ne 
ne  peut  pas  exister  sur  la  terre...  "  Pendant  ce  temps,  Napo- 
léon se  mourait  lentement  sur  le  sol  meurtrier  que  l'Aiigle- 
terrc  avait  choisi  tout  exprès  pour  venir  plus  facilement  à 
bout  de  sa  robuste  constilulion.  Tandis  qu'il  endurait  les  plus 
terribles  souffrances,  sa  femme  ne  songeait  qu'à  elle-même, 


(I)  Kaiter  Fraiii.  und  die  NapoUouiden,  von  D'  H.  Sculitter.  Àrchiy  /lir 
Otiteircichische  Getclticlite,  t.  LXXIl. 

(S)  Correipondatice  de  Murie-Louite,  p.  115. 


LE  TESTAMENT   ET   LA   MORT   HE  NAPOLÉON. 


ssa 


à  sa  vie  paisible   que   pouvait    troubler  un    nialiieur  subit 
Lequel?  La  mort  de  Napoléon?.,.  Non,  mais  des  agitations  en 
Italie,  la  guerre  civile,  la  çuerre  étranjjère  et,  surtout,  l'ab- 
sence du  général   de  Neipper{[,  qui  lui   était  devenu  «   bien 
nécessaire  »  .  Elle  redoutait  encore  quelque  mouvement  prcju- 
(iîciable  au  gouvernement  des  Bourbons,  car  elle  était  inain- 
lenanl,  comme  on  le  sait,  favorable  à  Louis  XVIII  qui,  cepen- 
dant, avait  tout  employé  au  congrès  de  Vienne  pour  lui  disputer 
ses  duchés.  Les  communications  adressées  par  les  soins  de 
Louis  XVIIl  à  l'épouse  de  Napoléon,  et  faites  pour  prévenir 
toutes  les   illusions   qu'elle  aurait   pu  encore  conserver  sur 
l'avenir  de  son  fils,  ne   laissaient  pas  d'être  piquantes.    En 
^ffct,  le  duc  de  Ilciclisfadt  devenait  par  sa  mère  le  cousin  du 
<iuc  de  Bordeaux.  Marie-Louise,  mère  du  duc  de  Reicbstadt, 
^^t  Marie-Clémcnline,  mère  de  la  duchesse  de   lierry,   étaient 
''  pplites-filles  de  Marie-Caroline  de  Najiles,  sœur  de  Marie-An- 
^oinette.  Les  deux  princes  descendaient  ainsi  tous  les  deux  de 
Marie-Thérèse.  Une  mystérieuse  destinée  allait  bientôt  placer 
le  cercueil  du  duc  de  Hcichstadt  dans  la  crypte  de  l'église  des 
'-^pucins  à  Vienne,  à  quelques  pas  du  mausolée  de  la  grande 
^^'mpératrice,   et,  sur  cette  même  terre  autrichienne,  devait 
^krioiirir  en  exil,  lui  aussi,  le  duc  de  Bordeaux.  > 

Le  bruit  avait  couru,  en  France,  que  les  augustes  parents 
*le  Marie-Louise  avaient  des  vues  favorables  sur  l'avenir  de 
-SûA  flli    Des  Français,  qui  avaient  visité  le  duché  de  Purtne, 
le  le  portrait  du  jeune  prince  était  reproduit  plu- 
Ir»  foii  dans  chaque  salon  du  palais  ducal  et,  presque  tou- 
militaire.   «  On  parle,   assuraicnt-il»,  de 
'•^'■v;'"!ic  la  famille  de  sa  mère,  et  l'on  m 
phe    du    gouvernement  inipériul 
mIi  ce   que  le  préfet  du  t  l«uV«, 
n<    rieur  le  l(i  juillet  I82U.  <>«  m* 
lé,  car  la  cour  do  \i«tmM  éiimit, 
!  I^iie  à   ravèncmeiil  6h  éëtt  4ë 
France.    M.  de  CarauMiâi  i»yy»*«||^ 
nu  baron  Pasquicr  :  •  lJ^  ^tf^tti/m 
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pensé;  du  cabinet  de  Vienne  a  été  d'attacher  beaucoup  de 
prix  à  devancer  toutes  les  formes  d'usage  pour  adresser  au 
Roi  les  félicitations  de  lEmpereur,  afin  de  ne  laisser  aucune 
prise  aux  calomnieuses  insinuations  que  les  malveillants  ne 
cessent  de  répandre  sur  les  espérances  qu^ils  osent  rattacher 
à  l'existence  du  duc  de  Reichstadt  (I).  n  On  avait  parlé  un 
moment  d'une  autre  éventualité  :  la  mise  en  liberté  de  î^apo- 
léon.  Lti  encore,  le  cabinet  de  Vienne  montrait  la  persistance 
et  Tàpreté  de  sa  haine.  M.  de  Caraman  en  informait  ainsi  le 
baron  Pasrjuier,  le  28  octobre  1820  ;  u  Les  appréhensions 
que  donnent  les  affaires  d'Angleterre  et  la  crainte  des  suites 
qui  pourraient  résulter  d'un  changement  de  ministère  et,  par 
conséquent,  d'une  nouvelle  direction  dans  l'opinion  politique 
du  cabinet  anglais,  ont  engagé  le  prince  de  Metternich  à 
prendre  en  considération  s^il  ne  serait  pas  prudent  d'adopter 
quelques  précautions  pour  assurer  l'Europe  contre  la  possibi- 
lité (le  voir  rendre  la  liberté  au  prisonnier  de  Saiiilc-Hélène.  «» 
Il  fallait  donc  une  résolution  commune  pour  s'opposer  â  tout 
changement.  «  Si  l'opinion  ou  les  intérêts  du  cabinet  anglais 
le  portaient  A  vouloir  se  débarrasser  delà  garde  du  prisonnier, 
les  puissances  alliées  le  réclameraient  comme  leur  pmpriéié, 
et  si  les  Anglais  voulaient  l'éloigner  de  Sainte-Hélène,  on 
exigerait  qu'il  fût  remis  entre  les  mains  des  puissances  pour 
en  disposer  suivant  ce  que  leur  sûreté  pourrait,  exiger.  Ceci, 
ajoutait  M.  de  Caraman,  n'est  encore  qu  un  projet  (2).  «  On 
voit  que  le  prince  de  Metternich  n'admettait  aucun  adoucis- 
sèment  au  sort  du  captif  de  Sainte-Hélène.  Il  le  considérait 
comme  *>  la  propriété  n  de  l'Europe.  Pouvait-il  penser  autre- 
ment du  fils? 

Mais  la  mort  allait  bientôt  servir  la  haine  de  l'Autriche  et 
des  puissances  alliées.  Au  commencement  de  Tannée  1821, 
Tîapoléon  se  sentit  perdu.  «  Je  ne  suis  plus  Napoléon!  répé- 
tait-il douloureusement.  Les  monarques  qui  me  persécutent 
peuvent  se  rassurer,  je  leur  rendrai  bientôt  la  sécurité!...  n 

(1)  Archive*  de»  Affoire*  étrangère»,  Fteiwie,  vol.  401. 
(S;  Ibii.,  Franev,  «ol.  180S. 
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ti  état  empira  très  rapidemenl.    «  L'Angleterre,  disait-il  au 

"^Oeteur   Arnott,    réclame   mon   cadavre.  Je  ne  veux  pas  la 

*^i  re  attendre  et  mourrai  bien  sans  drogues.  C'est  votre  minis- 

^^«'e  qui  a  choisi  cet  affreux  rocher,  où  se  consume  en  moins 

*^^  trois  ans  la  vie  des  Européens,  pour  y  achever  la  mienne 

I^^r  un  assassinat.  Et  comment  m'avez-vous  traité,  depuis  que 

J^    suie  sur  cet  écueil?  Il  n'y  a  pas  une  indignité,   pas  une 

■horreur  dont  vous  ne  vous  soyez  fait  une  joie  de  m'abreuver. 

*--«8   plus  simples  communications  de  famille,   celles   même 

<^»j'on  n'a  jamais  mterdites  à  personne,  vous  me  les  avez  re- 

fvisée.s.  Vous  n'avez  laissé  arriver  jusqu'à  moi  aucune  nou- 

^^'V-elle,  aucun  papier  d'Europe.  Ma  femme,  mon  fils  n'ont  plus 

^^v-écu  pour  moi.  Vous  m'avez  tenu  six  ans  dans  la  torture  du 

1       «ccret.  Dans  cette  lie  inhospitalière,  vous  m'avez  donné  pour 

^m  <lemeure  l'endroit  le  moins  fait  pour  être  habité,  celui  où  le 

I        climat  meurtrier  du  tropique  se  fait  lopins  sentir.  H  m'a  fallu 

me  renfermer  entre  quatre  cloisons,  dans  un  air  malsain,  moi 

Îqui  parcourais  à  cheval  toute  l'Europe  (I)  !...  » 
Malgré  le  mal  qui  ne  lui  laissait  pas  un  instant  de  répit, 
malgré  la  fièvre,  les  vomissements  et  les  suffocations,  Napo- 
léon a  le  courage,  dan.s  la  matinée  du  15  avril,  de  faire  et 
d'écrire  lui-même  son  testament,  moins  le  détail  des  différents 
legs  qu'il  se  borna  à  contresigner.  J'ai  tenu  entre  mes  mains 
ce  précieux  écrit,  qui  est  conservé  avec  le  plus  grand  soin  aux 
Archives  nationales.  Je  voulais  examiner  de  près  la  composi- 
I  lion  de  cet  acte  solennel  (2).   A  la  deuxième  page,  on  lit  : 

^B  «  Ce  présent  testament,  tout  écrit  de  ma  propre  main,  est 
^M  signé  et  scellé  de  mes  armes  r  Napoléon.  «  A  la  quatrième 
^^  pofje,  on  trouve  ces  lignes  autographes  :  «  Ceci  est  mon  (esta- 
^^     ment  écrit  tout  entier  de  ma  propre  main  :  Napoléon.  "   Le 


1,1;  Opiniond'un  médecin  nur  la  maladie  de  l'empereur  Napoléon  et  sur  la 
eaute  de  ta  mort,  par  3.  HÊnKkV. 

|2)  Il  ««l  rétiigé  »ur  un  grand  p.ipicr  tiligr.-iné  in-4°,  long  de  0",S2  «ur  0"*,20 
de  tiryctir,  avec  lu  marque  :  «  J.  WAlhman,  1819.  —  Balsloo  cl  G"  • ,  cl  l'écuc- 
lon  en  furnie  de  cceur  où  «ont  le*  leUre»  V.  E.  C.  L.  entre-croiséei.  A  la  première 
piigc  li|;ureat  cet  mou  :  a  Ceci  eil  dqod  leitament  ou  acte  de  ma  volonté 
dernière.  •  i 
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cachet  aux  armes  impériales  est  altadié  au  papier  par  do  la 
soie  rouge.  Sur  le  revers  de  la  dernière  feuille,  qui  a  été  pliée 
en  deux,  on  lit  :  »  Ceci  est  une  instruclioa  pour  Montholon, 
lierlrand  et  Mareliand,  mes  exécuteurs  (estamentaires.  J'ai 
fait  un  testament  et  sept  codicilles  dont  Marchand  est  déposi- 
taire :  Napoléon  (1).  •>  La  signature  de  la  deuxième  page  est 
une  des  plus  nettes  qu'ait  données  l'Empereur;  on  en  lit 
toutes  les  lettres  sans  difficulté.  Le  parafe  est  vigoureusement 
accentué.  Le  texte  du  testament  impérial  est  connu,  et  je  ne 
veux  en  reproduire  que  ce  qui  intéresse  directement  cet  ou- 
vrage. Après  avoir  dit  qu'il  mourait  dans  le  sein  de  la  religion 
catholique,  dans  le  sein  de  laquelle  il  était  né,  après  avoir 
demandé  que  ses  cendres  reposas!<ont  sur  les  bords  de  la  Seine 
au  milieu  du  peuple  français,  Napoléon  écrivait  les  paragra- 
phes suivants  qu'il  faut  considérer  avec  attention  : 

"  3°  J'ai  toujours  eu  à  me  louer  de  ma  1res  chère  épouse 
Marie-Louise.  Je  lui  conserve  jusqu'au  dernier  moment  les 
plus  tendres  sentiments.  Je  la  prie  de  veiller  pour  garantir 
mon  fils  des  embûches  qui  environnent  encore  son  enfance. 

a  4'  Je  recommande  i\  mon  fils  de  ne  jamais  oublier  qu'il 
est  né  prince  français  et  de  ne  se  prêter  à  être  un  instrument 
entre  les  mains  des  triumvirs  qui  oppriment  les  peuples  de 
l'Europe.  11  ne  doit  jamais  combattre,  ni  nuire  en  aucune 
manière  à  la  France.  Il  doit  adopter  ma  devise  :  «  Tout  pour 
le  peuple  français.  ■» 

Celte  prescription  solennelle  allait  servir  de  règle  au  fils  de 
TEmpereur.  Dans  la  suite  de  son  testament,  Napoléon  disait  : 
w  Je  lègue  à  mon  fils  les  boites,  ordres  et  autres  objets  tels 
qu'argenterie,  lit  de  camp,  armes,  selles,  éperons,  vases  de 
ma  chapelle,  livres,  linge  qui  ont  servi  à  mon  corps  et  à  mon 
usage...  Je  désire  que  ce  faible  legs  lui  soit  cher  comme  lui 
retraçant  le  souvenir  d'un  père  dont  l'univers  l'entretiendra.  « 
Jamais  la  pensée,  la  préoccupation  de  son  fils  ne  furent  plus 
instantes  dans  l'esprit  de  Napoléon  qu'à  ces  dernières  heures 

(1)  La  première  pag*  do  tetUmcnl  est  toute  fanée  par  le  tempt,  cl  le*  cai- 
(ure*  du  papier  ont  ét^  réunies  par  dei  bande*  de  papier  pelure  d'oignon. 
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Le  testament  parle  à  toutes  les  pajjes  de  ce  fils  tant  aimé  (I). 
Napoléon  lui  lègue  tout  ce  qu'il  possède  encore.  Dans  les 
codicilles,  signés  le  26  avril,  il  prie  les  exécuteurs  testamen- 
taires de  redresser  les  idées  de  son  fils  sur  les  faits  et  sur  les 
choses  et  de  l'engager  à  reprendre  le  nom  de  Napoléon,  aus- 
sitôt qu'il  sera  en  âge  de  raison  et  pourra  le  faire  convena- 
blement. 11  veut  qu'on  réunisse  et  qu'on  lui  acquière  tout  ce 
qui  pourra  lui  rappeler  sa  personne.  "  Mon  soutenir,  dil-il 
avec  la  même  fierté,  fera  la  gloire  de  sa  vie.  "  Cet  espoir  fut 
réalisé  par  le  prince  lui-même  qui,  sans  avoir  besoin  d'y  être 
incité  par  personne,  garda  jusqu'au  dernier  soupir  le  cuhe  de 
l'Empereur.  Napoléon  semblait  n'avoir  rien  oublié.  11  deman- 
dait qu'on  recherchât  chez  Denon  et  d'Albe  les  plans  qui  lui 
appartenaient  et  t|u'ou  fit  une  réunion  de  gravures,  (ableauv, 
livres  et  médailles  «  pour  donner  à  son  fils  des  idées  justes  et 
détruire  les  idées  fausses  que  la  politique  étrangère  aurait  pu 
vouloir  lui  inculquer  "  .  L'Empereur  invitait  en  outre  les  exécti- 
leurs  testamentaires,  lorsqu'ils  auraient  la  possibilité  de  voir 
l'Impératrice,  à  dissiper  aussi  che2  elle  les  mêmes  idées,  à 
l'entretenir  de  l'estime  et  des  sentiments  que  son  mari  avait 
eus  pour  elle,  et  à  lui  recommander  son  fils,  qui  n'avait  de 
ressources  que  de  son  côté.  Napoléon  se  rappelait  avoir  donné, 
à  Orléans,  deux  millions  en  or  à  Marie-Louise.  Il  voulait  que 
cette  somme  ne  fût  réclam<;c  qu'autant  que  cela  serait  néces- 
saire pour  compléter  ses  legs.  Enfin,  aussitôt  que  son  fils  sernit 
en  âge  de  raison,  il  espérait  qu'il  pourrait  rentrer  en  rela- 
tion avec  sa  grand'mère,  avec  ses  oncles  et  tantes,  qucl- 
([ue  obstacle  qu'y  mit  la  maison  d'Autriche.  Si,  par  un  nMour 
(le  fortune,  il  remontait  sur  le  trùne,  il  était  du  devoir  des 
cvécuteurs  testamentaires  de  lui  mettre  sous  les  yeux  tout 
ce  qu'il  devait  à  ses  vieux  officiers,  soldats  et  serviteurs.  Le 
testament  terminé,  Napoléon  dit  simplement  à  ceux  qui 
l'entourent  :   «  Maintenant  que  j'ai  si  bien  rois  ordre  à  uns 


(1)  •  Ce  fil»,  prifoaDJer  comme  lui,  était  le  leul  grand  lentiment  pnr  lequel  il 
iurvi<  iît  *ur  la  terre,  *oa  oryucil,  «on  amour,  «a  dynastie,  toa  aoin,  «a  poitérité. 
Il  n'eut  de  Uriuet  qu'à  ccUe  ima^e.  •  (LàMàATiKiS.) 
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affaires,  ce  serait  vraiment  dommage  de  ne  pas  mourir'  « 
Deux  jours  après,  il  appelle  le  général  de  Montliolon,  car 
il  a  à  remplir  un  dernier  devoir.  II  va  lui  faire  connaître  les 
conseils  dont  il  le  charge  pour  son  fils.  Sous  sa  dictée,  Mon- 
tholon  écrit  quelques  pages  admirables.  L'Empereur  dit  ce 
qu'il  a  fait  et  ce  qu  il  aurait  voulu  faire;  il  indique  le»  condi- 
tions nouvelles  du  gouvernement  et  de  la  société  ;  il  proclame 
l'imporlance  que  doit  avoir  la  religion;  il  montre  de  quel 
inlcrèt  et  tle  quelle  valeur  sont  les  leçons  de  l'Listoire;  il 
cherche  enfin  à  pénétrer,  à  animer  un  jeune  cœur  de  la  sagesse 
qui  donne  tant  de  grandeur  à  ses  derniers  moments.  Ce» 
paroles  suprêmes  revêtent  un  caractère  de  calme  et  de  gravité 
extraordinaires. 

.  Les  conseils  de  Napoléon  commençaient  par  une  leçon  de 
modération  et  de  clémence  :  »  Mon  fils  no  doit  pas  songer  à 
venger  ma  morl.  H  doit  en  profiter.  Que  le  souvenir  de  ce  que 
j'ai  fait  ne  l'abandonne  jamais  ;  qu'il  reste  toujours,  comme 
moi,  Français  jusqu'au  bout  des  ongles  !  Tous  ses  efforts  doi- 
vent tendre  à  régner  par  la  paix...  Refaire  mon  ouvrage,  ce 
serait  supposer  que  je  n'ai  rien  fait.  L'achever  au  contraire,  ce 
sera  montrer  la  solidité  des  bases,  expliquei'  lout  le  plan  de 
l'édifice  qui  n'était  qu'ébauché.  On  ne  fait  pas  deu.x  fois  la 
même  chose  dans  un  siècle.  J'ai  été  obligé  de  dompter  l'Eu- 
rope par  les  armes.  Aujourd'hui,  il  faut  la  convaincre.  J'ai 
sauvé  la  Révolulioii  qui  périssait;  je  l'ai  lavée  de  ses  crimes; 
je  lai  montrée  au  monde  resplendissante  de  gloire.  J'ai  implanté 
en  France  et  en  Europe  de  nouvelles  idées  ;  elles  ne  sauraient 
rétrograder.  Que  mon  fils  fasse  éclore  lout  ce  que  j'ai  semé. 
Qu'il  développe  tous  les  élémonls  de  prospérité  que  renferme 
le  sol  français.  A  ce  prix,  il  peut  être  encore  un  grand  souve- 
rain. »  L'Empereur  affirmait  que  les  Bourbons  ne  se  maintien- 
draient pas,  et  qu^à  sa  mort  il  y  aurait  partout  une  réaction  en 
sa  faveur.  Il  était  possible  que,  pour  effacer  le  souvenir  de 
leur»  persécutions,  les  Anglais  songeassent  à  favoriser  le  retour 
de  Napoléon  II.  En  ce  cas,  le  rùle  du  jeune  souverain  était 
lout  tracé.  Il  fallait  partager  avec  TAnglelerre  le  commerce  du 
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monde.  D'ailleurs,  Napoléon  léguait  à  son  fils  assez  de  force 
-et  de  sympathie  pour  tju  il  put  continuer  son  ouvrage  avec  les 
seules  forces  d'une  diplomatie  élevée  et  conciliatrice.  Mais 
l'Autriche  consenti rail-elle  à  le  rendre  à  la  France  et  sans 
conditions?  Celait  là  le  point  douteux,  i»  Que  mon  tiis,  s'em- 
pressait-il d'ajouter,  ne  remonte  jamais  sur  le  trône  par  une 
influence  étrangère.  Son  but  ne  doit  pas  être  seulement  de 
régner,  mais  de  mériter  l'approbation  de  la  postérité.  •>  Sans 
doute,  la  situation  était  très  difficile,  mais  "  François  1", 
remarquait-il,  s'est  trouvé  dans  une  position  plus  criti<[ue,  et 
la  nationalité  française  n'y  a  rien  perdu  « .  Napoléon  engageait 
encore  son  fils  à  se  rapprocher  de  sa  famille.  Joseph  et  Eugène 
pouvaient  lui  donner  de  bons  conseils.  Hortense  et  Catherine 
étaient  des  femmes  supérieures.  »  S'il  reste  en  exil,  disait-il 
encore,  qu'il  épouse  une  de  mes  nièces.  Si  la  France  le  rappelle, 
qu'il  épouse  une  princesse  de  Russie  ;  c'est  la  seule  Cour  où  les 
liens  de  famille  dominent  la  politique.  "  L'Empereur  avait 
trop  souffert  du  mariage  avec  une  archiduchesse  pour  recom- 
mander une  alliance  aulrit-hit-nne.  Il  fallait,  d  ailleurs,  s'unir 
à  une  grande  puissance  pour  accroître  l'autorité  delà  France  à 
l'extérieur,  mais  éviter  en  mémo  temps  d'introdiiire  dans  le 
conseil  une  influence  étrangère.  De  plus,  Napoléon  invitait  le 
prince  impérial  à  ne  pas  prendre  son  pays  à  rebours,  à  parler 
à  ses  sens  comme  sa  raison,  à  ne  craindre  enfin  qu'un  parti, 
celui  du  duc  d'Orléans.  Il  savait  que  ce  parti  était  à  l'œuvre 
depuis  longtemps.  Ces  craintes  étaient  réellement  justifiées, 
puisque  les  seules  chances  du  duc  de  Reichstadt  s'évanouirent 
avec  les  suites  immédiates  de  la  révolution  de  1830. 

Quant  à  la  politique  gouvernemenfale,  l'Empereur  recom- 
mandait à  son  hérilier  d'éviter  les  hommes  qui  avaient  tr^oJii  la 
patrie,  mais  d'oublier  les  antécédents  des  autres,  de  récom- 
penser le  talent,  le  mérite  et  les  ser\'ices  partout  où  il  les  trou- 
verait, de  s'entourer  de  toutes  les  capacités  réelles  du  pays,  de 
s'appuyer  sur  les  masses,  de  gouverner  pour  la  communauté, 
pour  toute  la  grande  famille  française.  "  Mon  fils,  disait-il 
encore,  doit  prévenir  tous  les  désirs  de  la  liberté.  Il  est,  d'ail- 
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leurs,  plus  facile,  dans  les  temps  ordinaires,  de  régner  avec 
tics  Ghaiiibrcs  que  seul.  Les  Assemblées  prennent  une  grande 
partie  de  votre  responsabilité,  et  rien  n'est  plus  facile  que 
d'avoir  toujours  la  majorito  pour  soi;  mais  il  faut  prendre 
[jarde  et  ne  pas  démoraliser  le  pays.  L'influence  du  gouverne- 
u>ent  est  immense  en  France.  S'il  sait  s'y  prendre,  il  n'a  pas 
besoin  de  corrompre  pour  trouver  partout  des  appuis.  Le  but 
d'un  souverain  ne  doit  pas  être  seulement  de  régner,  mais  de 
répandre  linstruelion ,  la  morale,  le  bien-cire.  Tout  ce  qui 
est  fau.v  est  un  mauvais  secours...  11  faut  que  la  loi  et  l'action 
du  gouvernement  soient  égales  pour  tous,  que  les  honneurs  ei 
les  récompenses  tombent  sur  les  hommes  qui,  aux  yeux  de 
tous,  en  paraissent  les  plus  dignes.  On  pardonne  au  mérite,  on 
ne  pardonne  pas  à  l'intrigue.  «  Pour  la  Légion  d'honneur,  qui 
avait  été  un  immense  et  puissant  levier  pour  la  vertu,  le  talent 
et  le  courage,  il  fallait  la  donner  à  propos.  »  Mal  employée, 
disait-il  justement,  ce  serait  une  peste  !  » 

Il  importait  encore  que  l'héritier  impérial  comprit  la  néces- 
sité actuelle  de  régner  avec  la  liberté  de  la  presse,  sans  toutefois 
l'abandonner  Â  elle-même.  Cette  nécessité  se  justifiait  par  cette 
courte  observation  :  >.  Il  faut,  sous  peine  de  mort,  ou  tout 
conduire,  ou  tout  empêcher.  »  Régénérer  le  peuple,  établir 
de»  institutions  capables  d'assurer  la  tiignité  humaine,  de 
développer  les  germes  latents  de  prospérité,  de  propager  par- 
tout les  hienfaitii  du  christianisme  et  de  la  civilisation ,  c'était 

rùle  de  l'héritier  de  l'Empereur.    ••  Avec  mon  fils,  disait 

>oléon,  les  intérêts  oppo:»cs  peuvent  %-ivre  en  paix  et  les 
nouvelles  s'étendre,  se  fortifier  sans  secousses  et  sans 

lUM»...   Mais  si  la  haine  aveugle  des  rois  poursuit  mon 
«ang  apr^  ma  mort,  je  serai  vengé,  mais  cruellement  vengé. 
,La  ciYdi>ation  y  perdra  de  toutes  les  manières  si  les  peuples 
ftlédiaineni.  •  .Vu  |>oint  de  vue  de  U  politique  générale,  il 
it'  -'faire  à  des  désirs  de  naUooalité  qui  se  manifestaient 

lu  -,  foire  avec  le  consenlement  de  tous  ce  que  Napo- 

bi  Jù  fain*  avec  U  force  des  armes,  écarter  le  souvenir 

r»  Urines  élever  dAu-i  l  intérêt  de  ses  frères,  chercher  à  résous 
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dre  les  graves  questions  extérieures  daus  la  Méditerranée.  «  Là, 
il  y  a  de  quoi  entretenir  toutes  les  ambitions  des  puissances, 
et  avec  des  lambeaux  de  terres  sauvages  on  peut  acheter  le 
bonheur  des  peuples  civilisés.  »  Quant  à  la  valeur  de  la  poli- 
tique intérieure,  il  indiquait  un  critérium  infaillible  :  «  Pour 
que  mon  fils  sache  si  son  administration  est  bonne  ou  mau- 
vaise, qu'il  se  fasse  présenter  un  rapport  annuel  et  motivé  des 
condamnations  prononcées  par  les  tribuiiau.x.  Si  les  crimes  et 
les  délits  augmentent,  c'est  une  preuve  que  la  misère  s'accroît, 
que  la  société  est  mal  gouvernée.  Leur  diminution  est  la 
preuve  du  contraire.  «  Enfin,  arrivant  aux  idées  religieuses  et 
aux  rapports  avec  le  Saint-Siège  :  «i  Les  idées  religieuses,  dit- 
il,  ont  encore  plus  d'empire  que  ne  le  croient  certains  phi- 
losophes bornés...  Pie  VU  sera  toujours  bien  pour  mon  Hls. 
C'est  un  vieillard  plein  de  tolérance  et  de  lumières.  De  fatales 
circonstances  ont  brouillé  nos  cabinets.  Je  le  regrette  vive- 
ment. «  Puis,  songeant  à  Thisloire  et  à  ses  leçons,  lui  qui 
n'avait  jamais  pu  souffrir  les  écrits  vengeurs  de  Tacite,  il  se 
repent  et  dit  :  «  Que  mon  fils  lise  et  médite  souvent  l'his- 
toire :  c'est  là  la  seule  véritable  philosophie.  Qu'il  lise  et 
médite  les  guerres  des  grands  capitaines.  C'est  le  seul  moyen 
d'apprendre  la  guerre.  Mais  tout  ce  que  vous  lui  direz,  tout 
ce  qu'il  apprendra  lui  servira  peu,  s'il  n'a  pas  au  fond  du  cœur 
ce  feu  sacré,  cet  amour  du  bien  qui  seul  fait  faire  les  grandes 
choses.  Mais  je  veux  espérer  qu'il  sera  digne  de  sa  des- 
tinée... n  Ici  la  voix  de  l'Eiupereur  s'éteignit,  il  ne  put  en  dire 
davantage.  Il  avait  cependant,  au  milieu  de  ces  conseils  de 
haute  politique,  glissé  un  dernier  mot  pour  ses  vieux  compa- 
gnons d  armes.  11  ne  les  avait  pas  plus  oubliés  dans  son  testa- 
ment que  dans  ses  adieux  suprêmes,  recommandant  à  la  solli- 
citude de  son  fils  «  ces  pauvres  soldats  si  magnanimes ,  si 
dévoués...  » .  Ce  qui  frappe  dans  la  dictée  faite  au  général  de 
Montholon,  c'est  le  tonde  justice  et  d'équité  sereines,  de  re- 
cueillement et  de  possession  de  soi-niùmo,  de  raison,  de  calme 
et  de  sagesse.  La  politique  de  dictature  et  de  combat  avait 
vécu. 
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Une  autre  pensée  préoccupait  fortement  Napoléon  :  garantir 
son  HIs  de  la  maladie  dont  il  allait  périr.  Les  vomissements 
fréquents  qu'il  endurait  lui  faisaient  penser  que,  de  ses  or{janes, 
c'était  l'estomac  le  plus  malade,  il  exigeait  donc  que  l'on  ouvrit 
son  corps  après  sa  mort,  qu'on  fit  des  observation.s  exactes  sur 
J'éfat  de  son  pylore  et  qu'on  les  soumit  à  son  fils,  u  Je  veux  du 
moins  le  garantir  de  cette  maladie  n  ,  dit-il  plusieurs  fois.  Ses 
volontés  devaient  être  exécutées  (1).  Le  20  avril,  lEmpereur 
avait  demandé  à  rester  seul  avec  Tabbé  Vignali.  Après  un  long 
entretien  avec  le  prêtre,  il  avait  fait  préparer  une  cbapelle  ar- 
dente. Le  I"  mai,  faisant  preuve  d'une  lucidité  d'esprit  et 
d'une  volonlé  peu  ordinaires,  il  avait  donné  Tordre  d  exposer 
le  Saint  Sacrement  et  de  dire  les  prières  des  Quarante  Heures. 
Au  lendemain  de  son  enirctien  solennel  avec  le  prêtre,  il  dit 
au  docteur  Antomarcbi,  qu  il  prenail  à  tort  pour  un  sceptique  : 
Il  Je  crois  en  Dieu.  Je  suis  de  la  relijjion  de  mes  pères.  Nest 
pas  athée  qui  veut  (2)1  u  Llomrucnt  d  ailleurs  un  tel  homme 
eùl-il  pu  dédaigner  les  consolations  de  la  religion  chrétienne, 
lui  qui  la  savait  grande  et  généreuse  entre  toutes,  lui  qui 
n'a%'ait  jamais  douté  de  DicutQuc  de  fois,  dans  ses  médita- 
tions profondes,  ne  s'était-il  pas  dit  qu'il  était  impossible  d'op- 
poser des  barrières  aux  investigations  de  Fesprit,  de  l'arrêter 
à  un  point  déterminé  et  de  lui  défendre  d'aller  plus  avant, 
comme  si  la  notion  de  1  intîni,  et  de  l'infini  représenté  par 
Dieu,  et  dont  l'expression  est  partout,  ne  s'imposait  pas  irré- 
sistiblement à  l'hoinuie!  «>  Pouvez-vous,  disait  alors  Napoléon 
à  Antomarchi,  ne  pas  croire  il  Dieu?  Car  enfin  tout  proclame 
son  existence,  et  les  plus  grands  esprits  y  ont  cru.  » 

Au  moment  où  je  retrace  cette  affirmation  si  ferme  et  si 


(1)  Hcre.iu,  l'ancien  cbirurijicn  de  Maclnmo  Mère  et  de  M«rie-Loui»c,  Kt  à 
cet  i(;ard,  et  d'Apr<-s  det  docunienl»  aiiihciitii^ucc,  un  exniD«*n  attentif  qu'il  ron- 
(iijna  dan*  (on  tivrir  intitalé  :  Napoteonà  Sa\nte~Hétène.  Il  l'offrit,  en  man  1827, 
•u  duc  de  Ileic')t9t.ult,  •  licurcus,  dititil-il  au  prince,  si  jn  put»  nous  préicrvrr  de» 
peines  et  dei  in<|uii'tudeR  «jui  doivi^nt  accouipai'ner  une  vie  que  l'on  cniil  tuiijuur» 
inenac6e  ■.  —  Voir  auati  sur  ce  point  lc«  récit»  de  Moniliolon  et  d'Ântiiuiai'cbt. 

(1)  Il  relitail  fouveot  le«  Évangile*.  Un  jour,  uicditnnl  «ur  J«  termon  de  J^su* 
•ur  la  Montagne,  il  ic  diinil  ravi,  extn«ié  de  la  pureté,  de  la  lablimité  d'aao  telle 
.Morale.  (Mémorial  de  Sainte-Hélint.) 
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nette  de  l'Empereur,  il  me  revient  en  souvenir  une  parole 
que  je  veux  citer,  car  elle  est  comme  le  puissant  corollaire  de 
ce  qui  précède.  Dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie 
française,  en  188:2,  M.  Pasteur  s'exprimait  ainsi  :  u  La 
grandeur  des  actions  humaines  se  mesure  à  linspiralion  qiii 
les  fait  naitre.  Heureux  celui  qui  porte  en  soi  un  Dieu,  un 
idéal  de  beauté,  et  qui  lui  obéit  ;  idéal  de  l'art,  idéal  de  la 
science,  idéal  de  la  patrie,  idéal  des  vertus  de  rÉvanfjileî  Ce 
sont  là  les  sources  vives  des  grandes  pensées  et  des  grandes 
actions.  Toutes  s'éclairent  des  reflets  de  l  infini...  >  Celui 
qui  a  dit  cela  est  le  plus  grand  savant  de  ce  siècle,  et  je  me 
plais  à  rapprocher,  dans  le  même  acte  de  foi,  le  génie  de  la 
science  moderne  du  génie  des  armées- 

Le  4  mai,  une  tempête  s'abattit  sur  Sainte-Hélène.  La  pluie 
tombait  à  torreuls.  Le  vent,  soufflant  en  foudre,  ébranlait 
l'ile  entière.  La  nature  semblait  s'associer  dans  ses  déchaîne- 
ments terribles  à  l'effrayante  agonie  qui  venait  de  commencer. 
Le  5  mai,  à  deu.x  heures  du  matin,  le  délire  apparut.  Il  dura 
toute  la  journée.  Il  était  accompagné  de  cris  lamentables,  (le 
bruyants  et  sinistres  sanglots,  comme  si  la  vie  avait  horreur 
de  s'arracher  de  ce  corps  robuste  qui  avait  résisté  à  tant  de 
fatigues,  à  tant  d'angoisses,  à  lanl  d'épreuves,  Enfin  Napoléon 
demeura  immobile,  la  main  droite  hors  du  Ht,  le  regard  fixe, 
la  bouche  un  peu  contractée.  Les  derniers  mots  recueillis  par 
Àntomarchi  furent  :  a  France...  Armée...  Joséphine!...  "  Puis 
une  légère  écume  vint  aux  lèvTes  du  moribond.  Au  moment 
même  où  le  soleil,  qui  avait  reparu  après  la  tempête,  se  cou- 
chait dans  la  mer,  le  comte  de  Montholon  fermait  les  yeux  de 
lEmpcreur. ..  Ce  n'était  pas  Marie-Louise,  c'étaii  la  pauvre 
Joséphine  qui  avait  eu  la  dernière  pensée  de  Napoléon  (I).  On 
sait  les  tristes  incidents  qui  suivirent  la  fin  du  héros,  l'attitude 
indigne  de  lludson  Lowe  et  des  médecins  anglais,  qui  n'eu- 
rent pas  plus  de  respect  pour  Napoléon  mort  que  pour  Napo- 
léon vivant.  Le  9  mai  eurent  lieu  les  obsèques  au  bruit  du 

(1)  £IIc-iDèia£,  h  «on  lit  de  mort,  le  S9  avril  1814,  avait  pronoocA  ce*  <li<r- 
oirrci  parole»  :  •  L'fle  d'Elue,  Napoléos!  • 
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canon  des  forts  et  de  l'escadre.  Tout  était  fini,  L'Angleterre 
était  venue  à  bout  de  son  prisonnier  (1),  mais  celui-ci  lui 
léguait  pour  jamais  «  Topprobre  de  sa  mort  » . 

Celte  fin  cruelle,  qui  prouvait  que  «  les  malheurs  ont  aussi 
leur  héroïsme  et  leur  gloire  (2)  »  ,  répandit  une  émotion 
immense  dans  le  monde  entier.  Sir  Thomas  Moore  et  lord 
Byron  dirent,  avec  des  accents  indifjnés,  la  douleur  que  leur 
avait  causée  la  conduite  de  leurs  compatriotes.  Si  l'Kcnpereur 
avait  commis  de  ces  fautes  qu'il  est  Impossible  d'atténuer,  il 
faut  reconnaître  qu'il  venait  de  les  expier  longuement.  H  avait 
retenu  le  Pape  en  captivité  pendant  quatre  ans,  et  voilà  qu'il 
avait  été  cloué  sur  un  roc  jusqu'à  ce  que  le  temps  et  la  ma- 
ladie, vautours  impitoyables,  tussent  venus  ii  bout  de  lui.  Il 
avait  enlevé  au  duc  de  Bourbon  un  fils  innocent  et  l'avait, 
sans  pitié,  frappé  de  mort.  Et  voilà  que  le  roi  de  Home,  qui 
lui  avait  été  enlevé  dès  l'âge  de  quatre  ans,  était  condamné 
à.  périr  lentement  sur  un  sol  élran{;er,  au  milieu  de  ses  enne- 
mis, et  détruisait  ainsi  les  espérances  attachées  à  la  durée 
éternelle  de  sa  dynastie!...  De  combien  de  familles  l'Empe- 
reur n'avnil-il  pas  été  la  désolation?  Que  de  mères,  que  de 
femmes  n'avait-il  pas  mises  en  deuil?  Que  de  foyers  n'avait-il 
pas  détruits?  Aussi  que  lui  réservait  sa  destinée?  Il  avait 
perdu  par  sa  faute  une  épouse  qu'il  adorait,  et  l'ingrate  que 
son  orgueil  insensé  avait  choisie  pour  la  remplacer,  non  seu- 
lement l'avait  abandonné,  mais  encore  le  trompait  lâchement 
avec  le  premier  venu.  Toutes  les  douleurs,  toutes  les  amer- 
tumes, toutes  les  déceptions  et  toutes  les  souffrances,  il  les 
avait  subies  lentement  pendant  six  longues  années,  à  tel  point 
qu'on  l'entendit  s'écrier  plus  d'une  fois  :  b  Les  monstres! 
Que  ne  me  faisaient-ils  fusiller?  J'aurais  du  moins  reçu  la  mort 
d'un  soldat!...  ><  Lui  qui  avait  dompté  l'Europe  et  s'était  assis 
en  maître  sur  le  plus  beau  trône  du  monde,  il  mourait  danc 
une  ile  inaccessible,  sans  avoir  même  à  son  lit  de  mort  les 


(1)  Que  (Icvcnail  1«  parole  dite    en    181V   par   lord    Cflstlerc.ii;)!  «u   duc   de 
Viccnce  ■  qu'il  vnl.iit  miteux  te  fier  h  l'Iionneur  aii|>l3i»  qu'ik  un  traité  •  T 
(S)  Napoléon  à  Motilliulon 
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«onsolatioas  de  sa  femme  et  les  caresses  de  son  enfant! 
Le  15  juillet  1821 ,  le  marquis  de  Caraman  mandait  au  baron 
Tasquier,  ministre  des  affaires  étrangères,  qu'il  avait  reçu  sa 
dépêche  du  6  où  il  lui  annonçait  la  mort  du  prisonnier  de 
Sainte-Hélène.  M.  de  Melternich  l'en  avait  avisé  de  son  côté 
aux  bains  de  Baden.  Venait  ensuite  une  partie  secrète  écrite 
en  chiffres  et  qu'il  faut  méditer  :  «  M.  de  Metternich  a  senti 
tous  les  inconvénients  qui  pourraient  résulter  de  la  publication 
des  pièces  qui  seraient  apportées  sur  le  continent  après  la 
mort  de  Buonaparte,  et  il  a  expédié  sur-le-champ  un  courrier 
à  Londres.  Il  réclame  du  ministre  anglais  tous  les  secours  de 
l'amitié  pour  s'assurer  de  ce  qui  pourrait  être  envoyé  de 
Sainte-Hélène  en  Angleterre,  pour  que  Ton  se  borne  à  le  con- 
naître au  cabinet,  sans  en  occuper  le  public.  Il  m'a  paru  qu'il 
craignait  surtout  la  publication  d'un  testament  qui  pourrait 
rappeler  d'une  manière  trop  vive  l'inlérêt  qui  s'attache  aux 
sentiments  de  père  et  d'époux  que  Ton  voudrait  pouvoir  faire 
oublier.  On  évitera  ici  tout  ce  qui  peut  réveiller  l'attention 
rsur  les  relations  qui  ont  existé  avec  Buonaparte  (l).  »  Ce  pas- 
sage en  dit  long  sur  la  politique  autrichienne.  Ainsi,  à  ce  mo- 
ment suprême  où  les  âmes  les  phis  rebelles  éprouvent  un 
mouvement  de  pitié,  à  l'heure  solennelle  de  la  mort,  c'est-à- 
dire  à  l'heure  de  l'oubli  et  du  pardon,  le  prince  de  Melternich, 
interprète  de  sa  cour,  ne  songeait  qu'à  détruire  les  derniers 
indices  des  relations  intimes  entre  Napoléon  et  François  IL  11 
n'y  avait  plus  ici  de  gendre,  ni  de  beau-père.  Un  sieur  Buona- 
parte venait  de  mourir.  Quel  pouvait  bien  être  cet  inconnu?... 
|M.  de  Melternich  essayait,  en  celte  occasion,  de  montrer  un 
!'bcau  sang-froid  qui  parut  étonnant  même  aux  diplomates.  Le 
16  juillet,  il  écrivait  à  Esterhazy,  à  Londres  :  u  Cet  événenient 
met  un  terme  à  bien  des  espérances  et  des  trames  coupables. 
,11  n'offre-  au  monde  nul  autre  intérêt,  u  C'est  d'ailleurs  le 
même  personnage  qui  se  demandait  sérieusement  si  Napoléon 
avait  bien  mérité  le  titre  de  grand  homme.  Poussées  jusque- 

(1)  ArchtTe*  des  Affairei  étrangèret,  Vienne,  vol.  102. 
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là,  1  indifférence  et  la  suf6sance  conBoent  au  ridicule  el  à  la 
sottise.  Mettemich  devait  avoir,  en  ces  circonstances,  un 
difjne  Sosie.  Le  général  comte  de  Neipperg  lui  mandait,  le 
n  juillet,  que  Marie-Louise  avait  été  «très  frappée»  en  lisant 
dans  la  Gatette  de  Piémont  la  nouvelle  de  la  mort  de  Tex- 
Empereur.  La  duchesse  espérait,  par  le  prince  de  Mettemich. 
avoir  des  détails  plus  complets.  Si  Tévénement  se  conBrmail, 
la  duchesse  et  sa  cour  prendraient  le  deuil  pour  trois  mois. 
Neipperg  rappelait  à  Metternich  que  ces  mesures  avaient  été 
convenues  avec  lui  lors  de  son  dernier  séjour  à  Parme.  Ainsi, 
on  avait  réglé  bien  â  l'avance  ce  que  Marie>Louise  devrait 
faire  en  cas  de  la  mort  subite  de  son  époux.  C  était  une  pré- 
caution utile.  Le  20  juillet,  Neipperg  ajoutait  que  le  baron 
Vincent,  ambassadeur  d'Autriche  à  Paris,  Tavait  officiellement 
avisé  de  la  mort  de  Napoléon,  et  que  Tempereur  d'Autriche 
avait  chargé  le  capitaine  Foresti  de  l'annoncer  au  duc  de 
Reichstadt.  La  duchesse  de  Parme  priait  le  prince  d'inter^'cnir 
auprès  du  gouvernement  anglais  pour  tout  ce  qui  concernait 
«  le  testament  du  défunt  b  et  Théritage  laissé  par  lui  au  prince 
son  fils.  Elle  désirait,  en  outre,  avoir  un  compte  exact  en  sa 
qualité  de  tutrice.  «  Sa  Majesté,  continuait  Foresti,  quoique 
très  affectée  de  la  nouvelle  qui  lui  est  parvenue  et  surtout  de 
la  manière  inattendue  qui  la  lui  a  fait  connaître  en  lisant  le$ 
journaux,  continue  cependant  à  jouir  d'une  très  bonne 
santé  (I).  ■ 

De  son  côté,  Marie-Louise  écrivait,  le  19  juillet,  â  la  com- 
tesse de  Crenneville  :  o  La  Gazette  de  Piémont  a  annoncé^  d  une 
manière  si  positive,  la  mort  de  l'empereur  Napoléon  qu  il 
n'est  presque  plus  possible  d'en  douter.  J'avoue  que  j'en  ni 
été  exti'émement  frappée;  quoique  je  n'aie  jamais  eu  de  senti- 
ment vif  d'aucun  genre  pour  lui,  je  ne  puis  oublier  qu'il  est  le 
père  de  mon  fib  et  que,  loin  de  me  maltraiter,  comme  le 
monde  le  croit,  il  m'a  toujours  témoigné  tous  les  égards,  seule 
clji>>c  que  l'on  puisse  «lé.sirer  dans  un  mariage  de  politique.  • 


(1)  Aftairei  etrjngère*,  Parme.  Cité  par  M.  Imbert  de  Sainl-Amand 
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^^io  savait  bien  le  contraire,  puisque  Napoléon,  littéralement 
^pris  délie,  lui  avait  montré  rattachement  le  plus  tendre. 
■  «l'en  ai   donc  été   très  affligée,    continuait-elle,    et    quoi- 
*î^i*on   doive  être  heureux   qu'il  ail  fini  son   existence  nial- 
■  leureuse  d'une  manière  chrétienne,  je  lui  aurais  cependant 
*J^ésiré  encore  bien  des  années  de  bonheur  et  de  vie,  pourvu 
*lue  ce  fût  loin  de  moi.  •>  Elle  n'eût  pas  été  en  effet  très  désî- 
^'euse  de  lui  laisser  voir  auprès  d'elle  le  général  de  Neipperg, 
•^ui  ne  la  quittait  plus.   Dans  l'incertitude  où  elle  se  trouvait 
encore  de  la  mort  certaine  de  Napoléon,  elle  s'était  installée  à 
Sata^  refusant  d  aller  au  théâtre  jusqu'à  ce  que  l'on  sût  quel- 
«jue  chose  de  définitif.  Elle  se  plaijjnait  toujours  de  sa  santé, 
mais  sa  faiblesse  de  constitution    ne   i 'empêcha  pas  de  sur- 
vivre bien  longtemps  à  Napoléon.  EIIl-  st'  plaignait  de  la  chaleur 
I    et  des  cousins.    «J'en  ai  été  tellement  piquée  dans  la  figure, 
confiait-elle  à  son  amie,  que  j'ai  l'air  d  un  monstre  et  que  je 
suis  contente  de  ne  pas  devoir  me  montrer.  Je  ferai  sous  peu 
un  voyage  à  cheval  dans  la  monfagne  pour  voir  les  parties  du 
duché  qui  me  sont  encore  inconnues  (1).  >»  Ces  petites  choses 
la  préoccupaient  plus  que  le  grand  événement  dont  l'Europe 
frémissait,  et  de  frivoles  distractions  arrivaient  à  propos  pour 
distraire  son  esprit  médiocre.  Neijipcrg  écrivait,  le  24  juillet, 
â  Metternich,  qu'il  avait  trouvé  Finjjénieux  moyen  de  parler  do 
Napoléon  dans  ta  Gazelle  de  Parme,  sans  faire  mention  des 
litres  d'Empereur,  d'ex-Eiupcreur  ou  des  noms  de  Uuonaparte 
^_    ou  de  Napoléon,   «  inadmissibles  en  tout  cas  ei  qui  auraient 
^P   froissé  ou  le  coeur  de  Sa  Majesté,  ou  les  principes  de  politique 
en  vigueur  »  .   Il  esj)érait  que  le  biais  qu'il  avait  cru  devoir 
adopter  ne  serait  point  condamné  par  le  prince.   «  Le  mot  de 
Screni'ssimo  est  dans  la  langue  ilalieiiiie  encore  plus  générique 
que  dans  toutes  les  autres  et  s'applique  différemment  à  chaque 
gradation  princière.C'estIa  raison  qui  m'a  engagea  le  proposer 
à  Sa  Majesté  pour  l'insertion  de  l'article  officiel  dans  \aGazeUe 
de  Parme,  demi  Votre  Altesse  trouvera  un  exemplaire  ci-joint.  » 


(1)   Correspondance  de  Marie-Louise, 
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Donc,  Marie-Louise  etNeipperg  se  félicitaient  d'avoir  trouvé 
un  biais  ingénieux  en  celle  grave  affaire.  En  effet,  transformer 
le  titre  d'Empereur  en  celui  de  «  Serenissimo  »  était  une 
trouvaille  et  ne  choquait  en  rien  îes  principes  actuels  de  l'Au- 
triche. G  était  pour  elle  une  façon  de  se  venger  des  humilia- 
tions tant  de  fois  subies,  notamment  en  1809  et  en  1810. 
Le  31  juillet,  ?^cippcrg  donnait  à  Metternich  quelques  détai]!^ 
sur  la  cérùmonie  funèbre.  «  Les  vigiles  et  les  obsèques  ont  eu 
lieu  hier  soir  dans  la  chapelle  du  palais  de  Sala,  qui  était  toute 
drapée  en  noir  et  ornée  avec  simplicité,  mais  avec  toute  la 
décence  qu'exigeait  la  circonstance.  Sur  le  sarcophage,  il  n'y 
avait  aucune  espèce  d'emblème  ni  d'ornement  qui  aurait  pu 
rappeler  le  passé.  «  Marie-Louise  assistait  au  service  funèbre 
avec  les  personnes  du  service  intérieur  de  sa  cour,  o  L'énio> 
tion  de  Sa  Majesté  a  été  très  forte  et  bien  naturelle,  quand 
Elle  dut  se  rappeler  le  père  de  son  fils  et  sa  malheureuse  fin. 
Elle  a  ordonné  de  faire  célébrer  mille  messes  ici  et  mille 
messes  à  Vienne  à  la  mémoire  du  défunt  (t).  >•  Quand  ou 
pense  que  ce  Neipperg  est  le  favori  avoué  de  Marie-Louise, 
qu'il  est  admis  à  communiquer  officiellement  avec  le  prince  de 
Metternich,  que  celui-ci,  d'accord  avec  le  gouvernement  autri- 
chicti,  tolère  et  mcinc  encourage  sa  position  équivoque;  que 
Marie-Louise  est  à  la  veille  de  donner  au  duc  deReichstadt  un 
frère  adultérin,  et  que  tous,  sous  prétexte  que  les  convenances 
s'y  opposent,  refusent  à  Napoléon  un  titre  que  l'Europe  en- 
tière et  eux-mêmes  ont  reconnu,  on  se  demuiidc  quel  est  le 
plus  hypocrite  et  le  plus  fourbe  en  cette  affaire? 

D'après  les  instructions  de  Metternich  transmises  directe- 
ment à  Neipperg,  le  deuil  officiel  de  la  cour  de  Parme  fut  fixé 
du  25  juillet  au  2  4  octobre.  Il  ne  devait  s'étendre  qu'à  la  du- 
chesse, à  sa  maison  et  à  ses  gens  (2).  Le  mode  habile  inventé 
par  Neipperg  pour  annoncer  la  mort  de  Napoléon  et  le  deuil 
de  l'archiduchesse  reçut  l'approbation  de  la  cour  de  Vienne. 


(1)  Die  Stttlung  der  OEttcrreichitchen  Reqierung  xiim  Testament  Napoléon 
Bonaparin,  von  D' iUiiai  ScHLiTTEit,  Archiv  fùi'  O.  G,,  I.  LXXX. 
(S)  tbid. 
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^m  ^'article  de  la  Gazelle  de  Parme  fut  reproduit  dans  l'Obsei-va- 
r     1^4 r  autrichien  (1);  Marie-Louise  fui  Irès  satisfaite  d'apprendre 
I       ifue  les  dispositions  prises  à  sa  Cour  avaient  été  approuvées 
^^par  l'Empereur  et    »  trouvées  conformes  à  sa  position,  aussi 
^ÏŒélicate  que  difficile  «  .  La  duchesse  de  Farme  avait  ordouiu'* 
flMe  les  cérémonies  funèbres  continueraient  jusqu'au  4  aoùl 
^t  que,  dans  les  prières  pour  le  défunt,  on  se  servit  de  la  for- 
Tiule  u  pro  famuïo   tuo  consorti  Ducis   nostrœ  »,   avec  l'ordre 
rigoureux  de  ne  point  faire  intervenir  le  nom  de  Napoléon. 
Ainsi  le  ^rand  Empereur  élait  appelé  u  l'époux  de  notre  du- 
chesse V  au  moment  même  où  cette  duchesse  allait  mettre  au 
monde  l'enfant  qui  devait,  huit  jours  après,  s'appeler  le  prince 
de  Monlenuovo  (2).  En  outre,  la  Gazette  de  Parme  avait  reçu  lu 
défense  d'insérer  aucim  des  articles  de  Sainte-Hélène  qu'avaient 
reproduits  les  autres  journaux.  Vaines  mesures  !  Défense  plus 
inutile  encore  que  monstrueuse!  Le  monde  entier  parlait  de 
la  mort  de  Napoléon,  et  tout  s'effaçait  alors  devant  cet  évé- 
nement. Qu'importait  à  sa  gloire  qu  on  le  passât  sous  silence 
dans  les  petits  duchés  de  Parme,  de  Plaisance  et  de  Guastalla? 
L'empereur  d'Autriche  élait  seul  à  rendre    «  la  plus  entière 
justice  à  la  parfaite  mesure  de  la  conduite  de  Mme  l'archidu- 
chesse tt . 

Le  22  juillet,  le  capitaine  Foresti,  sur  Tordre  de  l'Empe- 
reur, avait  dû  annoncer  au  prince  impérial  la  tnort  de  son 
|jère.  Depuis  quatre  mois,  l'enfant  avait  dépassé  sa  dixième 
année.  11  élait  arrivé  à  un  âge  où  une  nature  telle  que  la  sienne 
pouvait  comprendre  un  pareil  malheur  et  en  mesurer  l'éten- 
due. «Je  choisis  l'heure  paisible  du  soir,  écrivit  Foresti  à  Neip- 
perg,  et  je  vis  couler  plus  de  hirmes  que  je  n'en  aurais  attendu 
dun  enfant  qui  n'a  vu  ni  connu  son  père  (3).  D'après  les  pres- 


(1)  •  La  coar  de  Vienne  mil  un  «oin  particulier  à  ce  que  nulle  émotion 
puhliqne  ne  «i(;nBlât  la  mort  ilu  pcrc  du  duc  de  Ueichatadt  et  de  l'époux  de  l'ar^ 
ckiiloclkctie  .M.irie-Louiic.  •  [Mémoires  de  VaiquUr,  t.  V.) 

^1)  Le  9  août  1821  naquit  cet  enfant  adultérin,  autjucl  Tempcrcur  d'Autriche 
voulut  bien  donner  un  litre  princier.  H  devint  cliaiubetlon,  oonveiller  inlinte, 
Ijrn^rai  de  cavalerie,  et  mourut  à  Vienne  ic  7  avril  1805. 

^3j  ich  wahlle  die  ruhi^c  Abenslunde  und  sah  meftr  Thrànenjliesien  aU  icK 


sanies  infitmclions  du  prince  de  Meltcrnich,  l'empereur  Fran- 
çois u  déridé  que  la  cour  »  absliendrait  de  tout  deuil  et  que 
seul  le  duc  de  Reichsladl  le  porterait.  »  On  vient  de  lire  que  le 
jour  où  l'^oresti  fut  chargé  d  apprendre,  à  Schœnbrunn,  au  duc 
de  HeH'lisftull  la  mort  de  son  père  était  le  22  juillet.  .»  Dans  le 
iiiénic  lieu,  le  même  jour  où  lui-même,  onze  ans  après,  devait 
e.xpirer,  je  lui  annonçai,  ajoute  le  précepteur,  la  Hn  de  son  père 
11  pleura  amèrement,  et  sa  tristesse  dura  plusieurs  jours.  • 
Puis  l'enfant,  reconnaissant  de  la  sollicitude  qui  lui  était  té- 
inoi(;^née,  dit  «^  Foresti  :  »  Mon  père  était  bien  loin  de  penser 
en  mourant  que  c  est  de  vous  que  je  recevrais  des  soins  si 
affectueux  et  tant  de  preuves  d'attachement.  »•  Le  duc  de 
Reichstadt  faisait  ainsi  allusion  à  une  scène  assez  violente 
que  Napoléon  avait  faite  au  même  Foresti  en  1809.  Après  le 
rtiuibat  de  Ratisbonne,  Foresti  et  plusieurs  officiers  autrichiens 
avaient  été  amenés  prisonniers  devant  FEmpereur.  Napoléon 
était  à  cheval,  entouré  d'un  nombreux  état-major.  «  Où  donc 
est  l'archiduc?  ••  demanda-t-il  vivement  à  Foresti.  Et  sans 
l'écouter,  d  incrimina  la  politique  autrichienne  qui  avait  voulu 
>fiter  des  diflicultés  de  la  ^erre  d'Espajjne  pour  le  sur- 
idre.  Le  prince  remarquait  avec  un  tact  souverain  que  Fof- 
ficier  rudoyé  par  Napoléon  était  le  même  qui  venait  s'acquiUer 
jsi  délicatement  envers  lui  de  la  mission  la  plus  pénible  I). 
Le  jeune  prince  ne  se  borna  pas,  comme  sa  mère,  à  prendre 
un  deuil  passager.  U  le  porta  longtemps  avec  ses  gouverneurs 
M  Maison,  (^hianl  au  deuil  de  coeur,  à  ces  remets  qui,  pour 
rro  •''■.tfonds  et  «incére»,  n'ont  pas  besoin  d'être  exprimés  par 
iitV>lations  extérieures,  ce  ne  fut  point  l'affaire  de 
|ucs  moic  ou  même  de  quelques  années.  Jusqu'à  la  der- 
minatr  do  s«  trop  courte  existence,  le  fils  de  Napoléon 
prccieusement  en  son  ame  le  souvenir  inaltérable  de 
qui  incanuiit  à  ses  yeux  toutes  les  grandeurs  et  tous  les 
.  L'objet  essentiel  de  ma  rie,  disait-il  un  jour  à 


w9^r  wÊ^f  ^^w^^^  At^iF^  I 
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*^«rapereur  François  II  et  au  prince  de  Metternich,  doit  être 
«Ae  ne  pas  rester  indigne  de  la  gloire  de  mon  père.  » 
B  Marie-Louise,  alors  préoccupée  de  la  naissance  d'un  nouvel 

I      ^^nfanl,  avait  accueilli  comme  on  le  sait  la  mort  de  Napoléon 
•Sivec  une  émotion  de  pure  convenance.  Cependant,  im  mois 
.^près,   elle   semblait  se  montrer  un  peu  moins  indifférente. 
lEllc  disait  à  son  amie,  le  16  août,  qu'elle  avait  reçu  très  peu  de 
marques  d'intérêt,  ce  qui  lui  avait  causé  beaucoup  de  cba- 
.^rin.  Elle  le  manifestait  en  termes  qu'il  faut  retenir.    «  On  a 
<u    beau  me  détacher  du  père   de   mon   enfani;    la  mort,   qui 
H    «fface  tout  ce  qui  a  pu  être  mauvais,  trappe  toujours  doulou- 
reusement, et  surtout  lorsqu'on  pense  à  riiorrible  a^'onie  qu'il 
Si  eue  depuis  plusieurs  années.  Je  n'aurais  donc  pas  de  coeur 
si  je  n'en  avais  pas  été  extrêmement  émue,  d'autant  plus  que 
je   l'ai   appris  par  la  Gazette  piémontaise...    Toutes  les   céré- 
monies funèbres  m'ont  aussi  affectée,  et  je  dois  dire  que  je  suis 
plus  maigre  et  plus  souffrante  des  nerfs  que  jamais  (1).  »  Elle 
se  repentait  peut-être  alors  du  silence  obstiné  qu'elle  avait 
^rdé  pendant  six  ans  à  l'égard  de  Napoléon  et  de  sa  lâche 
soumission   à  la   politique  cruelle   de   Mellernich.    Mais  ces 
regrets  et  ces  remords  ne  durèrent  pas  longtemps.   Il  ne  lui 
était  pas  même  venu  k  l'idée  de  réclamer  le  corps  de  son 
époux,  ou  seulement  quelque  souvenir  de  lui.  Ce  fut  Madame 
Mère  qui  écrivit  de  Rome  à  lord  Londonderry,  le  i  5  août,  pour 
le  supplier  de  lui  faire  rendre  le  corps  de  Napoléon,  Elle  le  fit 
dans  les  termes  les  plus  touchants  :  »  Même  dans  les  terres  les 
plus  reculées,  disait-elle,  chez  les  nations  les  plus  barbares, 
la  haine  ne  s^étendait  pas  au  delà  du  tombeau...  Je  demande 
les  restjÈS  de  mon  fils.  Personne  n'y  a  plus  de  droits  qu'une 
mère.  Sous  quel  prétexte  pourrait-on  retenir  ces  restes  immor- 
tels? La  raison  d  État  et  tout  ce  qu'on  appelle  politique  n'ont 
point  de  prise  sur  des  restes  inanimés...  J'ai  donné  Napoléon 
à  la  France  et  au  monde.  Au  nom  de  Dieu,  au  nom  de  toutes 
les  mèr€s,  je  vous  en  supplie,  mylord,  qu  on  ne  me  refuse  pas 


(1)  Currespondanct  de  Maric'Louiset  —  Leltret  intimei. 
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les  restes  de  mon  fils  (1)!  »  Celle  demande  resta  sans  réponse 
L'ombre  du  héros  faisait  encore  peur  à  l'Anglelcrre. 

Une  note,  émananl  des  bureaux  de  la  direction  générale 
de  radminislralion  départenienlale  et  de  In  police  française, 
en  septembre  1821,  affinnait  que  les  États  de  l'archiduchesse 
Marie-Louise  avaient  été  souvent  signalés  comme  un  lieu  de 
refuge  pour  les  mécontents  italiens  et  français.  Pour  com- 
penser cette  fâcheuse  nouvelle,  la  note  ajoutait  que  le  comte 
de  Neipperg  avait  diné  chez  le  ministre  de  PVance  et  offert 
assez  ouvertement  au  marquis  de  La  Maisonfort  de  lui  faire 
avoir  une  audience  particulière  de  la  duchesse,  proposition 
qui  avait  été  poliment  déclinée.  "  M.  de  Neipperg,  affirmait-on, 
est  tout  ce  qu'on  peut  désirer  de  mieux.  On  dirait  que  c'est 
à  Paris  qu'il  a  été  nommé  chevalier  de  S.  M.  madame  l'ar- 
chiduchesse Marie-Louise  (2).  »  Le  marquis  se  ravisa  peu  après 
et,  le  27  septembre,  fut  présenté.  La  duchesse  lui  demanda 
des  nouvelles  de  Louis  XVlli,  de  sa  goutte,  de  ses  prome- 
nades. Elle  désira  aussi  savoir  des  détails  sur  le  voyage  de  la 
duchesse  de  Berry  au  ilont-Dore.  Elle  s'exprimait  avec  aisance 
et  naturel.  «  Elle  était  en  deuil,  mais  en  soie,  sans  aucun  des 
attirails  de  veuve.  Sa  suite  porte  le  crêpe.  Elle  va  tous  les 
jours  au  spcclaclc  et  saisit  toutes  les  occasions  de  se  dis- 
traire... »  Elle  ne  se  souvenait  déjà  plus  de  Napoléon.  Cepen- 
dant celui-ci,  lui  consacrant  une  pensée  suprême,  avait  chargé 
le  docteur  Antomarchi  de  prendre  son  cœur,  après  l'autopsie, 
de  le  porter  à  Parme  à  sa  chère  Marie-Louise,  et  de  lui  racon- 
ter tout  ce  qui  se  rapportait  à  sa  situation  et  Â  sa  mort  (3).  A 
son  testament,  il  avait  ajouté  un  codicille  spécial  où  il  priait 
sa  femme  de  prendre  jVntomarchi  à  son  service  et  de  lui 
payer  une  pension  annuelle  de  six  mille  francs.  Iludson  Lowe 
refusa  de  laisser  emporter  le  cœur  de  Napoléon  à  Parme. 
Antomarchi,  qui  put  sortir  de  Sainte-Hélène  le  27  mai,  ne 


(1)  Archive»  des  Affuirei  ctrangcret,  France,  vol.  1805,  cité  pu*  M.  Georgei 
Firmin-DiJoi.  [l^  manjuis  de  Montchenu.) 
«S)  Areliiso»  naliunale»,  !■''  b(i78. 
1^3)   \otr  Aléiiioirct  d'Anloiiiaixhi,  t.  II. 
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panint  dans  le  duché  de  Parme  que  le  15  octobre.  Le  cheva- 
lier Rosd,  dont  il  était  connu,  le  présenta  au  comte  de  Ncip- 
perg,  qui  lui  adressa  de  nombreuses  questions  sur  la  maladie 
cl  la  mort  de  l'Kmpcreur.  Antomarchi  demanda  à  voir  Marie 
Liouise.    a  La   nouvelle  de  votre  arrivée,  répondit  Ncipperg, 
l'a  fait  qu'accroitre  la   douleur  de  l'archiduchesse,    lille  se 
[plaint.  Elle  gémit.  Elle  n'est  pas  en  état  de  vous  recevoir.  <• 
Sur  ce,  Antomarchi  lui  montra  une  lettre  de  Monlholon  et 
de  Bertrand  qui,  1  accréditant  auprès  de  Marîe-Louisc,  priaient 
ila  duchesse,  au  nom  de  l'Empereur,  de  prendre  le  chirurfjien 
[à.  son  service  et  de  lui  payer  une  pension  viagère  de  six  mille 
francs.  Dans  la  même  missive,  ils  demandaient  ù  Marie-Louise 
d'admettre  également  auprès  d'elle  l'abbé  Vignali  et  de  l'em- 
I  ployer  comme  aumônier  jusquW  la  majorité  du  prince  impé- 
rial. La  duchesse  se  fit  lire  la  lettre  par  Neipperg,  puis  ren- 
voya son  favori  avec  cette  réponse  :    «  .Sa  Majesté  regrette 
vivement  d'être  hors  d'état  de  vous  recevoir,  mais  elle  ne  le 
peut.  Elle  accueille  avec  transport  les  dernières  volontés  de 
Napoléon  à  votre  égard.  Cependant,  elle  a  besoin,  avant  de 
les  exécuter,  de  les  soumettre  à  son  auguste  père.  »   Neipperg 
assura  ensuite  Antomarchi  de  la  bienveillance  de  la  duchesse 

iet  lui  offrit  même  une  bague  en  son  nom.  Le  docteur  parut 
assez  surpris  de  voir  les  personnes  de  la  Cour  en  grand  deuil. 
Tîeipperglui  ditdoucereusement,  et  en  affectant  même  une  sorte 
d'émotion,  que  c'était  par  ordre  de  la  duchesse  :  «Elle  voulut, 
associant  toute  la  Cour  à  sa  douleur,  que  chacun  donnât  des 
regrets  à  celui  qu'elle  pleurait.  Elle  se  plaisait  à  rendre  à 
Napoléon  mort  le  culte  qu'elle  lui  avait  voué  pendant  sa  vie. 
—  Et  le  prince?  —  11  va  à  merveille.  —  11  est  fort?  — -D'une 
santé  à  toute  épreuve.  —  D'espérances?  — 11  étincelle  de  génie. 
Jamais  enfant  ne  promit  tant.  —  Il  est  confié  à  d  habiles 
mains?  —  A  deux  hommes  de  la  pkis  haute  capacité  qui  lui 
donnent  à  la  fois  une  éducation  brillante  et  solide.  Chéri  de 
toute  la  famille  impériale,  il  Test  surtout  de   l'Empereur,  du 

avec  une  sollicitude  sans  égale.  » 
Antomarchi  se  retira    Le  soir,  il  aperçut  la  duchesse  de 
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Parme  au  théâtre,  où  l'on  jouait  la  Cenerenioln.  «  Ce  u'élail 
plus  ce  luxe  de  santé,  cette  brillante  fraîcheur  dont  Napoléon 
l'enlrelenaît  si  souvent.  Mai{;re,  abattue,  défaite,  elle  portait 
la  trace  des  chagrins  qu  elle  avait  essuyés.  Elle  ne  fit,  pour 
ainsi  dire,  qu'apparaître.  Mais  je  1  ai  vue.  Cela  me  suffisait.  • 
Ce  n*élaienl  pas  les  chagrins  qui  l'avaient  ainsi  changée,  ni 
les  pleurs  qu'elle  donnait  à  la  mémoire  de  Napoléon,  mais  les 
suites  d'une  récente  et  mystéricu.se  grossesse  qu'Ântomarchi 
i{]iu>rait.  Le  docteur  ])arlit  pour  Rome,  où  il  vit  la  princesse 
Pauline,  puis  Madame  Mère.  L'émotion  de  Laetitia  fut  grande. 
AntomarchI  ne  put  lui  confier  qu'une  partie  des  événements 
(huit  il  avait  élé  le  témoin.  A  une  seconde  visite,  il  osa  enilire 
davantajje»  mais  à  tout  instant  il  était  interrompu  par  des  san- 
glots. Puis  la  malheureuse  mère  séchait  ses  larmes  et  repre- 
nait ses  questions.  »  Le  courage  et  la  douleur,  dit-il,  étaient 
aux  prises;  jamais  déchireuienl  ne  fui  plus  cruel.  »  Marie- 
Louise  avait  évité  une  entrevue  aussi  pénible,  sans  doute  pour 
échapper  aux  remords,  sinon  à  une  terrible  angoisse.  Quelque 
temps  après,  elle  fit  remettre  à  Anlomarchi  une  lettre  destinée 
à  Tambassadour  d'Autriche  en  France,  lettre  où  elle  expri- 
mait sa  bienveillance  pour  le  médecin  de  son  époux,  dont  elle 
tenait  à  remplir  la  dernière  volonté  (I).  Il  s'agissait  de  la  pen- 
sion ^nngèrc,  qui  ne  fut  jamais  payée  par  la  duchesse.  Marie- 
t  cela  comme  le  reste.  Napoléon  l'avait  sup- 
»■  I-   sur  son  fils,  dont  elle  était  la  suprême  res- 

andonnnit  ce  soin  au  prince  de  Metternich. 
•  I<   Napoléon  n'était  pas,  ainsi  qu'on  l'avait  cm  en 
k  France,  la  6u  du  bonajwirtisme.   Il  allait,  au 
-    tre  sous   une   forme  surprenante.  Ceux-là 
le  plus  combattu  Napoléon  et  sa  tyrarmie 
re  l'incarnation  du  patriotisme.  Libéraux,  pa- 
M'ains  unis  aux   bonapartistes^  tous  s'empres- 
v'r  A  la  Restauration,  qu'ils  accusaient   d'être 
utt.  la  Miémoin»  de  lEmpereur,  qui  seul  repré- 
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sentait  pour  eux  la  grandeur  cl  la  gloire  de  la  pairie.  Les 
partisans  du  duc  de  Reichstadt  allaient  exploiter  avec  habileté 
ce  sentiment  qui  devait  trouver  immédiatement  un  profond 
écho  dans  le  peuple  et  dans  l'armée. 

Le  25  avril  1821,  dix  jours  avant  sa  mort,  Napoléon  avait 
écrit  une  lettre,  adressée  au  banquier  LaffiUe,  où  il  lui  rap- 
pelait qu'à  son  départ  de  Paris,  en  1815,  il  lui  avait  remis  une 
somme  de  près  de  six  millions,  dont  le  banquier  avait  donné 
double  reçu.  L'Empereur  annulait  un  de  ces  reçus  et  chargeait, 
après  sa  mort,  le  comte  de  Montholon  de  présenter  Tautre, 
pour  que  Laffitte  remit  au  comte  ladite  somme  avec  les  inté- 
rêts à  cinq  pour  cent,  à  dater  du  I"  avril  1815,  en  défalquant 
les  payements  dont  il  avait  été  chargé  par  différents  ordres.  Il 
désirait  que  la  liquidation  de  ce  compte  eût  lieu  entre  Laffitte, 
Montholon.  Bertrand  cl  Marchand.  Cette  liquidation  une  fois 
réglée,  il  donnait  par  sa  lettre  décharge  entière  du  dépôt(l). 
Puis  Napoléon  dictait  une  autre  lettre  au  trésorier  de  son  do- 
maine privé,  le  baron  de  La  Bouillerie,  pour  l'inviter  à  re- 
mettre également  le  compte  et  le  montant  de  son  domaine  à 
M.  de  Montholon.  Avant  de  s'acquitter  des  dernières  intentions 
de  l'Empereur,  les  exécuteurs  testamentaires  dentandèrent  à 
l'Angleterre  le  retour  de  ses  restes  en  France.  On  leur  répon- 
dit que,  si  le  gouvernement  les  réclamait,  il  serait  fait  droit  à 
leur  demande.  Les  nouvelles  démarches  de  Bertrand  et  de 
Montholon,  même  limitées  à  la  sépulture  à  Ajuccio,  n'abou- 
tirent pas.* 

Le  14  juillet  1821,  l'ambassadeur  d'Autriche  à  Londres,  le 
prince  Eslerhazy,  mandait  à  Metternich  que  tord  Bathurst 
avait  attiré  son  attention  sur  un  point  particulier  :  les  dispo- 


(l)  Aprri  avoir  dretté  un  procès  verbal  du  di-cès  de  l'Emprrcur,  le»  esécu- 
lirf  tcatamenUiret  coostacêrent  que  les  C3««et(v»  impériale*  contenaîenl 
327,833  (r.  20.  Le  14  mai,  ilt  firent  le  partage  de*  livre*  et  effet*  du  l'Empereur, 
en  inetlant  de  côté  le*  objets  dettinês  à  ion  tiU,  aux  prini-ea  et  print-ctic»  de  «a 
laiiiille.  L«  13  juillet,  il*  arréléreat  l>tat  de*  payement»  fait*  |iQur  le  l'oinpte  de 
la  *ucces*ioii.  Il*  a'élevaietit  à  341,447  fr.  70.  Bertrand  et  MoutLuioD  avaieut 
donc  fait  l'avance  d'une  aoinm^  de  13.644  fr.  50, 
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sitiops  du  testament  relatives  ù  la  remise  du  cœur  de  Kapoléon 
à  l'archiducliesse  Marie-Louise  et  de  son  estomac  ù  son  fils 
Le  ministre  anglais  avait  approuvé  la  ligne  de  conduite  que  le 
«jouvernen  avait  tenue  en  cette  occasion,  c'est-à-dire  le  refus 
du  transport  des  organes  en  Autriche.  «  Sans  émctlre  une 
opinion  positive,  lord  Italluirst,  disait  Eslerhazy,  m'a  laissé 
entrevoir  son  opinion  particulière;  que  si  Mme  l'archiduchesse 
énonçait  le  vœu  que  les  dépouilles  mortelles  fussent  respec- 
lées,  on  obvierait  de  celle  manière,  non  seulement  aux  incon- 
vénients d'un  refus  positif,  mais  on  faciliterait  également  les 
moyens  de  prévenir  que,  soit  sa  famille,  soit  quelques-uns 
de  ses  adhérents  en  France,  en  tentent  un  essai  d'emporter 
ses  restes,  soit  par  négociation,  soit  par  ruse,  soit  même  par 
force  (I).  >»  Metternich  eut  alors  l'idée  de  faire  écrire  par 
Marie-Louise  une  lettre  à  son  père,  en  lu  datant  des  derniers 
jours  du  mois  d  anut.  Elle  était  ainsi  conçue  : 

«  D'après  les  indications  que  Votre  Majesté  m'a  fait  donner 
dans  le  courant  du  mois  de  juillet  dernier,  et  d  après  celles  qui 
me  sont  parvenues  depuis,  il  ne  m'est  plus  permis  de  douter 
que  le  Tout-Puissant  a  disposédesjours  de  douleurs  de  Napoléon, 
mon  époux.  Les  journaux  avaient  devancé  dans  lannonce  de 
cette  nouvelle  les  lettres  que  j'ai  reçues  de  Vienne  et  de  Paris 
ils  vont  même  plus  loin  et  présentent  déjà  plusieurs  versions 
iiur  le  ticu  destiné  à  son  sépulcre.  Si,  depuis  18H,  il  ne  ma 
)dus  été  donné  de  faire  entendre  ma  voix  dans  les  conjonctures 
(]u\  ont  décidé  de  son  sort,  je  pense  qu'il  doit  en  être  de  même 
encore  aujourd'hui  et  qu'en  persévérant  dans  le  silence,  dont 
vos  conseils  et  ma  situation  m'ont  fait  un  devoir,  il  ne  me 
reste  qu'à  renfermer  en  moi  les  sentiments  que  je  dois  natu- 
rcllcrucnl  éprouver.  Toutefois,  si  après  tant  de  vicissitudes 
j  avais  un  vœu  à  exprimer,  et  pour  moi,  et,  à  ce  qu'il  me 
.semble,  pour  le  duc  de  Reichsladt,  ce  serait  que  les  restes 
mortels  de  mon  mari,  du  père  de  mon  tils,  fussent  respectés. 
En  déposant  avec  une  conBance  sans  bornes  ce  vœu  dans  le 


(1)  Staati  Àrehw,Sctti.ïTrr.n. 
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<oeur  paternel  de  Voire  Majesté,  je  lui  abandonne  le  soin  de  le 
faire  conaailre,  si  Elle  le  juge  convenable  ou  nécessaire.  i»  Donc, 
par  obéissance  pour  son  père,  par  respect  pour  son  époux,  la 
femme  qui  avait  trahi  Napoléon  avec  le  général  de  Ncippcr;f 
refusait  le  don  de  son  cœur.  Elle  avait  raison,  après  tout.  Elle 
n'en  était  plus  di^uc. 

I^ous  allons  lui  voir  d'autres  préoccupations.  Le  16  juil- 
let, Metlernich  écrivait  à  Estcrhazy  qu  il  était  possible  que 
Napoléon  eut  fait  des  dispositions  testamentaires  et  {pi'cUes 
allaient  être  apportées  en  Anjjlelerre  (1).  «11  est  diflicile  de 
croire,  disait-il,  que  dans  ces  pièces  Bonaparte  n'ait  point 
mêlé  des  objets  prêtant  au  jeu  des  partis.  Ce  sera  au  gouver- 
nement britannique  à  porter  une  attention  particulière  sur 
cette  possibilité,  et  nous  nous  Hons  Irop  à  sa  sagesse  pour  ne 
pas  être  convaincu  des  soins  qu'il  prendra  pour  empêcher  que, 
par  des  publications  indiscrètes,  les  esprits  ne  puissent  êtri' 
remués.  Cette  considération  porte  directement  sur  les  dis- 
positions qui  peuvent  être  relatives  à  Mme  la  duchesse  de 
Parrae  et  à  son  fils...  (2).  »  Metlernich  ajoutait  —  et  voici  où 
l'AuLriche  cesse  d'être  dédaigneuse  de  tout  ce  qui  concernai! 
l'Empereur  —  que>  si  Napoléon  avait  laissé  une  grande  fortune, 
il  ne  pouvait  pas  être  indifférent,  pour  les  souverains  alliés  et 
pour  le  repos  de  l'Europe,  de  la  laisser  à  des  individus  dévoués 
à  son  parti  qui  pourraient  en  faire  un  usage  pernicieux 
M.  de  Neipperg  se  mettait  à  la  disposition  de  Metternich.  Il 
s'empressait  de  l'informer,  le  3  aoûl,  (jue  la  duchesse  de 
Parme  se  conformerait  entièrement  à  ses  conseils  u  relati- 
vement aux  dispositions  données  par  le  défunt  i\  l'égard  de 
son  cœur  et  de  son  estomac,  déposés  par  ordre  du  gouver- 
nement anglais  dans  le  tombeau  de  Sainle-Hélène  n  .  Le  même 
jour,  Neipperg  écrivait  une  autre  lettre  où  se  trouvent  ces 
détails  intéressants  :  «  Sa  Majesté  Madame  l'archiduchesse, 
duchesse  de  Parme,  me  charge  de  témoigner  à  Votre  Altesse 


(I)  La  meilleure  étude  que  j'aie  coniultéc  à  cet  ^gard,  et  avec  fruit,  est  celle  du 
docteur  Schlitter.  {Arcliivfar  QEsterreichhcfie  Gescfiichte,  t.  LXXX.) 
(S)  SuuLirrED,  ibid. 
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sa  reconnaissance  parlicullère  pour  la  sollicitude  qu'Elle  met 
à  recueillir  les  dispositious  leslameulaires  du  défunl  et  pour 
avoir  6xé,  dans  Fintérêt  de  S.  A.  S.  le  duc  de  Iteichstadt,  son 
bien-aimé  fils,  les  bases  sur  lesquelles  les  affaires  de  la  suc- 
cession se  traiteront  à  Vienne,  lesquelles  ont  été  approuvées 
|»ar  l'Enipereur,  son  au(juste  père.  Madame  l'archiduchesse  a 
choisi  le  comte  Maurice  de  Dîctricbstein  pour  son  fondé  de 
pouvoir  près  du  conseil  qui  sera  présidé  par  Votre  Altesse.  « 
Neipperg  ajoutait  que  Marie-Louise  était  d'accord  avec  Metter- 
iiich  "  pour  couvrir  du  voile  du  plus  grand  secret  «  tout  ce  qui  se 
rapportait  aux  affaires  de  la  succession.  La  question  des  fonds 
laissés  par  l'Empereur  rintércssait  beaucoup.  «  Sa  Majesté 
trouve  inconcevable,  disait-il,  que  le  gouvernement  anglais  n  ail 
ou  ne  veuille  pas  avoir  l'air  d  avoir  des  notions  positives  sur 
l'existence  d'un  testament  et  généralement  sur  les  fonds  que 
le  défunl  peut  avoir  placés  dans  la  banque  de  Londres...  H  lui 
parait  aussi  assez  invraisemblable  qu  avec  la  grande  surveil- 
lance exercée  par  sir  Iludson  Lowe,  il  soit  possible  que  le 
Icslaineiit  ait  été  envoyé  en  Europe,  à  l'exeniple  d'autres 
papiers  intéressants  et  inqmrtants  que  le  comte  de  Montholon 
prétend  avoir  expédiés  en  Anfjleterre.  Il  règne  en  tout  ceci 
une  teinte  mystérieuse  qui  mérite  certainement  l'attention  de 
Votre  Altesse.  » 

Le  2G  septembre,  Marie-Louise,  que  riiérilage  de  Napoléon 
préoccupait  toujours,  priait  M.  de  Bonibellcs  de  s'informer  si 
elle  pouvait  rcvcndifjuer  pour  son  fils  la  projtriété  de  San 
Martin»,  achetée  par  lEriipereur,  en  1814,  à  I  ile  d'Elbe. 
Elle  faisijit  rechercher  le  testament,  qu'elle  soupçonnait  être, 
comme  l'écrivait  >Vippcrg,  »  dans  les  mains  de  quelque  indi- 
vidu de  la  famille  Bonaparte,  peut-être  de  Joseph  «  .  Mctter- 
nich  se  dcHail  ties  itiqirudences  de  Marie-Louise  et  continuait 
Â  la  guider  en  cette  affaire,  comme  dans  toutes  les  autres.  H 
en  avertissait  ainsi  l'ambassadeur  Esterlia/y,  à  la  date  du 
2  octobre  :  «  En  général,  nous  désirons  que  madame  l'ar- 
rliiducliesse,  dans  son  intérêt,  comme  dans  celui  de  son  fils, 
évite  soigneusement  d'agir  en  son  nom  dans  une  affaire  aussi 
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délicate  Le  seul  moyen  pour  elle  de  prévenir  toute  compli- 
cation embarrassante  et  coraprometlanle,  est  de  se  maintenir 
positivement  sous  I  égide  de  lEmpereur,  son  nu{jusle  père.  » 
Les  exécuteurs  testamentaires  avaient  demandé  par  lettre  à 
voir  Marie-Louise.  Neipperg  en  informa  Metternich  le  16  no- 
vembre et  lui  dit  que  la  duchesse  n'avait  d'autre  intérêt  à  les 
recevoir  que  u  pour  en  tirer  des  renseignements  sur  le  testa- 
ment de  son  défunt  époux  "  .  Elle  aurait  préféré  que  ces  mes- 
sieurs voulussent  bien  fournir  ces  lumières  directement  à 
Tambassadeur,  le  baron  de  Vincent,  car  leur  arrivée  à  Parme 
produirait  un  effet  déplorable  (1).  Elle  pensait  donc  que  sa 
position  ne  lui  permettait  pas  de  leur  donner  l'audience  sol- 
licitée. 

Le  4  décembre,  le  cabinet  autrichien  apprit  par  le  baron  dt 
Vincent  que  Napoléon  avait  laissé,  en  1815,  quatre  ou  cinq 
millions  en  dépôt  chez  LaFfilte.  Or,  Laffilte  refusait  de  s'en 
dessaisir  jusqu'à  ce  qu  il  eut  pris  conseil  à  cet  égard,  ne  se 
croyant  pas  sufBsamment  autorisé  par  le  titre  dont  Bertrand 
et  MonLholon  avaient  fait  usage  vis-à-vis  de  lui  (2),  d'autant 
plus  qu'il  était  question  d'un  testament.  On  assurait  que  les 
délégués  de  Napoléon  s  en  disaient  dépositaires,  mais  n'é- 
taient autorisés  à  en  faire  usage  qu'à  la  majorité  du  duc  de 
Reichstadt.  Quelques  jours  après,  Neipperg  priait  Metternich, 
au  nom  de  la  duchesse  de  Parme,  de  prendre  les  mesures 
nécessaires  |>our  empêcher  la  perte  du  dépôt  fait  chez  Lal- 
fille,  car  ces  fonds  devaient  revenir  à  son  fils.  Marie-Louise 
suppliait  en  outre  le  chancelier  de  s'opposer  à  la  remise 
des  legs  faits  aux  exécuteurs  testamentaires  et  autres.  Mctlor- 
nich  commença  par  donner  des  instructions  au  baron  de  Vin- 
cent pour  s'informer  de  la  présence  réelle  du  déj)6t  (:ii    l.o 


(1)   ScHLiTTEB,  Àrchiv  fiir  O.  G. 

(J)   Voir  la  lettre  de  Napoléon  eiUe  pjui  haut.  —  Voir,  pour  le  détail,  le  7c» 
Utment  de  Aapoleon.,  par  M.  Di'PIA.  [Mémoires,  I.  I.) 

f3)  M.  de  Muntliolon  venait  de  donner  au  (>ouvcrDeoienl  de  Lou!i  WIII  cmn- 
luunication  ofiioicllc- du  teflaiticiit  inipcrial.  «  M.  LaTHlte.  dit  le  chancelier  i'nt- 
Hiiier,  ne  U-ouvait  (las,  et  avec  astcz  de  raison,  que  les  eii-cuteurt  tcstaiiicntairo* 
«uaaeot  qualité  aufHMnte  pour  qu'il  pd(  avec  *ûre(é  te  detiaitir  m  Icun  rp.iim 
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28  janvier  1822,  le  comle  de  Neipperfr  insistuit  au  nom  de 
Marie-Louise  et  demandait  à  Mettcrnich  si  la  duchesse  de 
Parme  ne  pouvait  pas  défendre  ses  intérêts  par  voie  judiciaire. 
H  était  évident  que  sa  sollicitude  maternelle  ne  lui  permettait 
point  de  renoncer  au  moindre  avantage  en  faveur  de  son 
bien-aimé  fils.  Pendant  ce  temps,  voici  ce  qui  se  passait 
entre  les  exécuteurs  testamentaires  et  la  banque  qui  avait 
reçu  le  dépôt  de  Napoléon.  M.  de  Montliolou  avait  vu  l'avocat 
Dupin,  le  7  novembre  !821.  Il  lui  avait  présenté  la  recon- 
naissance autlicntiquc  de  la  banque  Perregaux-Laffitte,  la 
lettre  de  Napoléon  et  toutes  les  clauses  du  testament.  Dupin 
alla  voir  LafOtle  qui,  tout  en  exclpant  de  sa  bonne  volonté 
personnelle,  montra  quelque  crainte  que  les  exécuteurs  testa- 
mentaires n'eussent  pas  qualité  sulHsanle  pour  donner  dé- 
rl'arge.  M.  de  Montholon  résolul  de  plaider  et  rapporta  d'An- 
{jlelerrc  une  expédition  du  teslamcnt  dûment  légalisée.  Après 
une  consultation  avec  Dupin,  Bonnet,  Tripier  et  Gairal,  assi- 
{^nation  fut  donnée  à  la  banque  Laflitte.  Celle-ci  objecta  que 
Napoléon  était  frappé  d  incapacité  par  l'ordonnance  royale 
du  6  mars  1815,  que  les  actes  passés  à  Télranger  n'étaient 
pas  exécutoires  en  France  et  que  le  testament  n'accordait  pas 
la  saisie  aux  exécuteurs  testamentaires.  La  banque  demanda 
la  vérification  du  testament  par  expert.  Dupin  plaida  A  buis 
clos,  le  25  février  1822,  et  repoussa  hautement  ces  conclu- 
sions. Ayant  à  combattre  l'objection  de  la  mort  civile,  il 
«'indi(jna.  «  Puisqu'on  se  mettait  furtivement  à  la  place  de 
l'héritier  du  sang,  c'était,  disait-il,  faire  injure  à  cet  héritier 
que  de  supposer  qu'il  lui  vint  jamais  à  la  pensée  d'invoquer 
un  tel  moyen  contre  son  père  !  »  D'ailleurs  une  ordonnance 
ne  pouvait  prononcer  efficacement  sur  l'étal  d'un  citoyen.  Il 


il  voulait,  au  rooini  pour  la  forme,  y  être  conlrnint  par  juf^ement.  ■  Oa  coniaUi 
le  gouvernement,  ejiii,  d'uq  rommun  acconi,  tc-irta  U  répOlition  du  dépAt  confié 
au  iKinquicr,  rcpélitiuo  qui,  de  ta  p.irt,  cùl  paru  intti;«nc  de  la  (jmndciir  nnlioDalc 
«t  «hi  ta  dignité  royale.  Quant  a<i  Ictl.iinent  luî-iiii^ine,  1c  conieil  dci  ministres  ne 
'Wnilat  p»t  la  recoanaitrc  et  pcrinciirc  .Tiniii  .iui  f  «rctitcur»  teslauienlairci  de  faire 
valoir  leurt  droit*.  Le  comte  de  Monlhulon  prit  .-itori  le  parti  de  d6po»er  le  le«l»- 
Mesl  en  Anf|Ielertc  et  de  t'en  faire  délivrer  un  extrait. 
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fallait  une  loi.  Dupin  fit  observer  ironiquement  que  LaffiUe 
n'était  pas  pressé  de  se  séparer  brusquement  de  plusieurs  mil- 
lions, ni  de  payer  les  inlérèls,  qui  montaient  â  1,750,000  francs. 
Le  tribunal  donna  acte  à  Laffitte  des  offres  qu'il  fil  le  2H  février 
<le  verser  les  fonds  à  la  Caisse  des  consignations.  Les  exécu- 
teurs testamentaires,  s'appuyant  sur  le  conseil  <rarbi(res  qui 
étaient  le  duc  de  Bassano,  le  duc  de  Vicence  et  le  comle  Daru, 
acceptèrent  et  considérèrent  le  jugement  comme  une  trans- 
action. Les  arhilres  décidèrent  en  outre  qu'une  pension 
provisoire  de  3,000  francs  serait  faite,  à  la  charge  des  léga- 
taires, au  docteur  Antomarchi,  jusqu'au  moment  où.  Marie- 
Louise  se  déciderait  à  accomplir  les  intentions  de  son 
époux  (1). 

Juridiquement,  l'affaire  paraissait  éteinte,  et  les  exécuteur» 
testamentaires  n'avaient  nullement  l'intention,  au  moins  pour 
l'instant,  de  pousser  les  choses  plus  loin.  Mais  il  n'en  fut 
pas  de  même  en  Autriche.  Vers  cette  même  époque,  Marie- 
Louise,  qui  avait  connu  la  teneur  du  testament,  faisait  écrire, 
le  29  mars,  par  Neipperg  à  Metlernich,  que  la  lecture  de 
cet  acte  avait  produit  une  impression  désafjréable  sur  son 
esprit.  Le  premier  codicille  surtout  l'avait  singulièrement 
étonnée.  La  duchesse  de  Parme  avait  vu  «  avec  surprise, 
disait  Seipperg,  que  son  défunt  époux  disposait  de  la  somme 
de  deux  millions  que  Sa  Majesté  avait  emportée  de  Paris,  au 
moment  où  elle  crut,  à  l'approche  des  armées  alliées,  devoir 
quitter  cette  capitale  pour  se  réfugier  à  Blois  et  à  Orléans i> 
Elle  prétendait  que,  sur  cette  somme,  neuf  cent  mille  francs 
avaient  été  renvoyés  à  l'Empereur  et  que  le  reste  avait  servi 
aux  frais  de  son  voyage  avec  une  Cour  immense  et  à  son  sé- 
jour à  Schœnbrunn,  d'octobre  1814  à  mars  18I(>.  D'ailleurs, 
elle  regardait  r*  au-dessous  de  sa  dignité  de  jamais  rendre 
compte  de  l'emploi  d'une  somme  aussi  peu  importante  c .  A 
peu  près  à  la  même  date,  le  baron  de  Vincent  informait  Met- 
lernich que  M.  de  Montholon  lui  avait  donné  connaissance  du 


(1)  Voir  Mémoiret  de  Dupint  t.  I  et  annesM. 
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testament  et  copie  de  certains  articles.  Les  fonds  déposés  chez 
Laffitle  devaient  y  rester  cinq  ans.  Enfin  le  testament  ne 
lerail  ririiii»  au  duc  de  Beichstadt  qu'à  sa  majorité.  Le  baron 
de  Vincont  avait  reçu  les  pleins  pouvoirs  de  Marie-Louise, 
maia  il  estimait  que  ses  réclamations  en  faveur  du  duc  de 
Hcichsladl  ne  pouvaient  porter  que  sur  la  moitié  des  fonds. 
Kulrn  tunips,  le  coinle  Bertrand,  qui  n'avait  pu  être  reçu  par 
Mnrie-liOnise,  essayai!  de  lémouvoir  au  sujet  du  retour  des 
rcslcA  de  Napoléon.  Il  lui  écrivait,  le  16  mai,  »  que  le  plus 
illustre  des  captifs  dont  l'histoire  fasse  mention  "  avait  ex- 
primé le  dé<»ir  que  sa  dépouille  mortelle  fut  transférée  en 
Krance.  Les  exécuteurs  testamentaires  avaient  adressé  une 
re({uétc  A  cet  éyard  au  roi  George  IV  et  ù  l'empereur  Fran- 
çois II.  Iterlrund  et  Montholon  suppliaient  la  duchesse  do 
Parme  d  intervenir.  Marie-Louise  ne  tenta  pas  la  moindre 
déinarohe  ii  cet  égard.  Kt  comme  Marchand  et  les  exéculeurti 
ICHtuiiiouttiiros  avaient  demandé  à  lui  remettre  eux-mêmes  les 
dentelles  de  l'Empereur  et  un  bracelet  tressé  avec  ses  che- 
vaux, elle  Ht  répondre  le  SS  mai  que  1  empereur  d  Autriche 
|ft'«utori«ait  pas  leur  venue,  mais  que  l'ambassadeur  Appony 
4iâit  autorisé  à  donner  reçu  de  ces  legs  et  à  les  faire  parvenir 
à  destination  (I). 

Lr  li  juin,  Motteniich  demandail  k  Neipperg  s'il  pouvait 
rép\tndrv  i\  l'une  de  c^»  deux  questions  :  •  Ûoît-on  recueillir 
•t.'  L.  sucv«s$io(i  ;de  îtajHdéon),  en  se  prévalant  des 
]ut  ne  permettent  à  un  père  que  de  disposer 
-  Mr«  bien»,  lor>qu'en  mourant  il  laisse  un  fils? 
rèl  da  doc  de  Rek:fas4adt  et  de  madame 
r  «de  de  reoooeûition  à  celte  succe$- 
vte!>ri<Mi.  «   Il  f««l  croire  que  INeipperg 
.  première  qnestioo,  cmr  la  dncbasce 
i«ÉM«H«k  |M»  à  rhèrilftfe  de  ïtefalénn.  En  effei, 
le  bf  —  de  fiaccftt  que  l'enw 


kl* 


k   Jbc   Ai 


LE  TESTAMENT   ET   LA    MORT  DE  NAPOLÉON- 


183 


îur  François,  par  une  résolution  du  10  juillel,  recom- 
mandait à  son  ambassadeur  en  France  de  ne  rien  négliger 
pour  assurer  les  droits  de  propriété  qui  pourraient  être  dévolus 
au  duc  de  Reichstadt.  Mais  il  est  bon  de  constater,  dès  à  pré- 
sent, qu'en  agissant  ainsi,  i'ex-lmpéralrice  allait  directement 
contre  les  décisions  mêmes  de  son  époux.  Si  l'Empereur  avait 
voulu  laisser  sa  fortune  au  duc  de  Reichstadt,  il  n'eût  eu 
besoin  d'aucun  conseil  pour  un  tel  legs.  Il  aimait  assez  son 
fils  pour  lui  témoigner  de  toute  façon  sa  profonde  tendresse. 
Qu'avail-il  jugé  bon  de  lui  laisser?...  Ses  armes,  Tépée  d'Aus- 
terlitz,  le  sabre  de  Sobieski,  son  nécessaire  d'or,  les  vases 
sacrés  de  sa  cbapelle,  ses  lits  de  camp,  sa  lunette  de  guerre, 
ses  montres,  ses  médailles,  son  argenterie,  ses  selles  et  ses 
éperons,  ses  fusils  de  chasse,  sa  bibliothèque,  ses  cachets,  ses 
uniformes,  le  manteau  bleu  de  Marengo,  le  grand  collier  de  la 
Légion  d'honneur,  le  collier  de  la  Toison  d'or,  le  glaive  du 
premier  Consul,  1  épée  du  Sacre.  .  Quant  à  l'argent,  lui  qui 
u'avait  jamais  thésaurisé  pour  lui-même,  il  le  jugeait  indigne 
d'élre  mis  dans  l'héritage  transmis  à  son  fils.  Les  six  millions 
placés  chez  Lafhtlc  en  \Slô,  son  domaine  privé,  c'est-à-dire 
les  économies  faites  pendant  quatorze  ans  sur  la  liste  civile, 
à  raison  de  douze  millions  par  an,  les  meubles  de  ses  châteaux, 
les  palais  de  Rome,  Florence  et  Turin,  il  considérait  tout  cela 
comme  devant  faire  retour  à  ses  soldats  et  aux  villes  et  cam- 
pagnes qui  avaient  souffert  de  l'invasion.  Il  était  entré  pauvre 
au  pouvoir;  i|  en  voulait  .sortir  pauvre.  Il  croyait  honorer 
ainsi  son  unique  héritier,  et  il  est  certain  que  si  le  prince  impé- 
rial eut  alors  atteint  sa  majorité,  il  n'eût  jamais  élevé  la  moindre 
protestation  contre  les  dispositions  suprêmes  de  son  père. 

Le  17  octobre  1822,  le  baron  de  Vincent  recevait  copie 
authentique  du  testament  et  des  codicilles.  Mais,  malgré  leur 
teneur  formelle,  rAutriche  persistait  à  réclamer  auprès  du 
ministre  des  affaires  étrangères.  C'était  Chateaubriand  qui 
occupait  alors  ce  poste.  Le  20  mai  1823,  il  répondit  au 
baron  de  Vincent  que  l'affaiie  du  testament  était  arrangée 
entre   les   divers   légataires.    Il   le  priait,    en   conséqueoce» 
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d'inviter  le  prince  de  Metlernich  à  renoncer  à  toute  reven- 
dication au  nom  de  la  maison  d'Autriche.  Mais  le  baron  de 
Vincent  exij^enit  des  raisons  plus  péremptoires  (i).  Celte 
insistance  finit  par  froisser  Chateaubriand,  qui  demanda  ù  ses 
bureaux  une  noie  par  laquelle  il  put  connaître  le  testament 
lui-même,  la  correspondance  des  Alïaircs  étrangères  avec  le 
cabinet  de  Vienne,  l'objet  précis  de  la  réclamation  des  exé- 
cuteurs testamentaires,  les  hésitations  du  banquier  Luffitte 
pour  rendre  le  dépôt  des  cinq  millions,  le  procès  devant  les 
tribunaux.  11  savait  déjà  que  le  cabinet  français  n'avait  pas 
voulu  admettre  les  dons  faits  par  r^apoléon,^  alléguant  que 
le  testateur  était  en  état  de  mort  civile  d'après  l'ordon- 
nance du  G  mai  1815  et  par  la  loi  du  12  janvier  1816,  Cl 
qu'il  n'avait  pu  disposer  de  sa  fortune  par  voie  de  dernière 
volonté.  De  plus,  le  testament  contenait  des  dispositions 
exorbitantes  et  inexécutables.  Il  disposait  de  biens  qui  n'ap- 
partenaient pas  au  testateur.  Le  duc  de  Ileiscbtadt,  d'ailleurs, 
ne  pouvait  être  considéré  comme  héritier,  puisque  la  loi  du 
12  janvier  18IG  lui  en  refusait  les  droits  (2).  Mais  le  prince 
de  Metternich  insistait  toujours  auprès  du  baron  de  Vincent. 
Il  lui  rappelait  que,  par  suite  d'une  résolution  du  13  sep- 
tembre 1823,  S.  M.  l'empereur  d'Autriche,  aïeul  et  tuteur 
naturel  du  duc  de  Reichsladl,  l'avait  invité  à  faire  connaître 
qu'il  était  dans  l'impossibilité  de  prendre  une  décision  relati- 
vement aux  droits  particuliers  de  succession  de  son  petit-6l& 
et  aux  dispositions  dernières  de  Napoléon  Bonaparte,  jusqu'à 
ce  qu'on  pût  savoir  si  le  testateur  avait  laissé  des  biens  propres 
et  disponibles,  et  quels  étaient  ces  biens.  Ces  éclaircissemenU 
devaient  être  obtenus  par  l'intermédiaire  du  ministère  de« 
Affaires  étrangères  pour  que  la  tutelle  put  se  déclarer  en 
connaissance  de  cause. 

Le  30  avril  1824,  M.  de  Chateaubriand  écrivit  avec  faau- 

(1)  Voir  Arcliive*  de»  Affaires  élrangcret.  Vienne,  vol.  404. 

(2)  La  note  disait  en  outre  que  lei  question!  de  la  cour  fie  Vienne  étaieot 
iodiscrètes  et  insidieuses.  Hllo  ajoutait:  ■  It  n'existe  pour  le  {•uuvernentcBl  dia 
Roi  ni  bis  de  Napoléon,  ni  tuteur  de  cet  enfant.  »  (Archives  des  Affaires  élran- 
Ijéres,  Vienne,  vol.  404.) 
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teur  au  baron  de  Vincent  que  le  gouvernement  du  Roi  avait 
pensé  que  la  cour  de  Vienne  étail  dans  Tinlention  de  regarder 
ou  de  faire  regarder  comme  une  simple  formalité  la  renon- 
ciation que  les  exécuteurs  testamenlaires  et  cjuelqucs  léga- 
laires  de  Napoléon  Bonaparte  avaient  eu  l'idée  de  lui  récla- 
mer, tt  11  semblait  convenable,  en  effet,  disait-il,  et  la  cour 
de  Vienne  partage  sans  doute  cette  opinion,  d'éviter  Tcspèce 
«le  scandale  qui  pourrait  résulter  d  une  discussion  ouverte  sur 
des  questions  qui  tiennent  aux  ressorts  les  plus  délicats  de 
l'ordre  social,  sur  les  droits  de  la  légitimité,  sur  les  faits 
(le  l'usurpation  et  sur  les  tristes  conséquences  qu'ils  ont  enlrai- 
nées.  Frappé  de  cette  considération,  le  Roi,  qui  n'a  point  hésité 
à  faire  le  sacrifice  de  sommes  qu'A  était  en  droit  de  reven- 
diquer, ne  m'aurait  point  autorisé  à  demander  la  renoncia- 
lion,  s'il  n'eut  dû  croire  que,  comme  chose  convenue  et  de 
pure  forme,  elle  serait  immédiatement  envoyée.  Votre  Cour 
n'ayant  pas  cru  pouvoir  terminer  cette  affaire,  le  gouverne- 
lucui  du  Roi  doit  replacer  sous  son  véritable  jour  la  ques- 
tion de  l'héritage  de  Bonaparte...  Aucune  personne  tenant  à 
lui  par  les  liens  du  sang  ne  peut  ni  hériter  ni  posséder  en 
France,  n  La  loi  de  18 16  rendait  superflue  toute  rcrionciation 
à  des  droits  frappés  de  nullité  et  détruisait  le  motif  des  ques- 
tions que  la  cour  de  Vienne  avait  cru  devoir  poser.  La  Restau- 
ration avait  d'ailleurs  remis  aux  mains  du  roi  de  Fronce  les 
biens  de  toute  nature  que  l'usurpateur  avait  pu  acquérir. 

Cette  réponse  paraissait  péremptoire.  Elle  ne  termina 
cependant  pas  le  différend.  Sur  de  nouvelles  réclamatiouB 
de  la  part  de  l'Autriche,  le  garde  des  sceaux,  comte  de 
Peyronnet,  était  obligé  d'affirmer  encore  une  fois,  le  22  oc- 
tobre 1825,  — c'est-à-dire  un  an  après,  —  à  M.  de  Chateau- 
briand que,  par  suite  de  l'ordonnance  du  6  mars  1815  et  de 
la  loi  du  12  janvier  miû,  lionaparte  ne  pouvait  jouir  en 
France  d'aucun  droit  civil,  et  par  conséquent  n'avait  pu  ni 
acquérir  ai  donner  (1).  L'Autriche  ne  se  déclara  pas  encore 

(1)  ArcUres  det  Affaire»  ctrangirrcs,  Vienne,  ro],  iO^. 
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convaincue,  puisque  moins  de  trois  mois  après  la  mort  du  dtic 
de  Reichsladt,  MeUernich  écrivait  au  baron  Marschall  «  que  la 
solution  des  questions  relatives  à  la  succession  de  feu  l'empe- 
reur Napoléon  et  qui,  avant  le  triste  événement  que  nous 
déplorons  tous  (I),  auraient  dû  être  soumises  à  la  haute  tutelîe 
de  Mfjr  le  duc  de  Reisclistadt,  dépendaient  uniquement  du 
bon  plaisir  (le  Sa  Majesté  l'archiduchesse,  duchesse  de  Parme  • . 
Or,  Marie-Louise,  sur  les  conseils  de  Metternich,  faisait  valoir 
ses  droits  à  une  partie  de  la  succession  de  Napoléon,  même 
après  la  mort  de  son  fils.  Ce  ne  fut  que  le  18  mai  1837,  lors- 
qu'elle fut  convaincue  du  peu  de  solidité  de  ses  réclamations, 
qu'elle  envoya  à  M*  Porcher  de  Lafontaine,  avocat  de  la  cour 
royale  de  Paris,  «sa  renonciation  comme  héritière,  disait-elle, 
de  feu  Napoléon-Krançois-Charles-Joseph,  duc  de  Reiclistadt, 
notre  fils,  ù  tous  droits  et  prétentions  quelcon(pies  sur  tous  les 
biens,  meubles  et  immeubles,  situés  en  France,  ayant  appar- 
tenu à  rcmpcreur  Napoléon,  notre  illustre  époux  (2)  "  .  Ainsi, 
ce  nom  de  Najioléon,  que  l'Autriche  avait  effacé  de  ses  chartes 
et  de  ses  annales,  ce  nom  qu'elle  refusait  au  duc  de  Reichsladt 
comme  à  rEmpercur  depuis  de  lon^fucs  années,  reparait  tout 
à  coup,  non  pas  dans  quelque  acte  niéniorable.  mais  ilans  une 
procédure  dont  Tunique  but  était  l'héritage  impérial  (3),  De 
son  <«  illustre  époux  " ,  le  souvenir  des  biens  qu'elle  aurait 
pu  obtenir  était  le  seid  que  Marie-Louise  conservera,  même 
après  la  mort  de  son  iils. 


(1)  La  mort  tlu  duc,  «urrenue  le  23  juillet  1832. 

(î)   Àrchiv  jùr  UE*tcnckhitche  Oefchkhte  lions  Svhtiiter,  t.  LXXX. 

(3)  Voici  ce  «juc  ilcviol  rh(-riui{>e  de  Napoléon.  Dei  cinq  millions  (lôpofé* 
4:hcz  L.ifK(lc  (c'était  le  chiiTrc  reconnu:,  oo  De  put  retirer  que  troi»  itiilliun»  ci 
demi.  Le»  <leux  cenla  riiillion»  ilu  domaine  privé  de  l'Empereur  étaient  réduit* 
en  1818  ù  rcni  dix-liuJL  laillioDi,  qu'une  ordonnance  royale  fit  verser  au  Tr^tor. 
Avec  IcA  troit  luilliont  et  demi  du  dcpAl,  le*  cs^-cuicurs  testamentaire»  «e  virent 
forcés  de  faire  ^ce  k  de*  legs  moulant  k  neuf  luiilionft.  Le  5  août  185%,  lur  le 
rapport  de  )t.  Fould  et  après  avoir  entcnilii  le  Conseil  d'État,  N.ipol^on  JII 
Ativrit  an  ministre  d'Etat  un  crédit  de  huit  iniiliuas,  affecté  ]\  l'exécution  de« 
disposition»  testamenUtircs  de  Napoléon  I*'.  i.'nc  conimission  spéciale  chai|;éc  de 
la  répartition  fut  nommée  le  S9  août.  I>a  r(['gularii.jtioD  du  crédit  devait  être  aJt6- 
rieurement  proposée  au  Corps  législatif. 
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L*£DUCATI0N    du    DCC    de    REICHSTADT    ET   M.    DE    METTERISICII. 


L'éducation  du  duc  de  Reichstadt  se  poursuivait  méthodi- 
quement. Le  jeune  prince  faisait  ses  éludes  classiques  avec  le 
professei.r  d'histoire  et  de  littérature  Mathieu  Collin.ll  appre- 
nait les  mathématifjues,  l'italien  et  les  premiers  principes 
d'art  militaire  avec  le  capitaine  Koresti.  Le  prélat  de  la  cour, 
Mfjr  Wagner,  lui  donnait  deux  fois  par  semaine  renseignement 
religieux,  développant  en  lui  les  qualités  et  les  vertus  natives. 
La  science  et  les  manières  aimables  de  ce  prélat  avaient  in- 
spiré au  duc  de  Reichstadt  beaucoup  d'estime  et  d'affection  pour 
lui.  Le  duc  faisait  ses  devoirs  avec  une  grande  attention  Les 
cahiers  que  Foresti  montra  en  1832  à  M.  de  Montbel,  étaient 
d'une  belle  écriture,  sans  ratures  et  sans  taches.  On  y  trouvait 
des  traductions  en  latin  de  textes  allemands  signées  Franctscr/.«. 
*  Pour  suppléer  à  l'émulation  que  seule  peut  créer  la  concur- 
rence des  élèves,  rapporte  Foresti,  en  même  temps  que  pour 
s'assurer  que  l'instruction  était  suivie  avec  assiduité,  l'Empe- 
reur avait  institué  deux  commissions  chargées  d'examiner  le 
prince  à  des  époques  déterminées.  La  commission  des  éludes 
classiques  était  composée  des  gouverneurs,  du  prélat  de  la  Cour 
et  du  conseiller  aulique  Sommaruga.  La  commission  à  laquelle 
était  confié  l'examen  des  éludes  militaires,  comptait  au  nombre 
de  ses  membres  un  officier  supérieur,  le  colonel  du  génie 
Schindlcr,  le  major  Weiss,  professeur  à  rAcadéraie  militaire, 
et  les  gouverneurs.  »  Le  14  novembre  1823,  le  professeur 
CoUin  mourut  après  une  courte  maladie  et  fut  remplacé  par 
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Joseph  tl'Obenaus,  ancien  gouverneur  de  l'archiduc  François- 
Charles.  Ce  nouveau  professeur,  qui  avait  dirigé  l'éducation  de 
Henri  de  Hesse,  du  comte  Eugène  Wrbna  et  du  comte  Charles 
l'achta,  s'était  chargé  d'enseigner  au  duc  de  llcichstadt  l'his- 
toire universelle  et  l'hisloire  d'Autriche  jusqu'en  1815,  la  phi- 
losophie, le  droit  public  et  le  droit  des  gens,  l'économie  poli- 
tique et  la  stalistique(l).  Ce  furent  surtout  les  leçons  d'histoire 
et  de  statistique  que  goîila  particulièrement  le  jeune  prince. 
Il  II  aimait,  dit  encore  Foresti,  à  s'occuper  de  spéculations 
historiques.  Il  y  portait  de  la  pénétration  et  une  grande  jus- 
tesse de  jugement,  n  En  1823,  il  commença  l'élude  de  la  géo- 
métrie et  de  la  levée  des  cartes,  faisant  déjà  des  travaux  sur 
le  terrain  (2).  Avec  le  major  Weiss,  il  apprit  l'art  des  fortifica- 
tions et  étonna  bientôt  ses  juges  par  son  instruction  et  sc5 
aptitudes. 

La  précocité  et  la  fermeté  de  son  esprit  frappaient  tout  le 
monde.  »  On  a  remarqué  toujours  en  lui  tant  de  réflexion, 
affirme  Foresti,  qu'à  proprement  parler  i!  n'a  presque  pas  eu 
d'enfance.  Vivant  habituellement  avec  des  personnes  d'un  âge 
différent  du  sien,  il  semblait  se  plaire  dans  leur  conversation. 
Sans  avoir,  dans  ses  premières  années,  rien  d'extraordinaire, 
son  intelligence  était  néanmoins  précoce;  ses  reparties  étaient 
aussi  vives  que  justes;  il  s'exprimait  avec  précision  et  un  choix 
de  termes  remarquables,  u  11  traitait  ses  maîtres  avec  bonté, 
mais  sans  ces  épanchements  affectueux  qu'il  avait  témoignés 
tant  de  fois  à  M.  de  Méneval  et  à  Mme  de  Montcsquiou. 
Parfois,  il  lui  échappait  des  bouta<le8  un  peu  rudes.  Dn  jour, 
il  affirmait  devant  une  dame  d'honneur  très  coquette  et  déjà 
sur  le  retour  que  la  France  était  un  beau  pays;  et  comme 
la  dame  lui  répondait  sèchement  :  «  Il  était  plus  beau,  il  y  a 
douze  ans.  —  Et  vous  aussi!  »  osa-t-il  répliquer. 

Sous  la  direction  de  deux  professeurs   érudits,  MM.    Po- 


(I)  En  18S5,  il  fut  nommé  contcillcr  Je  régence,  puit  baron.  L'édnc**»'^  ^a 
duc  de  Reichttadt  devait  «e  terminer  en  juin  1H31. 

[S]  Il  vi*iu,  entre  autret,  à  cette  époque,  le*  cbampt  de  bataille  d'Aa*terlits 
«t  de  Wagrain. 
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in  et  BarLliélemy,  le  duc  de  Reiclistadt  éludia  soijîneu- 
sement  les  classiques  français.  Parmi  les  poètes,  il  préférait 
Corneille  et  Racine.  Parmi  les  prosateurs,  il  aimait  surtout 
La  Bruyère,  lisant  et  relisant  ses  Caraciéres,  admirant  la 
profondeur  de  ses  observations.  Les  chapitres  de  ia  Cour, 
des  Grands  et  de  l'Homme  étaient  ceux  qu'il  se  plaisait  à  appro- 
fondir. i« Cette  prédileclion,  remarque  un  de  ses  maitrcî,  tenait 
essentiellement  à  la  nature  de  son  esprit.  Peu  confiant,  peut- 
être  par  suite  de  sa  position  qu'il  ju{jeait  avec  discernement,  il 
portait  sur  les  hommes  un  regard  scrutateur.  Il  savait  les  in- 
terroger, les  examiner,  il  les  devinait.  Ses  idées  à  leur  égard 
étaient  généralement  sévères  -,  mais  souvent  nous  étions  obligés 
de  reconnaître  la  vérité  et  la  justesse  de  ses  observations.  »  Il 
affectionnait  Chateaubriand  et  avait  annoté  V Itinéraire  de  Paris 
à  Jérusalem,  il  pratiquait  également  la  littérature  allemande.  Il 
aimait  Goethe,  mais  surtout  Schiller.  La  Guerre  de  IWnic  am 
le  passionnait.  Parmi  les  historiens  allemands,  il  avait  distin- 
gué Schmidt  et  Muller.  La  langue  italienne,  que  lui  ensei- 
gnaient l'abbé  Pina  et  Foresli,  lui  était  fort  agréable.  La  Jeru- 
satemdu  Tasse  l'avait  ravi.  11  en  savait  de  nombreuses  stances. 
M.  Baumgartner,  professeur  à  TUniversité  de  Vienne,  lui  ap- 
prit la  physique,  la  chimie  et  les  sciences  naturelles.  On  en- 
seigna également  au  jeune  prince  la  musique,  dont  il  se  dégoûta 
rapidement.  Du  dessin,  il  ne  retint  que  le  jjoùt  des  procédés 
graphiques  nécessaires  aux  travaux  de  fortification  et  d'ar- 
chitecture. Tous  ces  détails  prouvent  une  fois  de  plus  que 
l'éducation  du  duc  de  lleichsladt  était  au  moins  aussi  soignée 
et  aussi  étendue  que  celle  d'un  archiduc.  Quant  à  l  histoire 
de  Napoléon,  dès  l'âge  de  quinze  ans,  il  put,  en  lisant  de 
nombreux  ouvrages,  se  rendre  un  cunqite  précis  des  événe- 
ments (1).  La  nouvelle  Impératrice,  la  princesse  Caroline- 
Augusta  de  Bavière,  lui  témoignait,  comme  François  11,  beau- 
coup de  tendresse.  Elle  aimait  à  causer  avec  lui  et  à  développer 


(1)  It  lui,  enU-e  autres,  MoDlliulun,  O'.Méara,  Gourgaud,  Antuinarrlii,  Flcury 
de  Chaboulon,  Lai  Ca»cs,  Sé(;ur,  FcIcC,  llcnjainin  Conelant,  Mn»tsi:is,  Arnaiilt 
ei  le  Mémorial  de  Sainte-Hètine,  %xa%  cumpler  pluiicuri  écriu  allemauJ». 
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son  intelligence.  Le  second  fils  de  TEmpereiir,  Tarchiduc 
François,  et  l'archiduchesse  Sophie,  femme  de  1  archiduc, 
étaient,  pour  le  jeune  prince  de  véritables  amis.  L'archidu- 
chesse, qui  n'avait  que  six  ans  de  plus  que  lui,  lui  montrait 
une  aFfediou  qui  lui  fut  dun  charme  sans  pareil.  Eu  lab- 
senee  d'une  mère  qui  se  bornait  de  temps  en  temps  à 
émettre  quelques  regrets  peu  sincères,  il  put  sentir  combien 
<onf  exquis  et  sûrs  le  dévouement  et  l'amitié  d'une  femme  de 
cii'tir. 

La  duchesse  de  Parme  —  si  l'on  en  juge  par  ses  lettres  in- 
bmes  —  se  portait  maintenant  à  merveille.  Elle  commençait 
n  même  à  engraisser  "  .  Elle  avait  dit  adieu  à  la  médecine  et 
»  occupait  beaucoup  de  concerts  d  amateurs.  Elle  y  faisait  sa 
partie  et  exécutait  des  morceaux  sur  le  clavecin,  comme  les 
▼arrations  de  Mayseder  sur  un  thème  de  Nina.  Elle  montait 
presque  tous  les  jours  à  cheval.  Depuis  que  ses  nerfs  sétaienl 
reima,  elle  était  devenue  très  habile  et  même  imprudeute  en 
ce  genre  d'exercice.  Elle  donnait  des  dîners  et  des  fêtes  ;  elle 
aHart  au  théâtre  et  elle  disait  dans  sa  joie  :  u  Je  me  trouve 
fl' ailleurs  si  contente  ici  que,  si  j'avais  mon  fils  auprès  de  moi, 
je  ne  demanderais^  plus  rien  d'autre  dans  ce  monde;  mai:^  le 
bonfiieur  parfait  ne  peut  pas  y  exister  (I).  «  Elle  n'eut  cepen- 
thmt  point  osé  sacrifier  le  duché  de  Parme,  ni  l'intimité  enfin 
•TViMe  et  connue  avec  le  général  de  Neipperg.  pour  aller  re- 
|otodre  son  fils  A  Sch(Tnhriinn.  Toutefois,  Marie-Louise  avait  été 
Tiotr  «on  père  à  Vérone,  où  se  tenait  le  r.ongrès  qui  allait  déci-' 
der  été  l'intervention  en  faveur  de  Ferdinand  VII  contre  les 
Cortcs.  Elle  ac  déclarait  satisfaite  d'être  réunie  aux  siens,  — 
le  duc  de  Heiehsiadt  pourtant  n'y  était  pas,  —  mais  elle  s'en- 
nTryaii  à  mourir,  »  non  faute  d'amusements,  mais  de  société, 
et  faute  d'avoir  un  moment  pour  respirer.  A  présent,  disait-elle 
û  la  comtesse  de  Crenneville,  nous  n'avons  même  plus  de 
théâtre,  ce  qui  était  la  seule  ressource,  car  le  reste  du  jour  se 
j>asse  û  rendre  et  îi  recevoir  des  visites  et  à  faire  des  toilettes.* 


[l'j  Sorrespondanee  Hf  Marie-Louise,  année  iSîl.  p.  Î30,  S31. 
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-A  Vérone  se  trouvaient,  outre  Terapereur  et  l'impératrice  d'Au- 
triche, le  roi  de  Prusse,  le  vice-roi  et  la  vice-reine  d'Italie,  le 
roi  des  Deux-Siuiles,  le  roi  et  la  reine  de  Sardaigne,  le  duc  de 
Modètie,  If  prince  «It?  MeKernich,  M.  de  (ientz,  etc.  Chateau- 
briand, qui  représentait  la  Trance,  fut  invité  par  Marie-Louise 
à  ses  réceptions.  Il  en  parte  ainsi  dans  son  Histoire  du  Congrès 
de  Vérone  (l)  :  •>  Nous  refusâmes  d'abord  une  invitation  de  l'ar- 
chiduchesse de  Parme.  Kllc  insista,  et  nous  y  allâmes.  Nous  la 
trouvâmes  tort  jjaie;  l'univers  s'étant  charffé  de  se  souvenir 
de  Napoléon,  elle  n'avait  plus  la  peine  d'y  songer.  Elle  pro- 
nonça quelques  mots  légers  et,  comme  en  passant,  sur  le  roi 
de  Home  :  elle  était  grosse.  Su  cour  avait  un  certain  air  déla- 
bré et  vieilli,  excepté  M.  de  Neipperg,  homme  de  bon  ton  II 
n'y  avait  \i\  de  singulier  que  nous,  dinant  auprès  de  Marie- 
Louise,  et  les  bracelets  laits  de  la  pierre  du  sarcophage  de  Ju- 
liette, que  portait  la  %'euve  de  Napoléon.  En  traversant  le  Pô, 
à  Plaisance,  une  seule  barque,  nouvellement  peinte,  portant 
«ne  espèce  de  pavillon  impérial,  frappa  nos  regards.  Deux  on 
trois  dragons,  en  veste  et  en  bonnet  de  police,  fai.saient  boire 
leurs  chevaux;  nous  entrions  dans  les  Étals  de  Marie-Louise  : 
c'est  lotjt  ce  qui  restait  de  la  puissanre  de  l'homme  qui  fendit 
les  rochers  du  Siiuplon,  planta  ses  drapeaux  sur  les  capitales 
de  lEurope,  releva  l'Italie  prosternée  depuis  tant  de  siècles! . . .  n 
En  parlant  à  Marie-Louise,  Chateaubriand  lui  dit  qu  il  avait 
rencontré  ses  soldats  à  Plaisance,  mais  que  cette  petite  troupe 
n'était  rien  à  côté  des  grandes  armées  impériales  d  autrefois. 
Elle  lui  répondit  sèchement  :  »  Je  ne  songe  plus  à  cela!  n 
L'impératrice  des  Français  n'était  plus  désormais  qu'une  petite 
princesse,  se  contentant  d'une  vie  facile  où  les  concerts,  les 
(hners,  les  spectacles,  les  voyages  constituaient  pour  elle  les 
jouissances  les  plus  grandes.  La  Caaina  dei  Basc/ii lui  paraissait 
un  séjour  plus  enviable  que  celui  des  Tuileries,  et  l'amour 
d'un  majordome  préférable  à  celui  (l'un  Empereur.  Le  maré- 
chal de  Castellauc  dit  <{uc  son  porc  vit   la  duchesse  quelque 

(1)  Pani,  i63«,  i.  I. 
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temps  après,  a  Elle  a  parlé  de  la  France  seulement  comme  si 
elle  y  avait  voyagé,  sans  laisser  la  possibilité  d'en  rieu  dire, 
sans  parler  du  rôle  qu'elle  y  a  joué.  Elle  a  beaucoup  parlé  de 
l'empereur  François,  des  souverains  de  l'Europe;  mais  son  fils 
n'a  pas  même  été  nommé  (1).  " 

Ce  n'était  pas  Marie-Louise  qui  donnait  de  l'inquiétude  au 
gouvcrncmenl  de  la  Restauration.  Elle  saisissait, au  contraire, 
loules  les  occasions  pour  montrer  à  la  famille  royale  combien 
elle  lui  était  dévouée.  On  savait,  d'ailleurs,  qu'elle  n'avait 
jamais  encouragée  les  tentatives  des  partisans  de  Napoléon  11. 
Kiie  avait  fait  même  tous  ses  efforts  pour  les  écarter  de  ses 
Étals  et  pour  anéantir  leurs  espérances.  Aussi  la  jugca-t-on 
digne  des  plus  grands  égards.  Au  lendemain  de  la  mort  de 
Louis  XVill,  le  ministre  des  affaires  étrang:ère&  écrivait  au 
liaron  de  Vincent,  ambassadeur  d'Autriche  en  Fr.nnce  :  «  .l'ai 
riioniicur  d'envoyer  à  Votre  Excellence  une  lettre  que  le  Hoi 
adresse  à  Madame  sa  sœur  et  cousine,  larcbiduchesse  du- 
chesse de  Parme,  sur  la  mort  du  Roi  que  la  France  vient  de 
perdre.  Toute  la  famille  des  souverains  avait  pour  lui  de 
resllme  et  de  la  vénération.  Elle  partagera  les  regrets  de  Sa 
Majesté  Très  Cliréticnne ,  et  je  ne  doute  pas  que  la  cour  de 
Parme  ne  soit  vivement  touchée  de  son  affliction  (2).  <»  Le 
4  octobre  de  la  même  année,  le  baron  de  Damas  proposait  à 
Charles  X  d'accréditer  auprès  des  cours  de  Parme  et  de  Mo- 
dène  le  marquis  de  la  Maisonfort,  déjà  accrédité  prés  des 
cours  de  Lucques  et  de  Florence.  <i  L'ancienne  position  de 
Mme  la  duchesse  de  Parme,  disait-il,  avait  fait  penser,  ver^ 
l'époque  de  la  lleslauration,  qu'il  serait  embarrassant  d'avoir 
un  ministre  auprès  d'elle...  Les  circonstances  ne  sont  plus  les 
mêmes  qu'en  1814,  et  la  France  en  est  séparée  par  la  lon(,'ui'Ui' 
d'un  règne.  La  famille  royale  n'a  éprouvé,  de  la  p 
duchesse  de  Parme,  que  des  témoigne 
lié;  Votre  Majesté  croira  peut-être  dei 
mesure  que  j'ai  l'iionneur  de  h 

(1)  Journal  du  maréchal  d(  Ca't 
(9)  Arcbivci  de*  Affurct  étra 
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pressa  d'approuver  ce  rapport,  et  le  marquis  de  la  Mai&oufort 
fui  accrédité.  «  Le  roi  de  France,  lui  écrivit  M.  de  Damas, 
ne  donne  point  à  Mme  la  duchesse  de  Parme  le  titre  de  Ma- 
jesté (l),  et  il  continuera  de  suivre  celle  rèjjle  dans  ses  con»- 
municalions  persoiuicllcs. . .  <Juant  à  vos  relations,  vous  vous 
conformerez,  pour  leur  style,  au  protocole  usité.  Chaque 
Cour  a  son  langage,  et  vous  saurez  toujours  employer  celui  qui 
conviendra  le  mieux  à  une  princesse  avec  laquelle  le  Hoi  lu' 
veut  entretenir  que  des  relations  amicales.  •■  Le  27  novembre, 
le  marquis  mformait  le  ministre  qu'arrivé  le  !(>  à  Parme,  il 
avait,  pendant  une  réception  solennelle  à  la  Cour,  entendu  la 
duchesse  s'exprimer  avec  le  plus  «{raud  intérél  sur  la  famille 
royale,  sur  Mme  la  Dauphlne,  ([u'elle  avait  vue  à  Vienne  dans 
son  enfance,  et  sur  leducdeliordeaux.  Le  marquis  de  la  Maison- 
fort  put  constater  dans  ses  relations  avec  la  duchesse  de  Parme 
qu'elle  parlait  sans  affectation  de  la  France  et  du  rôle  qu'elle 
y  avait  joué.  «Jamais,  disait-il,  elle  n'a  prononcé  devant  moi  le 
nom  de  l'usurpateur,  mais  elle  me  l'a  souvent  désigné  comme 
le  moteur  de  grandes  choses  qui  n'ont  jamais  contribué  à  son 
bonheur.  «  On  conçoit  qu'un  pareil  tact,  une  pareille  correc- 
tion aient  ravi  ceux  qui  maudissaient  ^  logre  de  Corse  »  . 
Aussi  le  marquis  ne  tarissait-il  pas  d  éloges  sur  la  veuve  de 
Napoléon.  »  Née  trop  grande  dame,  ajoutait-il,  pour  regretter 
une  élévation  que  les  événements  oui  prouvé  n'être  que  fac- 
tice, elle  a  l'air  de  solliciter  l'indaigencc  pour  ce  qu'elle  a  été  et 
d'afifieler  l'estime  piur  ce  (juetle  est  et  veut  être.  »  Ainsi  Miirie- 
Louise,  trop  heureuse  de  recevoir  l'ambassadeur  du  roi 
Charles  X,  s'effaçait  devant  lui,  s'humiliait  presque.  File 
était  stylée  par  Neipperg,  qui  avait  su,  lui  aussi,  gagner  les 
bonnes  grâces  du  marquis  de  Ii  Maisonfort.  Grâce  ù   lui,  la 

Crtlr  omfusion  avait  Jéji  ciloqut;  I     ■  'itute  de  Neipperg,  car,  le  M  novcm- 

tl"  /ni   do»  XÎÎMTCt  élrani;.'».  s  informait  le   duc  de    fticbclicn  ^%\e 

ut  rtnvoyé  l'enveloppe  d'uue  dépêcljc  ofticielle  (ju'd  avait  rcriic 

'  Ia  Fiicon   In   plus  inconvenante,  et  nue  igièmc  un  s'v  était  pertiiis  de 

•  titre  de  M.ijctlé   adrciBé  à   Sa  M.tjeité  l'iimliidui-lie»!!*, 

lircctcur  de»  pottea,  inlerpclJR  à  ce  mjet,  jura,  en  »'c\- 

'délilé  ne  pouvait  être  ndribuée  k  aucua  bureau  fran- 

f'arwe,  vot.  5.) 
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cour  de  Parme  avait  de  1  aj)j)areiice  :  «*  Le  comte  de  Neipperg 
y  prévoit  tout,  y  anime  tout»  y  répond  de  tout.  H  est  iiiipos» 
sibie  de  ne  pas  croire  à  son  dévouement  pour  la  cause  des 
rois  qu'il  a  servis  toute  sa  vie  et  à  son  penchant  pour  la 
France...  Il  est  impossible  de  mieu.x  penser  que  ce  général, 
l'iicvalier  d'honneur  de  Sa  Majesté  la  Duchesse  et  le  véritable 
interprète  de  ses  volontés.  »  M.  de  Lamartine,  secrétaire  de 
(éj;utioi)  auprès  du  ministre  de  France  à  Florence,  et  qui 
écrivait  alors  »  deu.x  petits  volumes  de  poésies  purement  et 
simplement  relifjicuses,  destinées  à  la  génération  qui  a  con- 
servé un  Dieu  dans  son  cœur  » ,  avait  eu  également  l'hon- 
neur de  dîner  avec  la  duchesse  de  Parme.  «  Cette  princesse, 
rnandait-tl  à  M.  de  Damas,  plus  à  l'aise  dans  son  Imitât  borné 
qu'elle  ne  l'était  à  une  autre  époque,  se  montre  infiniment 
plus  aimable  et  plus  spirituelle  à  Parme  qu'à  Paris..,  EUe 
parle  du  passé  comme  d'ime  époque  hisloriquc  qui  ne  lient 
plus  à  elle  ni  au  temps  présent  (i).»  Le  secrétaire  ne  se  gênait 
point  pour  indiquer  lu  véritable  situation  de  la  duchesse.  Il 
disait  tout  haut  ce  qu'on  disait  tout  bas  :  ■  Le  comte  de 
Neipperg,  favori  et  époux  de  rarchidurhcsH»,  est  à  la  tète  de 
toutes  les  administrations.  "  Il  en  laisait,  lui  aussi,  Téloge.  11 
affîntiait,  en  outre,  que  Ncipperj;  avait  su  éloigner  de  la  cour 
de  Parme  toutes  tes  intrigues  qui  auraient  tenté  de  s'y  ratta- 
cher.   «  S'il  se  passait  quelque  chose  de  mal  contre  les  Bour* 

(1)  13  décemlirc  1827.  Affaire*  clrangcre».  J'arme.  —  Lainartiue  anMoncaîl 
en  mi'mc  tempo  ît  M.  de  Dainnii  <|uc  la  (luc-lie»»e  Je  l'arme  voulait  contracter  uo 
emprunt  de  dix  initiiun«  cliez  IluthsL'Iiild.  Le  banrjuicr  exigeait  la  ({aranlic  et  U 
•i[jii;iturc  du  d\tr  di;  Luc<|iirs.  (Irlui-i'i  y  avait  consrnti,  in.iia  à  In  cun<liti(HI 
tl'aviiir  un  riiillion  »ur  les  lUx,  Utii1i«ii-liild  avait  en  outre  [irit  liypiitliri|ciea  lur  la 
totalité  de*  duiiiaincs  de  Parme,  qui  bc  tiiiiiilaient  ii  trcnle  liiilJiun».  La  lerre  d* 
Boigo  S.in  Diiiiiino,  ijiiv  potm'diiil  ta  iiirrc  dti  duc  de  i<uei|ucf.  av.nil  vli  vendue 
auticfoi*  à  Marie-Loiii«c,  qui  eiv  avait  forme  un  uiajorut  en  faveur  d'un  enfant 
de  Ncippcr|;.  Le  nonvel  emprunt  nLiit  ofiiciellcmenl  affecté  aux  de|M.'n»ei  du 
<-ada»trc  et  d'un  |;rand  théâtre  nouvonu.  »  .Mai*  un  asiuru  4|u'à  |i«ii  pri-«  le  (iert 
de  relie  •oniuie,  di*ait  le  teerélairc,  e»l  dcttiné  k  airhcicr  dcc  (erim  et  de*  rrntea 
puitr  tel  enfant!  de  l'arL-hiduchcMc,  de  *orte  que  In  dette  de  l'Klal  ne  acra  i|u« 
peu  ou  point  diminucc  par  celle  opération.  ■  (Affiiirc»  ct'.ingcrei,  Paint*.') 
Le»  trois  cnfuntf  n^ï  de  l'unidn  •rcrrie  ilo  Miiric-Louitc  e-i  dit  coitite  do  Neipperg 
étaient  le  priace  de  Moiiicnuovo  et  deux  lille*,  dont  l'utie  cpuuaa  le  coiule  d* 
Smi  Viule. 
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•  bons  et  la  légitimité,  me  disait-il  ce  malin ,  je  ne  serais  pas  ici,^ 

et  puisque  j'y  suis,  c'est  (ju'on  n'y  a  pour  eux  que  les  senli- 

menbs  qu'on   doit  y  avoir.  Car  je  suis  un  vieux  serviteur  de 

leur  Cour  et  un  ennemi  de  leurs  ennemis.  »  Ce  langajje  "  fier 

jet  hardi,  sincère  et  loyal  •< ,  prouvait  à.  Lamartine  combieu 

Marie-Louise  et  Neipperg  étaient  éloignés  de  soutenir  la  cause 

du  duc  de  Reichstadi.    Le  poète  se  laissa  donc  séduire  par 

!  l'accueil  flatteur  de  la  duchesse  de  Parme.  Aussi  va-t-il  jus- 

, qu'à  excuser  ses  fautes.   Il  reconrjail  (juelle  était  fidèle  à  sa 

inalure  affaissée  et  langoureuse;  il  avoue  même  qu'elle  avait 

►bien   fait  d'écarter  la    n  gloire   théâtrale  et  stoïque  "   qu'on 

exigeait  d'elle.   Mais  c'est  en  vain  que  Lamartine  cherdie  à 

lui  attribuer  de  l'émotion  et  de  la  grâce;   il  ne  parviendra 

ipointi^  dissimuler  son  égoïsme  et  ses  tri-stes  faiblesses. 

Le  cabinet  des  Tuileries  ne  cessait  de  se  préoccuper  du 
duc  de  Hcichslndt  et  des  personnes  venues  de  France,  d'Italie 
ou  d  Allemagne  qui  cherchaient  à  l'approcher.  Le  marquis  de 
Caraman  écrivait,  le  4  janvier  1825,  au  baron  de  Damas,  qu'il 
lavait  pris  tous  les  renseignements  possibles  sur  les  relations 
ique  les  frères  Le  Bref,  de  Stuttgard,  paraissaient  avoir  avec 
lie  prince.  La  surveillance  dont  ils  étaient  l'objet  ne  leur  per- 
jnetlait  que  difficilement  de  remplir  les  promesses  faites  par 
fux  à  M.  de  Las  Cases.  ■  Je  me  suis  assuré,  disait-il,  que  tous 
Jes  jours  les  subal ternes  qui  se  trouvent  autour  du  duc  de 
Reichsiadt,  y  ont  été  placé.s  par  la  police  et  relèvent  directe- 
ment de  cette  partie  de  l'administration.  Le  comte  de  Sed- 
jiuslky,  chargé  du  département,  y  met  une  conscience  reli- 
gieuse. L'Empereur  a  cru  devoir  lui  abandonner  le  soin  du 
^choix  de  ces  individus,  depuis  la  tentative  de  M.  de  Montes- 
quiou,  et  il  lui  répond  de  tout  ce  qui  pourrait  se  passer  dans 
J'inlérieur  du  jeune  duc.  Le  comte  m'a  assuré  que  tout  ce  qui 
entourait  le  jeune  duc  était  placé  par  lui  et  qu'il  en  répon- 
dait, n  Puis  venaient  des  renseignements  fort  ialéressauls  sur  le 
prince  lui-même  :  «  Le  jeune  duc  de  Heicbstadt  commence  à 
'te  former.  11  est  d'une  figure  agréable  et  amuse  toute  la  Cour 
par  des  manières  vives  et  spirituelles  qui  contrastent  singuliè- 
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rement  avec  la  gravité  habituelle  de  toute  la  famille  impé- 
riale. Il  se  dislingue  par  son  adresse  dans  tous  les  exercices 
du  corps,  mais  il  a  un  éloig^nemenL  absolu  pour  toute  espèce 
d'occupation  sérieuse.  »  Ce  renseignement  était  inexact, 
comme  le  prouvent  les  détails  donnés  par  M.  Prokesch-Osten. 
■  L'ivmpereur  le  gronde  souvent,  ajoutait  M.  de  Garaman^ 
mais  riinpéralrice,  les  archiducs  et  les  archiduchesses  ne 
résistent  pas  à  la  séduction  de  ses  manières.  11  le  sait  et  en 
fait  usajje  pour  obtenir  tout  ce  qu'il  désire.  Il  est  impossible 
de  ne  [kis  s'arrêter  au  moment  où  il  acquerra  la  connaissance 
de  tout  ce  qui  s'est  passé  et  du  rôle  qu'il  était  appelé  à  jouer 
dans  l'avenir.  Il  est  difhcile  de  prévoir  ce  que  le  développe- 
ment d  jdéos  aussi  nouvelles  produira  dans  une  tête  vive 
que  rinlérél  personnel  trouvera  peut-être  moyen  d'exciter 
encore  plus  et  qu'une  situation  déjà  trop  élevée  aura  préparée 
à  recevoir  les  {jennes  d'ambition  qui  ne  seront  que  troji  aisés 
à  faire  frtictiher.  La  sajresse  de  TEmpereur  n'a  peut-être  pas 
assez  combattu  I  allrail  rjuil  a  senli  pour  cet  enfant,  par  cela 
même  (|u'il  était  abandonné.  Les  personnes  qui  peuvent  se 
permettre  des  observations  en  ont  fait,  mais  elles  n'ont  pas 
été  écoutées,  et  je  crains  qu'il  n'arrive  une  époque  où  la  posi- 
tion de  ce  jeune  homme  deviendra  embarrassante.  Je  ne  suis 
pas  le  seul  ù  avoir  cette  opinion,  mais  la  qualité  de  petit-fil» 
de  I  Empereur  oblige  à  une  grande  réserve,  dans  une  question 
aussi  <lélicate  (f).  » 

J'ai  lu  j\  Vienne,  aux  Archives  impériales  et  royales,  trois 
lettres  du  duc,  écrites  en  allemand  et  adressées  en  1821 
à  son  grand-père,  où  il  t'assure  de  sa  tendresse  et  où  il  fait 
dva  vci'UK  pour  la  durée  de  sa  vie  et  de  son  bonheur.  Il 
déclare  qn  d  saura  s'acquitter  de  la  tache  qui  lui  incombe 
et  lui  obéir.i  toujours.  Deux  de  ces  lettres  sont  des  compli- 
inciils  pour  le  jour  de  sa  fête  et  le  jour  de  sa  naissance. 
Il  s  y  montre  (rès  modeste,  car  il  s'appelle  lui-même  :  •  Ein 
«c    kleincr    unbedeuiender  Mensch  als  ich...  un  petit  homme 


(I)  ArcUivet  dea  Affairct  étrangèret,  Vienne,  vol.  (06. 
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mnsig[nifiant.  ^)  Le  marquis  de  Caraman  aurait  donc  voulu  que 
le  grand-père  du  duc  de  Reichstadt  le  Ifnt  à  l'écart  et  lui  té- 
moig^nàt  une  froideur  officielle.  Il  osait  reprocher  au  souve- 
«•ain  une  trop  grande  sympathie  que  la  gentillesse  de  l'enfant 
et  l'abandon  de  sa  mère,  motivé  par  les  cruelles  exigences  de 
la  politique,  avaient  peu  à  peu  déterminée  et  consolidée. 
Encore  une  fois,  l'existence  de  l'héritier  de  Napoléon  était  une 
sorte  de  cauchemar  pour  les  monarchies,  surtout  pour  la  monar- 
chie française.  Le  -4  octobre  1825,  un  sieur  Poppon  informait 
la  police  qu'on  avait  découvert  à  Genève  un  dépôt  de  pièces 
de  vingt  francs  et  de  quarante  francs  à  l'effigie  de  Napoléon  IL 
11  prétendail  qu'un  complot  se  tramait  dans  le  canton  deVaud 
contre  Charles  X.  Suivant  lui,  il  aurait  été  question  d'assassiner 
le  Roi,  le  Dauphin  et  le  duc  de  Bordeaux,pour  leur  substituer  le 
duc  de  Reichsladl.  Heureusement,  la  police  put  s'assurer  qu'elle 
avait  affaire  à  un  exalté  qui  avait  pris  ses  visions  pour  des 
réalités  (1).  L'attention  des  agents  fut  attirée,  six  mois  après, 
sur  un  of6cier  général  autrichien,  aide  de  camp  du  jeune  Na- 
poléon, qui  était  venu  visiter  le  château  de  Versailles  et  qui 
entretenait,  disait-on,  une  correspondance  secrète  avec  des 
individus  suspects  à  Nancy.  Renseignements  pris,  on  reconnut 
que  c'était  le  prince  de  Dietrichslein,  le  frère  du  gouverneur, 
qui  faisait  un  voyage  d'agrément  en  France  et  qui  ne  s'était 
nullement  occupé  de  politique  intérieure  ou  extérieure  (2).  Les 
moindres  détails  faisaient  l'objet  de  graves  communications. 
Ainsi  l'un  des  secrétaires  de  l'ambassade  française  à  "Vienne 
envoyait,  le  5  août  1 828,  au  comte  de  La  Ferronnays,  ministre 
des  affaires  étrangères,  le  renseignement  suivant  :  »  Le  duc  de 
Rcichstadt  a  été  confirmé  la  semaine  dernière  par  le  cardinal- 
archiduc  Rodol|)he,  dans  la  chapelle  de  l'Empereur,  à  Uadcn. 
Il  fut  conduit  à  tautel  par  l'Empereur.  On  assure  que  Sa  Ma- 
jesté lui  donnera  incessamment  un  régiment  (3).  »  Ce  n'étaient 
pas  seulement  les  agents  du  ministère  qui  pensaient  au  duc 


(1)    Ârcbi%eii  nationales,  F^  6079. 

(i)  lùid.,  V'  0975. 

(3)  Archives  de»  Affairei  étrangcref.  Vienne,  vol.  409. 
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de  Reichsiadt  et  à  Kéventualilé  menaçante  de  son  retour.  M.  de 
Talleyrand  y  Faisait  lui-même  grande  attention.  «  Ses  refjard», 
rapporte  Vitrolles,  ne  s'arrêtaient  jamais  au  présent  et  ne 
perdaient  point  dans  un  avenir  éloifjnc,  vague  et  incertain, 
mais  ils  s'aitacliaient  â  ce  qui  était  prochain.  Il  prenait  sc« 
mesures  en  conséquence.  Dès  qu'il  vit  les  difficultés  s'amon- 
celer devant  le  gouvernement  du  Roi,  il  se  porta  au-devant 
de  tout  ce  qui  pouvait  le  remplacer,  «  Prencz-y  garde,  mon- 
sieur de  Vitrolles,  me  disait-il  dans  les  commencements;  le 
duc  d'Orléans  marche  sur  leurs  talons  î  »  et  plus  tard  : 
*  Voyez-vous,  la  question  se  place  entre  le  duc  de  Bordeaux 
et  le  due  de  Iteichsladt  (t).  " 

Qu'il  songeât  ou  non  à  un  glorieux  avenir,  le  jeune  prince 
se  li\rait  avec  acliarnement  à  l'élude,  et  particulièrement  à 
celle  de  Thisloire.  n  Dans  ce  genre,  affirme  le  capitaine 
Korcsh,  il  avait  certainement  plus  de  lectures  quaucun  jeune 
homme  de  son  âge,  lorsque  le  baron  dObenaus  commença  à 
lui  donner  des  leçons  formelles  et  systématiques  sur  lliistoire 
universelle...  «  Foresli  ajoute  que,  dès  qu'il  eut  atteint  sa 
quinzième  année,  le  comte  de  Diclrichstein  se  fit  un  devoir 
de  mettre  sous  ses  yeux  tous  les  écrits,  sans  exception,  qui 
avaient  été  publiés  sur  l'histoire  de  son  père  et  sur  la  Révo- 
lution française.  Le  comte  lui  parla  toujours  sur  ce  thème 
délicat  avec  franchise  et  les  convenances  nécessaires.  ■  Aussi 
persitnne  n'avait  lu  et  ne  savait  aulanl  que  lui  A  cel  égard  (2),« 
*h)  voit  donc,  contrairement  à  une  !égen<le  trop  accréditée, 
qu Ou  ne  voulait  ni  étouffer  son  intelligence,  ni  lui  cacher  ses! 
origines.  Cependant,  M.  de  Monibel  affirme  qu'il  n'avait  en- 
core sur  l'hiisloire  de  Napoléon  <|ue  les  notions  généralement 
reçues,  et  qu'il  fallait  lui  apprendre  à  discerner  la  vérité,  au 
milieu  d'une  foule  d'écrits  ine.vactsou  passionnés.  L'empereur 
d'Autriche,  préoccupé  du  développemeni  moral  de  «on  petit- 
fils,  manda  le  prince  de  Mctternich  et  linvila  à  parler  au 
prince  impérial  de  son  père,  en  toute  sincérité.  Il  lui  aurait 

^1)   Memoiret  ile  Vitrollrt,  t.  II].  p.  455. 
{%)  Enlrclien»  de  Foreiii  ot  de  MontUcl. 
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même  dît  :  «  Ne  lui  cachez  à  cet  égard  aucune  vérité;  ensei- 
(juez-lui  à  vénérer  sa  mémoire!.-.»  Ces  paroles  furent  répétées 
par  M.  de  Metternlch  à  M.  de  Monlbel,  qui  les  reproduisit  dans 
son  ouvrage.  Cet  honorable  écrivain  ne  s'est  peul-éfre  pas 
assez  dégagé  de  rinfluence  qu'exerçait  sur  lui  un  liomme 
d'État  éminenl,  auquel  il  reconnaissait  plus  qu'à  tout  autre 
le  pouvoir  de  répondre  aux  intentions  du  monarque.  Il  n'est 
pas  un  passage  de  son  livre  où  il  ne  rende,  perpétuellement  et 
sans  aucune  restriction,  un  hommage  pompeux  à  la  sagesse, 
aux  lumières,  au  désintéressement  et  à  la  bonté  du  prince  de 
Metternich.  Mais  certaines  parties  ont  été  visiblement  écrites 
sous  sa  dictée,  ce  qui  en  diniituic  quelque  peu  l'autorité  et 
l'impartinlilé  (I).  Tout  en  ne  contestant  point  la  haute  impul- 
sion imprimée  par  le  ministre  aux  études  historiques  du  jeune 
prince,  tout  en  avouant  son  habileté  et  son  expérience  en  cette 
matière,  je  ne  puis  croire  cc|)cndnnt  qu'il  ait  tracé  un  tableau 
fidèle  de  la  carrière  de  Na[ioléon,  qu  il  ait  séparé  conscien- 
cieusement le  juste  de  l'arbitraire,  l'impérieu-x  du  violent,  le 
superbe  de  l'e.xagéré.  Il  eût  fallu  pour  cela  une  équité  parfaite, 
un  empire  sur  soi-même  qu'une  froideur  et  un  calme  apparents 
ne  suffisent  point  à  inspirer.  Il  eut  fallu,  pour  juger  un  être 
aussi  extraordinaire  et  aussi  conq>lexe  que  Najtoléon,  attendre 
le  recul  des  années  et  des  événements;  ce  n'est  point  cinq  ou 
ux  ans  après  sa  mort  que  ce  jugement  était  possible. 

Le  prince  de  Metternich,  d'ailleurs,  avait  été  trop  l'adversaire 

icfaorné  et  l'ennemi  persuimcl  de   l'Empereur  pour  pouvoir 

mrter  sur  &a  vie  entière,  et  devant  son  Hls,  une  appréciation 

iliible,  M.  de  Montbel  nous  assure  que  le  tableau  qu'il  en 

it   '  '     t  de  démontrer  que  l'abus  des  njémes  qua- 

des  mêmes  défauts  contribuèrent  à  élever 

lo  la  puissance  et  à  le  précipiter.  Je  le  veux 

u  de  Metternich  a  une  réflexion  surpre- 

I     ;i   relever  ici  :   u.  Il  manquait  à  Napoléon 

le  qui,  seule,  peut  assurer  le  boidieur  des 

rniJi,  t.  V,  p.  265,  Î66. 
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peuples  et  la  solidité  des  trônes  :  la  modération;  mais  sons  la 
modération,  il  ne  serait  jamais  parvenu  à  l'Empire.  ■  Si  le 
prince  de  Mclternich  dans  ses  hautes  instructions  a  employé  des 
naïvetés  de  ce  genre,  il  a  dû  faire  sourire  plus  d'une  fois  sou 
ilhistrc  élève.  Mais,  qu'on  se  rassure,  il  ne  fut  point  naïf.  Et 
d'ailleurs,  pour  jujer  ce  qu'il  lui  dut  dire,  nous  n  avons  qu'A 
examiner  un  peu  la  u  Biog'raphie  de  Napoléon  «  qu'il  a  insérée 
dans  ses  Mémoires  (1)  et  dont  le  duc  de  Reichsladt  eut  certai- 
nement la  primeur,  si  ce  n'est  par  le  texte  lui-même,  au  moins 
par  les  idées. 

Metternich  veut  bien  reconnaître  à  l'Empereur  une  rare 
sagacité,  une  persévérance  infatigable  à  accomplir  ses  des- 
seins, un  esprit  de  domination  actif  et  clairvoyant,  une  remar- 
quable adresse.  Il  avoue  que  Napoléon  n'éprouvait  aucune 
dilficulté  ni  aucune  incertitude  dans  l'action,  qu'il  allait  tou- 
jours droit  au  but;  qu'il  avait  horreur  des  idées  va^es  et  de 
la  fausse  philosophie  j  qu'il  aimait  les  aperçus  clairs  et  le* 
résultats  utiles.  11  dit  qu'il  était  législateur,  adnainistraleur  et 
capitaine  par  son  seul  instinct,  il  consent  même  à  admettre 
qu  il  avait  du  génie  pour  les  grandes  combinaisons  militaires 
et  qu  il  était  toujours  à  la  place,  dangereuse  ou  non,  du  chef 
d'une  grande  armée.  Il  le  voit  ayant  Tunique  passion  du 
pouvoir,  maître  de  lui-même,  des  hommes  et  des  événement*. 
11  le  montre  encore  facile  et  bon  dans  la  vie  privée,  indulgent 
jusqu  à  la  faiblesse,  »  simple  et  même  coulant  »  dans  la  société 
intime,  toujours  bon  fils  et  bon  parent.  »  Ni  Tune  ni  l'autre  de 
ses  épouses,  ajoule-t-il,  n'ont  jamais  eu  à  se  plaindre  de  ses 
procédés.  »  U  rend  hommage  à  la  force  de  son  caractère,  à 
l'activité  et  à.  la  lucidité  de  son  esprit,  au  charme  de  sa  con- 
versation, à  l'abondance  de  ses  idées  et  a  la  clarté  de  ses  con- 
ceptions, à  sa  facilité  d'élocution;  à  sa  mémoire,  «  assez  riche 
de  noms  et  de  faits  pour  en  imposer  à  ceux  dont  les  études 
étaient  inoins  solides  que  les  siennes  »  ;  à  ses  facultés  naturelles, 
qui  suppléaient  au  savoir;  à  son  mépris  pour  tout  ce  qui  était 


(1)  Tome  I. 
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petit.  Passant  aux  défauts,  il  cherche  tout  de  suite,  en  grand 
seigneur  qui  seul  croit  avoir  le  sentiment  de  la  grandeur  el 
des  convenances,  à  le  déprécier  et  même  à  le  ridicidiser.  Il 
dépeint  sa  figure  courte  et  carrée,  sa  tenue  négligée,  ses  vains 
cftorU  pour  se  rendre  imposant,  sa  gaucherie  dans  la  tenue,  son 
désespoir  de  ne  pouvoir  hausser  sa  taille  et  d'ennoblir  sa  tour- 
nure, sa  marche  guindée  sur  la  pointe  du  pied  et  un  bizarre 
mouvement  du  corps,  copié  des  Bourbons,  ses  poses  ensei- 
gnées par  Talma  et  sa  joie  de  se  retrouver  dans  ce  comédien. 
U  blàrae  son  manque  de  savoir-vivre  et  de  politesse.  Si  Napo- 
léon invoque  souvent  Thistoire,  cela  ne  l'empcche  pas  d'avoir 
une  connaissance  imparfaite  des  faits  historiques.  L'auteur 
du  Concordat  .soutient  la  religion,  mais  c'est  plutôt  chez  lui 
une  affaire  de  sentiment  que  de  politique  éclairée.  Napoléon 
ne  nie  pas  la  vertu  et  Ihonneur,  mais  il  croit  que  tout  homme 
n'a  d'autre  mobile  que  l'intérêt.  En  se  défendant  d  avoir 
usurpé  le  trône  de  France,  il  ne  cherche  qu'à  s'étourdir  et  à 
dérouter  l'opinion.  Il  dit  bien  que  son  origine  est  le  18  bru- 
maire, mais  il  attache  cependant  beaucoup  de  prix  à  la  no- 
blesse de  sa  naissance  et  à  l'antiquité  de  sa  famille.  Sensible 
aux  malheurs  bourgeois,  il  ne  recule  jamais  devant  la  î^omme 
immense  des  souffrances  individuelles  pour  assurer  l'exécu- 
tion de  ses  projets.  Il  est  généreux,  mais  d'une  générosité 
intéressée.  S'il  attache  les  hommes  à  sa  fortune,  c'est  poul- 
ies compromettre.  Sans  doute,  il  est  impossible  de  lui  dénier 
)'  de  grandes  qualités  ><  f  sans  doute,  il  a  de  la  force,  de  la 
puissance,  de  la  supériorité,  mais  ce  sont  <i  des  termes  pU's 
ou  moins  relatifs  « .  Et  Metlernich  en  arrive  à  cette  conclusion 
impertinente  :  «  L'opinion  du  monde  est  partagée  et  le  sera 
peut-être  toujours  sur  la  (juestion  de  savoir  si  Napoléon  méri- 
tait le  titre  de  grand  homme.  " 

Qu'est-il  donc  le  vainqueur  de  Marengo,  d'Austerlitz,  d'Iéna 
el  de  VVagrum,  au.\  yeux  de  cet  honmic  si  infatué  de  lui- 
même?  tt  Un  météore  qui  n'a  eu  qu'ik  s'élever  au-dessus  des 
brouillards  d'une  dissolution  générale!  »  Cependant,  ses  suc- 
cès ont  eu  un  éclat  inouï.  Soit;  mais  leur  éclat  «  diminue  à 
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proportion  de  la  faeililé  qu'il  a  eue  à  les  obtenir  n .  Coniment 
contester  qu'il  a  eu  A  combattre  des  résistances  opiniâtres, 
des  rivalités  et  des  passions  prodi[|ieuses,  des  adversaires  for- 
midables?... Ici,  oubliant  qu'il  réduit  à  rien  le  presli[;c  de 
l'Europe  dont  il  s'est  fait  le  défenseur,  Metternich  abaisse 
tout  pour  abaisser  le  béros.  Les  résistances  étaient  amortie» 
par  la  lassitude  universelle,  les  rivalités  impuissantes,  le» 
passions  misérables,  les  adversaires  désunis  et  paralysés  par 
leur  désunion.  Aussi  ne  faut-il  pas  s  exagérer  l'idée  de  lagrau' 
deur  de  Napoléon.  Il  se  disait  bien  le  successeur  de  Charle- 
tiiafjne,  mais  la  suprématie  qu'il  voulait  exercer  sur  l'Europe 
n'étail  quo  lidénl  défiffuré  et  exagéré  de  l'empire  de  Cliarle- 
magne.  Tout  au  plus  Napoléon  pnraissait-il  èlre  «  comme  un 
chef  d'atelier  qui  commande  à  des  ouvriers  •■  .  Son  orgueil 
était  si  démesuré  qu'il  ne  comprenait  pas  comment  le  monde 
pouvait  aller  sans  lui.  l/édilice  qu'il  avait  élevé  avait  paru 
colossal,  mais  formé  de  matériaux  pourris  et  sans  consis» 
tance,  il  avait  croulé  de  fond  en  comble.  Restaient  enKn  le* 
écrits  de  l'Flrupercur,  qui  passionnaient  et  émouvaient  l'uni- 
vers. Il  ne  fallait  point  y  attacher  de  Timportance,  parce  qu'ils 
le  montraient  -  non  pas  tel  qu'il  était,  mais  tel  qu'il  A'oulail 
paraître  "  .  Voilù  quel  était  l'historien  chargé  par  François  II 
de  faire  connaître  l'empereur  Napoléon  à  son  fils  {!)! 

J'aimerais  à  croire,  cependant,  que  dans  ses  entretiens  avec 
le  prince  inqiérial,  le  premier  ministre  de  François  1!  sut  mettre 
de  côté  les  récriminations,  les  insinuations  et  les  rancunes 
qui  font  du  portrait  de  Napoléon  une  gravure  trop  pousÂce  au 
noir.  M.  deMonibel,  qui  alla  prendre  ses  inspirations  auprès  de 
M.  de  Metternich,  n'a  pouit  remarqué  cela.  Il  se  confond  en 
admiration  «levant  les  leçons  du  prince  ;  il  dit,  de  confiance, 
que  u  le  duc  de  Ueicbsladt  recevait  ces  hautes  instructions 
avec  uu  grand  empressement  ■ .  U  nous  le  présente  allant 

(Ij  Or,  et  Mipoléou  éuit  celui  que  Meiiernich  avait  flaUé  comme  Uni  d'an- 
trci.  relui  donl  Tallcyrand  a  dit  :  ■  Lei  trois  homnies  qui  ont  reçu  iiir  \a  ivrrr 
1«  plu*  de  louangci  «ont  Aii|>ii»ie,  l.oiii»  XIV  et  Napoléon...  Je  n'ai  pat  «iià 
Brfurt  lue  »eule  main  potter  noblcmeaiaurla  crinièra  du  lion.»  {Mtmo'itti,  i.  l.) 
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consulter  Mctteriiich  dans  tous  ses  doutes  à  propos  des  ou- 
vrages historiques  contemporains,  lui  soumettant  ses  obser- 
vations, recevant  de  lui  des  indications  précises,  interro}jeonl 
son  expérience  et  son  habileté  sur  les  événements  auxquels  il 
avait  pris  part,  examinant  les  pièces  diploniatiqnes,  tous  les 
documents  qui  montrent  u  l'histoire  dans  sa  nudité,  et  non 
déguisée  sous  ces  ajustements  fantastiques  dont  se  plaisent  à 
la  revêtir  les  passions  intéressées  des  partis  ou  les  rêveries  de 
quelques  imag^inalions  brillantes  » .  Je  sais,  par  expérience, 
comment  il  faut  lire  ces  pièces  diplomatiques,  quelle  valeur 
il  faut  leur  attribuer,  quel  soin  il  faut  mettre  à  en  saisir  le 
sens  déguisé,  —  car  il  est  peu  de  documents  aussi  ambigus, 
aussi  mystérieux,  aussi  faux,  —  et  je  me  demande  si  le 
diplomate  qui  voulait  former  le  jeune  Napoléon  à  l'étude 
exacte  de  Thistoire  avait  rimparllalité  nécessaire.  Comment 
aurait-il  pu  être  dévoué  aux  intérêts  du  prince  impérial, 
1  homme  qui  disait  â  Vitrolles,  en  mars  I8I<i,  au  moment 
où  il  devait  soutenir  les  intérêts  de  Marie-Louise  et  du  roi 
de  Rome  :  u  Croyez-vous  que  nous  nous  regardions  comme 
liés  par  les  intérêts  de  notre  archiduchesse  et  de  son  fils? 
U  n'en  est  rien.  On  ne  sacrifie  pas  le  salut  des  Etats  à 
des  sentiments  de  Famille,  et  la  perspective  même  d'une  ré- 
gence qui  donnerait  le  pouvoir  à  Tlmpératrice  cl  à  son  fils 
ne  nous  détournerait  pas  de  poursuivre  les  conditions  néces- 
saires à  rexislence  des  Ltats  européens.  L'Autriche  se  suffit  à 
elle-même.  Elle  ne  doit  pas  compliquer  sa  situation  en  em- 
brassant des  intérêts  qui  lui  sont  étrangers  (1).  "  Comment 
eût-il  été  sincère  Thomme  qui  disait  le  25  janvier  18t4  à 
Alexandre  :  a  Le  jour  de  la  chute  de  l'Empire,  il  n'v  aura  de 
possii>lc  que  le  retour  des  Bourbons.  Jamais  I  empereur  Fran- 
çois ne  soutiendra  un  autre  gouvernement  (|ue  le  leur  «  ;  et 
le  1 1  avril  suivant,  sans  se  préoccuper  de  la  différence  de  ses 
déclarations  :  n  Le  vœu  sincère  du  cabinet  d'.Vutriche  était 
de  faire  la  paix  avec   Napoléon,  de  limiter  son  pouvoir,  de 


(1)  Mémoires  du  Laron  de  Vitmlles. 
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Çaranlir  ses  voisins  conlrc  les  projets  de  son  ambition  in- 
quièle,  mais  de  le  conserver,  lui  et  sa  famille,  sur  le  trône  dej 
France  »  ?  Comment  eùl-il  été  honnête  le  ministre  qui  avait 
fait  grand  mailre  de  la  maison  de  Marie-Louise  ce  Neipperg 
qui,  après  avoir  été  son  amant,  devenait  son  époux  morga- 
natique? Comment  eùt-il  pu  montrer  une  véritable  sollicitude 
au  duc  de  Reiclisiadt,  lui  qui  se  préoccupait  de  faire  légitimer 
les  enfants  nés  de  celle  union  singulière  et  de  leur  assurer 
une  situation  à  la  Cour?  P^'avail-il  pas,  d'ailleurs,  fait  du  fils 
de  Napoléon  un  prisonnier  dont  les  moindres  paroles,  les  moin- 
dres gestes,  les  moindres  écrits  étaient  suneillés?...  M.  de 
Montbcl  approuve  cependant  cette  surveillance  et  déclare  qu'd 
fallait  préserver  le  prince  •  de  la  rencontre  de  personnes 
dont  ou  pouvait  suspecter  les  intentions  d  . 

Était-ce  bien  le  guide  qu'il  fallait  au  roi  de  Rome,  le  diplo- 
mate   qui  se   faisait   honneur   d'une   duplicité    de    carrière, , 
d  une  souplesse  et  d'une  dextérité  si  éloignées  de  la  franchisse] 
ordinaire,  qui  avait  osé  qualifier  la  France  »  de  peuple  dé«| 
gradé*?  Pouvait-il  réellement  inspirer  des  sentiments  français 
au  prince  impérial,  celui  qui,  depuis  la  Révolution,  poursui-  ^ 
vail  notre  pays  d'une  haine  infatigable,  qui  le  dénonçait  sajis^^ 
cesse  comme  un  pays  menaçant  pour  l'Europe;  qui,  l'ayant 
réduit  à  d'étroites  limites,  aurait  voulu  le  mutiler  davantage; 
qui  avait  fait  mettre  Napoléon  au  ban  de  l'Europe  et  l'avait 
désigné  à  U  vindicte  populaire  ;  qui  atait  contribué  à  son  cruel 
et  â  sa  mort  prématurée  sur  le  rocher  de  Sainte-Hélène?  ll| 
mù  qu'il  ne  doutait  de  rien  le  chancelier  qui  disait  un  joi 
m  h'  '  -      :i  iropre>sionné  par  ses  coulîdences  :  «  Je  suis  un' 
u  K  eur  de  tous  les  cabinets.  Je  donne  l'absolution  à  J 

lui  qui  a  le  moios  de  péchés,  el  je  maintiens  ainsi  la  pait^j 
monde  (1)!  •  Je  doute  fort  qu'il  y  ait  eu  de  la  part  du  duc 
Reicbsladl  un  %if  empressement  à  se  rapprocher  du  prince 
MeUcrmch>  Le  bel  ambassadeur  qui.  jadis,  se  faisait  un 
r  (iese  signaler  par  une  grâce  et  une  afféterie  (ouïes  a 
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daines,  élail  devenu  sec  et  gourmé.  Son  visage  pale  avait  pris 
une  impassibilité  rigide,  que  ses  courtisans  appelaient  sublime 
et  où  les  hommes  indépendants  ne  voyaient  que  la  marque 
d'une  importance  et  d'une  suffisance  extraordinaires.  Sa  con- 
fiance en  lui-même  et  sa  présomption  superbe,  ses  habitudes 
d'égoïsme  et  de  dissimulation,  ses  instincts  d'expédients 
et  de  haute  comédie  qui  en  faisaient  un  acteur  consommé, 
ne  pouvaient  amener  entre  lui  et  la  nature  si  ouverte  du 
jeune  prince  une  sympathie  réelle.  Le  fils  de  Napoléon  avait 
compris  qn  d  avait  devant  lui  un  homme  qui  ne  savait  pas 
oublier  et  qui  était  résolument  prêt  à  se  montrer  hostile  à 
la  France,  le  jour  où  l'Autriche  en  redouterait  le  relèvement. 
Il  allait  apprendre,  par  l'étutle  directe  de  Ihistoire  des  der- 
niers tem[)s,  que  le  plus  grand  ennemi  de  son  père  avait  été 
ce  même  prince  de  Melternicli  qui,  avec  une  adresse  et  une 
constance  incomparables,  avait  su  endormir  les  soupçons  de 
Napoléon  et  déterminer  peu  à  peu  sa  chute. 

Cette  confiance  que  le  duc  de  Ileichsladt  n'accordait  pas  au 
ministre  de  François  11,  il  la  témoignait  par  contre  à  son 
{jrand-père.  Si  l'empereur  d'Autriche,  dont  !e  coeur  était 
bon  mais  faible,  n'avait  craint  d  encourir  les  reproches  du 
chancelier,  dont  il  jugeait  la  présence  indispensable  au  salul 
delà  monarchie  aulrichienne  (1),  s'il  n'avait  pas  cru  devoir 
céder  aux  exigences  implacables  de  la  politique,  il  eût  peul- 
ètre  autorisé  le  duc  à  rejoindre  sa  mère  à  Parme.  Mais  l'Eu- 
rope voulait  que  l'on  gardât  le  jeune  prince  à  Scha-nbrunnou 
à  Vienne,  et  l'Empereur  se  résignait  à  subir  les  volontés  de 
l'Europe,  dont  le  prince  de  Mettemich  aimait  à  se  dire  Tunique 
et  officiel  représentant. 


(1)  Metternicb  l'avait  fait  croire  i  beaucoup  et  le  croyait  liii-mèiiic.  ■  Que 
feriez-voui,  prince,  lui  demandait  uti  jour  te  vieux  gênerai  de  Gerzclte»,  »i  vcius 
o'étiei  plu»  en  aclivité? —  Vuui  admettez  li,  répliqua  Mctternicli  aver  raiiinir, 
UD  est  qui  ett  impoitilite.  >  Cela  le  vil  puurlanleo  1848.  Mais  inèiiie  après  l'iii»irr- 
reclion  qai  le  força  ù  dépoter  Ee  pouvoir  et  a  quiClcr  J'Aulric-lic  pour  le  rcrii(;ier 
en  An|>,leterre,  .Metterniclir  coQtinun  à  se  juger  tnfiiillible.  Il  dit  un  jour  î<  .M.  Guizot, 
amené  lur  le  mèineio!  par  la  Révolution,  que  l'erreur  n'avait  j.-tiiiaii  <ip|)roi;hi!:  do 
tOD  esprit.  «  Vûiu  ëtei  bioa  heureuxl  repartit  M.  Guizot.  .Moi,  cela  ui'e«t  arùr^ 
quelquefois.  • 
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Marie-Louise  continuait  à  ^îvre  agréablement  et  paisible- 
ment à  Parme.  D'après  ses  lettres,  on  voit  qu'elle  prenait  part 
aux  ]>lai$irs  du  carnaval,  où  elle  se  dëgutsail  comme  ses  invi- 
tés (l).  Le  {jénéral  comte  de  Neipperg  ne  la  quittait  point.  Il 
avait,  à  ce  uionicnl,  un  gros  rhume  u  qu  il  ne  veiil  poitil  du 
tout  ménager,  écrit-elle,  et  avet'  lequel  il  m'inquiète,  carilesl 
toujours  enroué  le  soir  à  ne  pouvoir  parler  "  .  Cette  santé  lui 
élûit  plus  chère  que  loiile  autre.  «Le  général,  dit-elle  ailleurs, 
qui  a  horriblement  toussé  dans  ces  derniers  temps,  est  mieux, 
mais  si  maigre  que  cela  m'effraye(2)  !...  »  Elle  aimait  toujours 
à  voyager.  Elle  se  rendit  à  Naples,  qu'elle  appelait  un  a  paradis 
terrestre  "  .  Elle  ne  disait  phis  rien  de  son  fils  ;  elfe  semblait 
l'avoir  tout  à  fait  oublié,  l'uis  elle  sinquiétc  de  nouveau  de  la 
santé  de  son  pauvre  général,  qu'elle  croyait  en  convalescence,  li 
a  eu  une  rechute  et  elle  se  dit  découragée,  car  elle  redoute  une 
pleurésie  daiigcrouse.  La  maladie  de  Neipperg  dégénère  en  un 
étal  d'affaihlisseinent  général  qui  dure  quelques  années,  puis 
la  mort  apparaît  menaçante.  «  Quelle  triste  vie!  s'écrie  Marie- 
Louise.  Il  faut  savoir  ce  que  c'est  de  devoir  trembler  pour  la 
vie  de  personnes  que  l'on  aime  pour  pouvoir  bien  se  repré- 
senter uia  triste  situation,  et  je  ne  sais  pas  si  je  ne  serais  pas 
plus  heureuse  que  le  bon  Dieu  m'enlève  de  la  terre,  que  de 


(1)  L«ttr«  il  ta  conit«»i«  de  Crrnnevillc,  27  février  i82V. 
(S)  S7  avril  182*. 
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îontiiiiier  à  vivre  de  celle  manière.  Ma  sanlé  s'en  ressent 
«ussi  (I)...  "  Le  '22  février  1825),  le  comte  de  Neipperg,  con- 
seiller inlime  et  chambellan  de  l'enipereur  d'Autriche,  foltl- 

maréchal  et  ministre  de  la  duchesse  de  Parme,  chevalier  de 
la  Toison  d'or  el  titulaire  d'autres  ordres,  mourait  en  laissant 
<leux  enfants  de  son  mariafje  morganatique,  plus  dcu.v  entants 
de  son  mariage  avec  la  comtesse  de  Neipperg  :  le  comte  Alfred 
de  Neipperg,  qui,  devenu  chambellan  de  l'Empereur,  épousa 
une  fille  du  roi  de  Wurtemberg,  el  le  comte  Erwin  de 
Neipperg,  qui  fut  capitaine  des  trabans,  conseiller  privé  et 
membre  à  vie  de  la  Chambre  des  seigneurs  d'Autriche  (2). 

Marie-Louise  pleura  amèrement  la  mort  de  son  favori  et 
lui  fit  élever  un  mausolée  magnifique,  symbole  de  ses  immenses 
regrets.  Elle  manifestait  une  douleur  profonde  qui  surprit  et 
blessa  tous  ceux  qui  persistaient  à  ne  voir  en  elle  que  la  veuve 
de  Napoléon.  Le  30  mars,  elle  écrivait  à  la  comtesse  de  Cren- 
ncville  que  cette  dernière  perte  était  le  plus  triste,  le  |»Uis 
cruel  évéjiemctit  de  sa  vie.  i«  Le  temps,  loin  d'aff!ii!>lir  nies 
regrets,  disait-elle,  nefait  que  les  augmenter,  elj'ai  bien  moins 
pleuré  au  commencement  que  je  ne  le  fais  à  présent  journelle- 
ment, et  chaque  jour  amène  de  plus  douloureuses  pensées.  Je 
sens  si  bien  ([uo  tout  mon  intérieur,  tout  mon  bonheur  sont 
détruits  à  jamais,  i|uc,  pourque  je  connusse  encore  ce  dernier, 
lécher  défunl  devrait  revenir  à  la  vie.  f^nfin  j'ai  beau  rae  répéter 
qu'il  est  heureux,  qu'il  veille  sur  moi  du  haut  du  ciel;  je  ne  puis 
me  consoler!...  »  Il  y  a,  dans  l'expression  ardente  de  celle 
doulciH',  comme  une  ingénuité  qui  désarmerait  prcs<,juc,  si  I  on 
ne  se  rappelait  aussitôt  la  froideur  avec  laquelle  Marie-Louise 
apprit  la  mort  de  Napoléon.  La  duchesse  de  Parme  se  loue 
beaucoup  des  égards  de  Melternich.  «  11  s'est  montré,  dans 
cette  circonstance,  comme  le  vrai  ami  du  général  et  de  moi,  et 
je  m'abandonne  aveuglément  à  lui  pour  ce  qui  regarde  le  tcs- 

(1)  SO  janvier  182». 

(S)  D'après  le  baron  Je  Méncval,  la  mort  du  premier  mari  de  la  comtce«c  cl« 
Neipperg,  néecointeitePola,  ne  procéda  la  mort  de  ct-lic-ci  que  de  quelques  moi». 
On  Mil  que  Neipperg  avait  jadis  enlevé  celte  femme  à  son  mari.  {^Mémoiret  de 
Mènerai,  t.  III,  p.  592.) 
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tamcnL  Qiianl  à  l'autre  chfipilre,  je  suis  décidée  à  ne  |>lu» 
prendre  personne  dans  la  maison,  à  la  place  du  géné- 
raJ...  (I).  »  C'était  une  décision  peu  ferme,  car  Marie-Louise 
devait  lui  donner  comme  successeur  le  comte  de  Bombelles, 
dont  elle  allait  faire  son  {jrand  maître,  puis  encore  son  mari  se 
cret,  cinq  ans  a|irès(2).  On  voit  que  Marie-Louise  ne  pouvait  se 
passer  de  consolateurs.  Toutefois,  à  ce  moment,  elle  paraissait 
inconsolable.  "  Mes  nerfs,  avoue-t-elle  encore,  sont  dans  un 
étal  alïj'eux. ..  Au  reste,  ma  santé  m'est  devenue  indifférente. 
Je  la  soifjue,  parce  que  je  la  dois  à  tous  mes  enfants,  mais  je 
n'y  tiens  plus.  Ma  vie  est  trop  sans  ajjrément  pour  que  je 
tienne  à  quelques  années  de  plus  ou  de  moins,  n  Le  Ciel 
devait  lui  accorder  encore  di.v-scpt  années  de  répit  pour  s'ha- 
bituer à  ce  terrible  cbagrin.  «Je  dois  avouer,  dit-elle  dans 
cette  même  lettre  du  'M)  mars,  qu'il  mesure  que  le  temps 
sécoule,  j'ai  moins  le  coura{;e  de  faire  le  voyage  de  Vienne. 
Je  donnerais  tout  au  monde  pour  rester  tranquille  cet  été  ;  je 
prendrai  cependant,  s'il  m'est  possl]>Ie,  une  grande  résolu- 
tion. "  Kile  ira  sans  doute,  à  Scbœnbrunn,  s'inslaller  auprès 
du  duc  de  Reichstadt...  Non,  ce  sera  un  voyage  d'agrément 
qu'elle  fera  eji  Suisse. 

Un  ami  du  général  de  Ncipperg,  le  célèbre  docteur  AglieUi, 
qui  lui  avait  prodigué  ses  soins,  avait  adressé  d'affectueuses 
condoléances  ù  la  duchesse  de  Parme.  Elle  lui  répondit  ainsi^ 
le  5  avril  1829  :  «.("ai  reçu,  il  y  a  peu  de  jours,  mon  cher 
Aglielti,  votre  lellre  thi  2'J  mars.  Les  sentiments  que  vous 
m'exprime/ mont  inliniment  touchée,  et  je  vous  prie  de  croire 
que  je  vous  rends  la  pleine  justice  que  vous  avez  fait  tout  au 
monde  pour  sauver  la  vie  à  notre  cher  défunt  ;  mais  il  y  a  mal- 
heureusement des  occasions  où  tout  le  grand  talent  que  vous 
possédez  à  un  si  tiaut  degré  et  tous  les  efforts  de  l'art  sont 
impuissants,  car  il  est  impossible  de  lutter  contre  la  volonté 
divine.  Vous  avez  bien  raison  de  dire  que  le  temps  et  la  reli- 


(I)  Il  •'«gît  tonjour*  du  tcturoent  de  ?«apoléon.  (Voir  ch.  su.) 
(1)  Elle  avoua  ce  nouveau  m.iriage  dam  te»  teiUincnU  det  23  nui  1837  «1 
tt  mai  1844.  (Voir  M.  I.  de  S«inT-Ajii!iD,  y.  413.) 


•  LE  FILS   DE  L'HOMME.  • 


3M 


•^pon  peuvent  seuls  adoucir  l'arnertuine  dune  |ïarcille  perte. 
Sjélas!  le  premier,  loin  d'opérer  son  pouvoir  sur  moi,  ne  fait 
■«^u'augmenler  journclleinent  ma  douleur,  et  si  vous  me  voyiez 
<<3ans  ce  moment,  vous  nie  trouveriez  bien  moins  calme  et  rési- 
gnée que  lorsque  vous  êtes  parti  de  Parme.  J 'ai  été  bien  malade, 
<Jcpuis,  d'une  fièvre   rhumatismale   avec  des  douleurs   ner- 
"^'euses  périodiques.  Marîggj  rn'a  parfaitement  (raitéo  et  remise 
îur  pied,  mais  j'éprouve  de  la  peine  à  me  rcmeUre  entière- 
»ent.  Dans  ces  sortes  de  maux,  it  faudrait  de  la  distraction; 
Aiais  où  en    trouver,  lorsqu'on  ne   sent   qu'un  vide  affreux 
•autour  de  soi  et  que  le  cœur  est  mort  pour  toujours  au  bon- 
heur!... » 

Le  baron  de  Vitrolles,  qui  venait  de  remplacer  le  marquis 
de  la  Maisonfort,  attestait  lui-même  cette  émotion  persis- 
tante :  Il  Toutes  ses  pensées,  mandait-il  au  comte  Portalis, 
étaient  empreintes  de  ces  douloureux  souvenirs.  Ses  yeux  .se 
remplissciit  de  larmes  lorsqu  elle  en  parle,  et  elle  en  parle  sans 
cesse.  Elle  avait  placé  en  lui  (Neipperjj)  toute  la  tciidrcsne 
^J  une  femme,  tout  l'attachement  d'une  uière  pour  le  père  de 
*e6  enfants,  enfin  toute  la  confiance  d  un  souverain  pour  le 
conseiller  le  plus  intime  et  le  ministre  le  plus  digjic  <le  sa 
faveur...  »  Vitrolles  trouvait  l'archiduchesse  maigre  et  chan- 
gée. Avec  une  taille  plus  haute  et  des  traits  plus  rég[ulicrs, 
elle  faisait  penser  à  la  duchesse  de  lierrv.  "  On  lui  attribue, 
ajoutait-il,  de  la  bonté  de  cœur,  un  esprit  assez  élevé,  un 
caractère  facile  et  même  un  peu  mobile.  "  Comme  tous  le« 
Français  qui  l'avaient  approchée,  il  s'étonnait  «  du  merveil- 
hux.  oubli  "  qu'elle  montrait  de  Paris,  de  son  séjour  et  de  son 
e-tistence  en  France.  ••  Les  personnes  de  la  famille  de  Naju)- 
léon,  disait-il  encore,  lui  paraissent  être  à  peu  près  inconnues 
quand  on  lui  en  parle.  Les  dames  mêmes  qui  ont  été  atta- 
chées â  sa  personne,  sont  lellemenl  oubliées  qu'elle  fait  des 
questions  sur  leur  taille,  leur  tifjure,  leur  esprit.  Dans  une 
dernière  conversation,  elle  me  disait  en  parlant  du  temp»; 
qu'elle  avait  passé  à  Paris  :  «  Ah!  mon  Dieu!  jusqu'à  pré- 
sent j'étais  bien   heureuse    ici ,  et  cette  époque   de   ma   vie 
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ne  se  présentait  à  moi  que  comme  un  mauvais  réve(l)!  • 
Le  bruit  courait  que  la  mort  du  comte  de  Neipperg  et  l'im- 
pression produite  sur  la  duchesse  par  celle  niorl,  luUeraienl 
le  moment  où  Marie-Louise  céderait  volontairement  l'État  de 
l'arme  au  duc  de  Lucqiies,  moyennant  une  rente  d'un  million 
deux  cent  mille  francs.  Le  duc  de  Reichstadt  pourrait  entrer 
en  possession  de  ses  revenus  dos  terres  bavaro-pnlatines,  et  cet 
arfjenl  lui  permettrait  de  faire  brillante  fifjureà  la  cour  de  Vienne. 
Mais  d  autres  —  et  ceux-là  étaient  mieux  renseignés  —  disaient 
que  Marie-Louise  préférait  sa  petite  Cour  aux  obligations  de  la 
Cour  autrichienne,  et  que  les  charges  actuelles  du  duc  étaient 
déjà  payées  sur  l'État  de  Parme.  Vitrollcs  interrogea  à  cet  égard 
la  duchesse.  Elle  lui  répondit  que  le  séjour  de  Vienne  lui  était 
agréable  par  la  présence  de  sou  fils  et  par  les  bontés  de  rim* 
pératrice,  qu'elle  éprouverait  une  véritable  peine  à  le  quitter, 
que  cependant  elle  se  repentait  presque  autant,  lorsqu'elle 
s  étoignaïL  lie  Panne.  Kllc  avouait  regretter  plus  quc-jauiais  In 
mort  de  Neipperg,  qui  n'avait  pas  soupçonné  la  gravité  de  sa 
maladie,  u  Non,  certainement,  dit-elle,  il  ne  l'a  pas  connue, 
car,  sans  cela,  il  m'aurait  donné  des  conseils  sur  In  situation 
où  il  me  laissait,  conseils  qui  me  seraient  si  nécessaires,  et  il 
ne  l'a  pas  fait  !  b  Le  ministre  des  affaires  étrangères,  le  comte 
Porlalis,  répondait  gravement  ù  Vilrolles  le  25  avril  :  m  Rien 
de  plus  intéressant  et  de  mieux  exprimé  que  ce  que  vous  nie 
mandez  de  la  personne,  du  caractère  de  .Mme  la  duchesse  de 
Parme  et  de  la  douleur  profonde  dont  l'a  frappée  la  perte  d'un 
homme  qui,  comme  ami  sincère  et  comme  ministre  éclairé, 
possédait  à  juste  titre  sa  confiance  et  son  estime  (2).  »  Le  lan- 
gage diplonialique  a  des  nuances  admirables  pour  toutes  les 
siliinlions;  il  sait  vraiment  leur  donner  uiw  forme  et  un  relief 
extraordinaires. 

La  doideur  de  Marie-Louise  n'empêchait  point  les  dîners, 
les  réceptions  et  les  soirées  au  théâtre...  La  duchesse  allait 


(t)  Arctiire»  de»  Affaire»  ctrai»(;èrer»,   Panncy    el  Mémoires  du  baron   de   l'i- 
trollrt, 

(1)   A  refaire»  de»  Afliiiro»  élrRiigcre»,  Parme, 
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mnéme  prochainement  inaugurer,   el   en   grande  pompe,    le 
Kiouveau  théâtre  de  Parme  devant  le  roi  de  Sardaifjne,  avec 
le»  concours  de  la  l'asta.  A  ces  fêles  devait  bientôt  succéder 
vin  voyage  en  Suisse.  Marie-Louise  en  informait  ainsi  la  com- 
Icsse  de  Grenneville,  à  la  date  du  1 1  juillet  :  «  Je  devrais  aller 
prendre   les   eaux   d'Âix,    mais  j'avoue  qu'il  me   sérail   trop 
|»énible  de  me  retrouver  seule  dans  ce  lieu.  »  Elle  se  rappelait 
la  eompa;;nie  du  général  de  Neipperg  en  1814.   i;  J'irai  donc 
prendre  une  cure  d  eau  et  d  air  près  de  Genève.  •<  Elle  aurait 
bien  voulu  voir  «•  ses  enfants  » ,  car  leur  [)résence  lui  aurait 
été  bien  nécessaire  cette  année.  *<  Comme  ils  vous  auront  parlé 
de  mes  souffrances,  je  ne  vous  les  répète  pas.  Elles  ont  été  bien 
grandes,  mais  le  bon  Dieu  a  voulu  me  conserver  encore  cette 
fois-ci.  Il  saura  pourquoi,  car  je  tiens  chaque  jour  moins  à  la 
vie.  n   Ses  enfants  étaient  ceux  de  Ncipperg.  il  ne  petit  natu- 
rellement venir  à  l'idée  de  personne  que  le  duc  do  lleicbstadl 
ail  partagé  la  douleur  de  sa  mère  et  que  la  four  de   Vininc 
ait  jugé  nécessaire  de  l'associer  au  deuil  de  Marie-Louise.  Lu 
duchesse  termine  cette  lettre  découragée  en  priant  son  amie 
de  lui  retenir  une  loge  au  Carcano,  si  la  Pasia  vient  y  chanter. 
Puis  Marie-Louise  se  rend  à  Genève,  et  1  administration  et  lu 
police  royales  s'occupent  fort  de  sa  présence  en  ce  pays.  Sa 
vue  inspira  à  un  sieur  Elisée  Lcconite  de  mauvais  vers  qui 
inquiétèrent  le  préfet  de  l'Ain.   *>  Si  l'auteur,  écrit  cefonction- 
uaire  zélé,  élail  en  Krance,  je  leusse  déféré  au  procureur  du 
Roi.  »  Le  poème  suspect  était  intitulé  Marie-Louise  à  Genève, 
On  y  relevait  certains  passages  qui  faisaient  allusion  à  la  veu\  e 
d'Hector.  Ce  poème,  qui  eut  alors  un  certain  retcnlissement,  se 
vendit,  même  en  France,  à  bon  nondn'e  d'exemplaires,  malgré 
les  efforts  du  préfet  de  l'Ain  pour  en  etui>écher  la  circulation  (1). 
D'après  les  rapports   de   la   police,    nous   apprenons  que-  la 
duchesse  de  Parme  habilait  au  château  du  petit  Saconnex(2). 
Elle  avait  eu  d'abord  lintcnliou  ^i  d'aller  à  Aix.  dit  un  rapport, 


;l)   Archive»  nnliunalc»,  !•'  fl!)93. 

>2)  Etic    ovdil    loui'-   piiiir   le    iiioit   d'aoâc    et    de    acpicitit>rc   te    château,  de 
Mme  Bud^-lloÏMy. 
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suivie  de  vingt  Allemands  et  de  deux  ou  trois  bâtards.  Elle  a 
excité  peu  dinlcrêt  ol  même  de  curiosité.  Elle  u  renoncé  ù 
aller  à  Ai.v  pour  j-clourner  eu  Italie  par  l'Oberlaud  et  les  Gri- 
mons. Elle  est  perdue  de  rhumalismes  et  d'obstructions.  Elle  a 
l'air  d'une  femme  de  cinquante-cinq  ans,  mal  conservée.  Elle 
est  fort  triste  et  a  refusé  toute  démonstration  d  honneurs  (1),  ■ 
Elle  élaît  allée  voir  la  reine  Horleuset  qui  se  faisait,  comme 
on  le  sait,  appeler  la  duchesse  de  SainL-Lcu.  Elle  avait  reçu  la 
visite  de  la  duchesse  de  Clermont-Tonnerre  et  de  la  fille  do 
Mme  de  Staël.  Le  2  septembre,  le  préfet  de  l'Ain  afHrmait 
qu'elle  avait,  dans  un  diner,  demandé  des  nouvelles  u  de  ce  petit 
duc  de  Uordeau.v  qui  fait,  dit-on,  le  bonheur  de  la  France  (2)  «  . 
Elle  sortait  souvent  pour  aller  visiter  les  villages  voisins.  Velue 
de  longs  habits  de  deuil,  cite  parcourait  les  sites  pittoresques 
et  causait  familièrement  avec  les  paysans.  Le  préfet  de  l'Ain 
faisait  surveiller  sa  demeure,  alin  de  sa>oir  si  les  Français 
venaient  la  visiter.  Il  avait  donné  l'ordre  d'interdire  la  vente 
du  portrait  du  duc  de  Rcichsladt  en  deçà  de  la  frontière.  Le 
préicl  de  I  Isère  mandait  au  ministre  de  Tinlérieur  que  le 
peuple  jjencvois  faisait  tout  liaut,  sur  l'ex-lnipéralrice»  de» 
réflexions  qui  ne  devaient  jias  lui  plaire.  Le  préfet  du  Jura 
allait  jusqu'à  s'écrier  :  «  Son  tnconduite  a  terni  l'éclat  de  sa 
première  position.  i  Le  préfet  de  l'Ain  rap[)elait  «  la  comtesse 
de  Neippcrff  «  ,  car  c'était  le  nom  qu'elle  avait  osé  avouer 
pour  ses  voyages  (3).  U  aimoncail  (pi  elle  était  aecomjia^jtiée 
de  ta  baronne  llamelin,  de  Mme  de  Sainte-Marie,  de  la  com- 
tesse de  Valin,  du  baron  de  Werkiin,  du  professeur  Morigé  et 
du  capitaine  Ricliard.  H  conslulait  la  tnaij[reur  de  sa  taille  et 
l'altération  de  son  teint,  devenu  couperosé.  On  avait  relevé 
sur  les  registres  du  château  de  Fcruey  sa  signature,  ainsi 
conçue  .  »  L'archiduchesse  Marie-Louise,  infante  de  Parme.  • 
Le  séjour  au  petit  Saconnex  dura  du  8  août  au  19  septem- 
bre 1829  el  excita  les  inquiétudes  du  gouvernement  français. 


(1)  AuhiveM  aaiioiule*,  V  6033. 
P)   IbiJ. 

(S)  uùi. 
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Le  ministre  de  l'inlérieur,  le  baron  de  La  Bourdonnaye,  infor- 
mait le  prince  de  Poli{jnac  que  son  départ  subit  (enait  au  dé- 
sordre de  ses  affaires  et  à  répuisernent  de  ses  fonds.  Si  elle 
avait  généreusement  traité  quelques  serviteurs  de  son  mari, 
elle  avait,  en  général,  repoussé  les  suppliques  qu'on  lui  adres- 
cail  de  toutes  parts.  Elle  n'avait  reçu,  comme  visites  d'appa- 
rat, que  celles  du  résident  d'Autriche  et  d'un  officier  envoyé  par 
le  roi  de  Sardaigne.  Le  changement  de  sa  physionomie,  le  peu 
d'agrément  de  ses  manières,  les  défauts  de  son  caractère  avaient 
bientôt  dissipé  l'intérêt  et  la  curiosité  que  l'annonce  de  son 
▼oyage  en  Suisse  avait,  au  premier  moment,  excités  (  I).  L'opi- 
nion ne  se  préoccupait  donc  plus  guère  de  Marie-Louise.  U 
faut  reconnaître,  d  ailleurs,  quelle  n'en  recherchait  pas  les 
manifestations. 

Elle  revint  dans  son  duché.  Elle  se  retira  à  Sala,  dans  une 
campagne  éloignée,  ne  voulant  voir  personne.  Elle  se  félicitait 
de  son  dernier  voyage.  Elle  prclcndail  que  l'excellent  air  de  la 
Suisse  et,  plus  encore,  les  soins  d'un  des  plus  célèbres  méde- 
cins de  l'Europe,  M.  Buttini,  qu'elle  avait  consulté  à  Genève, 
l'avaient  fait  renaître  à  la  vie  et  lui  avaient  rendu  une  partie 
de  sa  santé.  Elle  confondait  maitUenant,  dans  la  même  ten- 
dresse, tous  ses  chers  enfants,  qui  étaient  «  son  seul  bonheur 
sur  la  terre  et  sa  consolation  » .  Vers  la  fin  de  l'année  1820, 
elle  rentra  à  Parme  el  reprit  ses  réceptions,  u  tJcIa  m'a  été 
bien  pénible,  écrivait-elle  à  son  amie,  depuis  la  perle  que  j'ai 
faite.  Je  crains  les  plaisirs  de  la  société,  el  c'est  la  solitude  qui 
convient  le  plus  à  un  cœur  brisé;  mais  chacun  a  ses  devoirs,  et 
celui-ci  est  un  des  miens,  mais  un  des  plus  terribles  à  remplir 
pour  moi.  "  Le  jour  de  sa  naissance  était  revenu,  el  elle  en 
«lisait  avec  amertume  :  «  C'est  dans  des  jours  pareils  à  celui 
d'hier  que  je  sens  dotd)lement  la  perle  que  j'ai  faite,  et  ce  jour 
qui  ne  resjHrail  autrefois  que  bonheur  et  contentement  pour 
moi,  a  été,  par  les  Irislcs  souvenirs  qu'il  a  réveillés  en  moi,  un 
jour  de  deuil  et  de  lunnes  (2).  »   Elle  ne  se  rappelait  que  le 

(1]  Arcliives  des  Affaires  oinin{]ère«,  Parme. —  Cité  par  M.  l.  de  Sùnt-Aïuaad. 
(9)  Corrtipondanct  de  Alane-Louùe. 
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général  de  Nclpper{j  Eïle  avait  oublié  avec  quelle  lendresM 
Napoléon  célébrait  ce  jour  chéri,  avec  quelle  grâce  son  fils  lui 
adressait  ù  ce  propos  ses  petits  compliments  Cependant,  elle 
avait  pejisé  une  fois  au  duc  de  Iteiclisladl,  car  elle  avait  de- 
mandé à  iion  aniie  de  lui  adresser  quelques  nouveautés  de 
Paris  en  gilets  et  en  cravates,  pour  les  lui  offrir.  Un  simple 
présent,  pour  lui  prouver  qu'elle  pensait  encore  à  lui.  et 
c'était  tout.  Mais  elle  ne  songeiiil  point  à  aller  le  voir  à 
Schœnbrunu,  ni  à  se  préoccuper  de  son  instruction,  de  son 
éducation,  de  sa  santé,  de  ses  projets,  de  son  avenir. 

D'autres  pensoienl  à  lui.  Celaient  d'anciens  parlisaus  de 
iKnipereur.  Aussi  la  police  française  surveillail-clle  avec  soin 
les  moindres  menées  bonapartistes.  J'ai  retrouvé,  dans  plu- 
sieurs cartons  aux  Archives  nationales  (l),  de  nombreux  rap- 
ports inédits  sur  les  emblèmes  iiséditieux  avec  lesquels  les 
défenseurs  de  l'Empire  essayaient  de  réchauffer  le  Jtèle  des 
populations.  Ainsi,  dès  1811,  on  signale  des  cocardes  trico- 
lores répandues  à  profusion  à  Lisicux  et  une  protestation  de 
Marie-Louise  au  congrès  de  Vienne.  Dans  l'Ilérauli  et  la  Cotc- 
d'Or,  une  loule  de  gravures  représentent  le  roi  de  Home  en 
sergent;  des  cartes  portent  limage  de  Napoléon  11.  Dans  l'Al- 
lier et  dans  l'Indre,  un  voit  des  tabatières  avec  les  portrait» 
de  la  famille  impériale.  Napoléon,  Marie-Louise  et  leur  fils; 
dans  ritidre-et-Loire,  on  Irouvcdes  pipes  de  terre  à  l'effigie  «les 
liotiaparle,  des  placards  séditieux  où  il  est  dit  que  Napoléon, 
échappé  de  Sainte-Hélène,  se  rend  avec  des  soldats  en  France 
et  va  mettre  son  fils  sur  le  trône,  en  devenant  lui-même  lieute- 
nant général.  On  vend  partout  des  foulards  avec  1  image  du 
roi  de  Home  et  des  niédarllons  ilu  petit  prince.  En  1830,  on 
écrit  à  Romilly  sur  les  arbres  :  «  Vive  Napoléon  11  !  "  A  Metx, 
le  7  juin,  on  saisit  des  gravures  représentant  Napoléon,  sous 
le  saule  de  »^ainle-IJèlènc.  et  embrassaul  la  France,  tandis  que 
la  Vérité  tient  un  livre  sur  lequel  sont  écrits  ;  «  L  honneur 
anglais  est  à  jamais  flétri!  »  Dans  le  département  de  la  Seine, 


(1)  r  «70V,  6705,  6700. 
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ou  vend  de  nombreux  flacons  à  liqueur  avec  Teffigie  du  duc 
de  Reichsladl,  des  médaillons  et  des  mouchoirs  à  la  même 
cFfi{jie,  Dans  la  Seine-Inférieure,  on  colporte  des  labalières, 
fies  gilets,  des  cravates,  des  {jravures  avec  le  portrait  du  jeune 
prince  (I).  Dans  Seine-et-Marne  et  dans  Seine-el-Oise,  ce  ne 
sont  que  des  gravures ,  des  cocardes ,  des  placards  bona- 
partistes. A  Ploërmel,  on  vend  jusqu'à  des  bretelles  avec 
l'image  de  Napoléon  II.  En  Corse,  on  répand  des  placards 
napoléoniens.  A  Sisleron  et  dans  toutes  les  Basses-Alpes,  on 
affiche  des  placards  séditieux. 

Dans  toute  la  France,  c'est  une  véritable  avalanche  de  mou- 
choirs, de  rubans,  de  pipes,  de  bustes,  de  bonnets,  de  laba- 
lières, de  médaillons,  de  bérets,  de  bretelles,  de  slalueltes,  de 
çraNTires,  d'assiettes,  de  couteaux,  de  canifs,  de  gilets,  d'épin- 
gles, de  foulards,  de  coquetiers,  de  verres  à  boire,  de  cocardes, 
lie  cartes,  etc.,  sans  compter  les  brochurcis,  les  chansons,  les 
ufliches,  les  pièces  de  monnaie  qui  représentent  le  tils  de 
Napoléon  dans  toutes  les  poses  et  dans  tous  les  costumes  (2). 
On  arrête,  on  met  en  prison  les  colporteurs  ;  on  menace  des 
peines  les  plus  sévères  les  détenteurs  de  ces  objets  suspects. 
Une  note  de  police,  datée  du  12  juin  1828,  indique  combien 
on  se  préoccupait  de  ces  manii'eslations.  »  Napoléon,  dit-elle, 
appartient  à  l'histoire,  et  son  tils  à  TAutnche.  Qu'où  vende  te 
portrait  de  ce  dernier,  il  n'y  a  rien  de  proliibé  là  dedans,  du 
moment  qu  on  lui  laisse  ses  noms  et  litres  actuels,  les  seuls 
légilimes.  Mais  qu'on  vende  son  portrait  qui  le  représente  à 
cheval  en  uniforme  de  hussard  et  qu'on  ajoute  eu  bas  de  la 
gravure  un  iV  couronné  et  entouré  d  une  auréole,  cela  passe  les 

1)  LfC»  portrait»  «urloul  cau«iiicnt  <Ip  Ir-iimi  .iitv  rijjont».  Cet  î-nioi  dtii.iii  i|r> 
loin.  Ud  rédacteur  du  Conititutioiinel,  M.  de  L.itiiuche,  arait  rendu  l'umple. 
vn  1817,  de  l'oxpoMtion  dei  table.iux  au  Salon  du  Louvre  cl  avait  parlé  avec  élojjci 
d'un  Juli  purtraic  rcprétcntant  un  «nfant  qui  tenait  ii  la  uiain  un  bouquet  de  fleur* 
Ideue».  Cet  article  .iltira  l'attention.  La  foule  l'aiiiatsa  devant  le  tablc.iu.  L««  un« 
('rirent  le»  fleur»  pour  de»  Veit/iss  niein  nicht.  Ici  autre»  •'écrièrent  :  •  C'eit  le 
rui  de  Homo!  ■  La  police  fit  év.-icuer  le  Salun,  enlever  le  portrait  et  (U|>priraei 
le  ComtittUinuntl,  i\W\  reparut  «ous  le  couvert  du  Journal  du  Cvinnterce. 

(i)  Jusqu'en  Fulop,nc  uicuic  on  iît  cette  prupogande.  Aiaai,  en  18S9,  k  Craco- 
vie,  il  rirculait  des  pièces  de  mon nnic  avec  cet  cxcrQUc  :  •  N.  Fi  C.  Joacpk,  roi 
de  Pologne.  ■ 


tiè 


LE   ROI    DE  nOME. 


limites,  —  car  le  duc  de  Reichsladt  a  même  renoacé  au  nom 
de  Napoléon,  —  el  rappeler  ce  nom,  en  l'appliquanlàson  fils, 
cela  parait  inconvenant,  n  Un  inspecteur  de  la  librairie  alla 
perquisitionner  à  la  librairie  de  la  rue  Neuve-Saint-Au{ju»- 
tiu,  n°  25,  où  se  vendaient  ces  gravures,  et  en  fit  la  saisie  (1) 
Le  8  septembre  1829,  le  ministre  de  rintérieur,  M.  de  La 
Hourdonnaye,  adressa  aux  préfets  une  circulaire  interdisant 
formellement  les  dessins  qui  porteraient  atteinte  à  raulorilé 
léjjitime.  «  Lorsque  les  tableaux  fjravés  ou  lithographies,  disait 
la  circulaire,  où  Bonaparte  figure  comme  général,  représentent 
des  batailles  et  portent  un  caractère  historique,  Tautorisalion 
peut  être  aceordt'e...  Toutes  les  autres  compositions  doivent 
être  évidemineul  écartées.  Ainsi  les  portraits  et  gravures  qui 
représentent  lionaparte  sous  toutes  les  formes,  dans  sa  vie  pu- 
blique comme  dans  sa  vie  privée,  et  reproduisent  des  faits 
d'armes  isolés,  des  incidents  ou  des  épisodes  plus  ou  moins 
apocryphes  et  trop  souvent  en  opposition  avec  l'histoire, 
doivent  être  proscrits.  Vous  repousserez  également  ces  lilbo- 
graphies  de  formats  divers  qui  n'ont  pour  objet  que  de  rap 
peler  à  l'imagination  et  à  la  niomoire  du  peuple  les  insignes 
et  les  souvenirs  d'un  pouvoir  illégitime...  Mais  la  distinction 
qui  vient  d  élre  faite  relaiivciuent  à  Bonaparte  ne  doit,  en 
aucune  manière,  s'appliquer  à  son  fils.  Celui-ci  n'appartient  ni 
A  riiistoire,  ni  à  la  France,  et  la  malveillance  peut  seule  chcr- 
clier  ù  répandre  son  portrait.  Ainsi,  sous  quelque  prétexte  ou 
sous  quelque  déguisement  qu'il  vous  soit  présenté,  vous  relu- 
serez  votre  autorisation  (2).  • 

Les  bonapartistes  ne  se  contentaient  pas  de  répandre  des 
objets  séditieux,  sous  forme  de  bustes,  de  médailles,  d"a&- 
siettes  ou  de  foulards;  ils  avaient,  comme  je  l'ai  déjà  relevé, 
essayé  des  complots.  Ce  fut  ainsi  qu*à  Bordeaux,  en  1817,  — 
pour  reprendre  les  choses  d'un  peu  plus  haut,  —  on  avait 
songé  ù  supprimer  les  autorités  civiles  et  militaires,  etâ  rétablir 


(1)   Le  18  juilltrl  1829,  1j  police  avait  été   iiiquictée  par   le  f.iux  bruit  tle  l'or* 
tivé«  do  duc  do  neii'luiAdl  !i  Besançon.  ^Archive*  nationale*,  F'  69tt5.) 
(t)  Arcktvei  naiioiialcf ,  F'  MOÙ. 
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e  pouvoir  suprême  entre  les  mains  de  Napoléon  et  de  son  fils. 
A.  Lyon,  dans  la  même  année,  on  devait  proclamer  Napoléon  II. 
Ces  deux  affaires  échouèrent  et  amenèrent  seize  condamnations 
à  mort.  Le  complot  de  Paris,  du  12  août  1820,  où  entrèrent 
des  officiers,  comme  le  général  Tarayre,  les  colonels  Fabvier, 
daron,  Combes,  Ordener,  Pailhès,  Varict,  les  capitaines  Nantil, 
Miclielet,  Thévenet,  les  lieutenants  Maillet,  KretLly,  Lavocat 
el  divers  personnages  politiques,   fut  une  des  plus  sérieuse» 
affaires  qui  aient  été  tentées.  On  voulait  s'emparer  des  Tuile- 
ries el  do  lu  fatiiille  royale,  proclamer  un  gouvernement  pro- 
•visoire,  tout  en  invoquant,  pour  enlever  les  troupes,  le  nom 
de  Napoléon  II  (I).   Le  complot  échoua.  Le  procès  qui  s'en- 
suivit amena  trois  condamnations  ii  mort.  Le  général  Maison, 
qui   avait   paru  sympathique  aux   accu.sés ,   fut  remplacé  au 
gouvernement  de  Paris  par  le  maréchal  Marmont,  el  le  général 
Defrance,  qui  était  devenu  suspect,  lut  remplacé  à  la  7*  divi- 
sion militaire  par  le  général  Cou  tard.  Après  la  mort  de  Napo- 
léon ,    les  conspirations,   au    lieu    de    cesser,    coatinuèrcnl. 
Dans  l'Est,  le  parti  bonapartiste  trouva  le  terrain  loul  préparé 
par  la  Charbonnerie.   Les  garnisons  de   Itelt'ort  et  de  Neuf- 
Brisach  devaient,  dans  la  nuit  du  29  au  30  décembre  1821, 
arborer    le  drapeau    tricolore,  proclamer  la   déchéance   des 
Bourbons  et  installer  un  gouverncmcul  provisoire  avec  La 
Fayette,  Voyer  d'Argenson  et  J.   Kœchlin.  Les  garnisons  de 
Saumur  el  de   Marseille   devaient,   elles  aussi,    entrer  dans 
le  mouvement.  Le  hasard  fit  découvrir  el  échouer  le  com- 
plot (2).    En  juillet    1822,    une    autre    affaire    organisée    à 
Colmar  par  le  colonel  Caroii,  en  faveur  de  Napoléon  II,  n  oui 
pas  plus  de  succès.  Le  colonel  Caron  fut  condamné  el  fusillé 
ù  Strasbourg.  Le  complot  des  sous-officiers  de  Saumur  qui 
avaient,  sur  rinstigaiioti  de  La  Fayette,  de  Laffilte  el  de  Ben- 
jamin Constant,  songé  à  mettre  Napoléon  H  sur  le  trône  en 


(1)  Voir,  pour  Ua  d^taila,  le  volume  tic  M.  CviLlOF,  Tx^  complots  militaireM 
sou»  la  Rei'tturation,  et  lc«  Mémoires  fie  M.  Pasifitier,  t.  IV,  airkti  que  let  dct>aU 
de  la  Cour  de  Parif,  du  7  mai  au  S  juin  tSSl. 

(SJ  Voir  GviLLOsr. 
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lui  imposant  la  conslîtutlon  âc  1791,  échoua  également  et  fiit 
suivi  de  plusieurs  conduinnalions  à  mort  clans  la  même  année. 
Le  second  complot  de  Saumur,  organisé  par  le  généraJ  Ber- 
ton,  fut  jugé  en  août.  Six  condamations  à  raorl  furent  pro- 
noncées et,  parmi  elles,  celle  du  général  (1).  Je  ne  cite  ici 
que  pour  niénioire  le  complot  des  quatre  sergents  de  la  Ito- 
chellc,  qui  fut  plutôt  un  complot  libéral  qu'un  complot  bonn» 
partiste. 

Celui  de  la  iJidassoa,  organisé  en  1823,  en  faveur  des  libé- 
raux espagnols,  avait  des  attaches  et  des  tendances  nettement 
napoléoniennes.  Les  prévenus  acquittés  des  anciens  complots 
de  l'Est  et  beaucoup  de  carbonari  s'étaient  donné  rendez-vous 
en  Espagne,  puis  s'étaient  rapprochés  de  la  frontière  française. 
L' Observateur,  journal  espagnol,  disait,  à  la  date  du  19  février 
1823  :  u  Plusieurs  Français  de  distinction  ont  conçu  le  projet 
de  passer  en  Espagne  et  d*y  former  une  régence  qui  expédiera 
des  ordres  et  des  décrets  au  nimi  de  Napoléon  il,  légitime 
empereur  des  Français,  et  proclamera  l'Acte  additionnel 
de  1815...  Sa  Majesté  rimpératrice  Marie-Louise  sera  invitée 
à  venir  présider  la  Régence  (2)...  »  Des  officiers  en  réforme 
ou  en  retraite  allaient  travailler  les  troupes,  ils  répandaient 
partout  des  adresses  séditieuses  où  ils  suppliaient  les  vain- 
queurs de  Fleurus,  d'iéna,  d'Auslcrlitz,  de  VVagram,  de  se 
refuser  aux  insinuations  des  puissances  étrangères  qui  vou- 
laient leur  faire  combattre  la  liberté.  Ils  criaient  :  «•  Vive 
Napoléon  li  !  Vivent  les  braves  i  »  D'autres,  qui  se  disaient 
«  le  conseil  de  régence  de  Napoléon  II  » ,  protestaient  contre 
la  légitimité  et  le  gouvernement  de  Louis  XVIll.  Us  décla- 
raient antinalional  tout  attentat,  émané  de  ce  prince,  contre 
Tindépendancc  de  la  nation  espagnole.  Ils  faisaient  circuler 
le  bruit  que  le  roi  de  Home  était  en  Espagne  et  qu'il  allait 
apparaître  à  l'armée.  Le  colonel  Fabvier,  qui  avait  déjà 
dirigé  le  complot  de  Paris  en  1820,  s'était  rais  à  la  tête  du 
mouvement  dit    «  de  la  Bidassoa  "    et  n'héeiiait  pas  à  con- 

(1)   Voir  Gf  iLLo;«  et  Ici  Comploti  de  Saumur. 
(S)  Ibid.p  p.  274  et  luiv. 


•   I.E  FU.S   DE  I/nOMME.  • 


319 


seiller  aux  soldats  français  de  désobéir  à  leurs  chefs.  Il  donna 
de  sa  personne  le  6  avril  et  voulut  empêcher  le  passa^jc  de 
l'année.  Mais  la  décision  énergique  du  général  Vallin,  qui  tit 
tirer  à  boulets  sur  les  insurgés  el  franchir  la  Itidassoa  par  ses 
troupes,  nait  fin  à  celte  tentative  rebelle.  Fabvier  se  relira  en 
Angleterre  (I).  Le  succès  de  ICxpédition  d'Espagne  et  la  fuite 
ou  la  retraite  des  principaux  conspirateurs  allaient  désormais 
empêcher  toute  tentative  de  complots  militaires. 


L'année  1829  devait  être  signalée  par  un  procès  destiné  à 
devenir  célèbre  sous  le  nom  de  Procès  du  Fils  de  l'Homme. 
Voici  ce  qui  lui  donna  naissance.  Le  poète  Barthélémy, 
l'auteur  des  Nëmésis,  avait  écrit,  avec  la  collaboration  de 
Mérj',  im  poème  bonapartiste  intitulé  :  Napoléon  en  Egypte.  Il 
l'avait  offert,  en  1828,  aux  membres  de  la  famille  impériale 
dispersés  A  Rome,  à  Florence,  à  Trieste,  à  Philadelphie.  H 
décida  ensuite  d'aller  le  porter,  lui-même,  à  un  prince  que  des 
iiffections  plus  intimes  —  pour  se  servir  de  son  langage  — 
attachaient  plus  particulièrement  à  son  héros.  Tandis  que 
Méry  partait  pour  la  Provence  afin  d"y  rétablir  une  santé 
usée  par  les  veilles,  Barthélémy  quittait  Paris  pour  se  rendre 
à  Vienne,  dans  l'espoir  de  parvenir  jusqu'au  jeune  duc  de 
Reichsladt.  "  Cette  entreprise,  purcntent  littéraire  et  tout  à 
fait  inoffensive,  n'obtint  aucun  résultat.  Il  fallut  reculer  de- 
fvant  des  obstacles  politiques,  et  le  poète  voyageur  est  revenu 
'dans  sa  patrie,  sans  avoir  recueilli  le  fruit  de  sa  course  aven- 
ilureuse  (2).  w  Mais,  en  même  temps  qu'il  conçut  un  nouveau 
loème  sous  ce  litre  pompeux  :  Le  Fils  de  l'Homme,  poème 
qu'il  devait  écrire  de  concert  avec  Méry,  il  donna  au  publir 
le  récit  de  son  voyage  en  Autriche.  Ce  récit  est  des  plus 
curieux.  Je  vais  en  résumer  quelques  passages  intéressants 
pour  le  sujet  dont  je  m'occupe. 

Le  jour  même  de  son  arrivée  à  Vienne,  Barthélémy  alla 

{1)  Il  d«vait  racheter  ■«■  erreurs  par  ta  conduite  héroïque  en  Grèce  coDlre  ie« 
furcF.  —  Voir  Gi'illo»,  p.  3W). 
(S)   Préface  du  Fih  de  f  Homme.  Bruielle*.  Wahlen  et  O»,  18S9. 
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aux  bureaux  de  la  police  demander  un  permis  de  séjour. 
Après  un  vcrilablc  inlerrojjatoire  sur  sa  personne  et  sur  le» 
molifs  de  son  voyage,  le  poète  obtint  pour  un  mois  le  droit 
de  bourgeoisie  dans  la  capitale  de  l'Autriche.  Grâce  à  quelques 
lettres  de  recomniandatlon  et  à  la  rencontre  d  un  obligeant 
compatriote,  il  put  fréquenter  les  maisons  les  plus  honorables 
de  Vienne.  Sa  qualité  de  Français  et  d'auteur  le  mit  en  rela* 
tion  avec  le  poète  Sediilz,  Fonenlnliste  Hammer,  la  roman- 
cière Mme  Picliler.  Bientôt  il  se  présenta  chez  le  comte  de 
Czernine,  grand  chambellan  de  1  Kmpcreur,  qui  le  reçut  avec 
bonlé.  Lorsque  celui-ci  apprit  le  but  de  son  voyage,  c'est- 
à-dire  une  entrevue  du  poète  avec  le  duc  de  Keichstadt 
pour  lui  remettre  le  poème  de  Napoléon  en  Êgypit,  il  l'en- 
gagea à  aller  voir  le  comte  de  Dielrichslcin.  Uarthélemy  eut 
le  plaisir  de  trouver  en  lui  un  des  seigneurs  les  plus  aimable» 
et  les  plus  instruits  de  la  cour  de  Vienne.  Le  comte  voulut 
bien  dire  au  poète  que  son  nom  et  ses  ouvrages,  comme  ceux 
de  Mèry,  ne  lui  étaient  pas  inconnus.  Barthélémy,  lui  ofi'ranl 
alors  un  e.vemplaire  de  son  dernier*  poème,  lui  dit  aussitôt  : 
li  Puisque  vous  voulez  bien  me  témoigner  tant  de  bienveil- 
lance, j'oserai  vous  supplier  de  me  servir  dans  l'affaire  qui 
m'attire  à  Vienne.  Je  suis  venu  dans  le  but  unique  de  pré- 
senter ce  livre  au  duc  de  Reichsladt,  Personne,  mieux  que 
son  maître,  ne  peut  me  seconder  dans  ce  dessein...  »  Aux 
premiers  mots  de  cette  requête  verbale,  le  visage  de  Die- 
trichslein  prit  une  expression  de  malaise.  Après  quelques 
instants  de  silence,  le  gouverneur  répondit  :  «  Est-il  bien 
vrai  que  vous  soyez  %'enu  à  Vienne  pour  voir  le  jeune  prince? 
Oui  a  pu  vous  engager  à  une  pareille  démarche?  Esl-il  pos- 
sible que  vous  ayez  compté  sur  le  succès  de  votre  voyage  t  Ce 
que  vous  me  demandez  est  tout  à  fait  impossible...  »  Barthé- 
lémy répliqua  franchement  qu'il  n'avait  reçu  de  mission  de 
personne;  qu'il  s'était  décidé  à  ce  voyage  de  son  propre  mou- 
vement; qu'en  France  on  ne  savait  pas,  on  ne  prévoyait  pas 
qu  il  fût  si  diffitile  de  voir  le  duc  de  Reichstadl.  Il  croyait 
que,   d'ailleurs,  les   mesures  exceptionnelles  prises   pour  le 
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préserver  de  tout  contact  avec  des  imposteurs  ou  des  hommes 
dangereux  ne  devaient  pas  le  concerner,  puisque  lui,  poète, 
n'était  qu'un  homme  de  lettres,  un  citoyen  inaperçu,  étranger 
à  tout  rôle  ou  à  toutes  fonctions  politiques.  <•  Je  ne  demande 
pas,  ajouta-t-il,  à  enlrotenir  le  prince  sans  témoins.  Ce  sera 
devant  vous,  devant  dix  personnes,  s'il  le  faut,  et  s'il  m'échappe 
un  seul  mot  qui  puis.se  alarmer  la  poiiliifue  la  plus  ombra- 
geuse, je  consens  à  f.nir  ma  vie  dans  une  prison  d  Autriche,  o 
M.  de  Dietrichslein  se  déclara  persuadé  des  bonnes  inten- 
tions de  Barthélémy,  qu'il  pensait  «  éloigné  de  toute  vue 
politique  » .  Mais  il  lui  était  impossible  d  outrepasser  les 
ordres  qui  s'opposaient  à  toute  entrevue.  Le  motif  réel  de 
ces  rigueurs  était,  parait-il,  la  crainte  d'un  attentat  sur  sa 
personne.  «  Mais,  objecta  Barthélémy,  un  attentat  de  cette 
nature  est  toujours  à  craindre,  car  le  duc  de  Reichstadt  n'est 
pas  entouré  de  gardes.  Un  homme  résolu  pourrait  Tabordcr, 
et  une  seconde  suffirait  pour  consommer  un  crime.  »  Puis  il 
ajouta  :  o  Vous  craignez  peut-être  qu'une  conversation  trop 
libre  avec  des  étrangers  ne  lui  révèle  des  secrets,  ou  ne  lui 
inspire  des  espérances  dangereuses.  Mais  est-il  possible  à 
vous  d'empêcher  qu'on  ne  lui  transmette  ouvertement  ou 
clandestinement  une  lettre,  une  pétition,  un  avis,  soit  à  la 
promenade,  soit  au  théâtre  ou  dans  tout  autre  lieu?...  n 
Alors  le  gouverneur  répondit  sèchement  :  u  Soyez  bien  per- 
suadé, monsieur,  que  le  prince  n'entend,  ne  voit  et  ne  lit 
que  ce  que  nous  voulons  qu'il  lise,  qu'il  voie  et  qu'il  en- 
tende... —  11  paraît  d'après  cela,  dit  Barthélémy,  que  le  fils 
de  Napoléon  est  loin  d'être  aussi  libre  que  nous  le  supposons 
en  France...  — Le  prince  n'est  pas  prisonnier,  mais...  il  se 
trouve  dans  une  position  toute  particulière.  »  Et  comme  le 
poète  insistait  :  «  Veuillez  bien  ne  plus  me  presser  de  vos 
questions;  je  ne  pourrais  vous  satisfaire  entièrement.  Renon- 
cez également  au  projet  qui  vous  a  conduit  ici... — Du  moins, 
dit  encore  Barthélémy,  vous  ne  pouvez  me  refuser  de  lui 
remettre  cet  exemplaire  au  nom  des  auteurs.  Il  a  sans  doute 
une  bibliothèque,  et  ce  livre  n'est  pas  assez  dangereux  pour 
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élre  mis  à  l'Index.  •  M.  de  Dietrichstein  secoua  la  télé  comme 
un  homme  irrésolu.  Le  poète  comprit  qu'il  lui  était  pénible 
de  1  accabler  de  deux  refus  dans  la  même  journée.  Aassi 
•prit^il  congé  de  lui,  en  le  priant  de  lire  son  poème»  afin  de  se 
convaincre  qu'il  ne  contenait  rien  de  séditieux,  et  de  lui  per- 
mettre d'espérer  qu'après  la  lecture  il  se  montrerait  moins 
sévère. 

•  Quinze  jours  s'écoulèrent.  Barthélémy  revint  chez  le  gouver- 
neur du  duc  et  réitéra  sa  demande  d  entrevue  :  «  Je  ne  vou^ 
conçois  pas,  répondit  M.  de  Dietrichstein.  Vous  mettez  trop 
d'imporlaucc  à  voir  ie  prince.  Quant  à  la  remise  de  votre 
exemplaire,  n'y  comptez  pas.  Votre  livre  est  fort  beau  comme 
poésie,  mais  i!  est  dangereux  pour  le  fils  de  Napoléon.  Votre 
ïityle  plein  d'imafjes,  cette  vivacité  de  descriptions,  ces  cou- 
leurs que  vous  donnez  à  l'Histoire,  tout  cela  dans  sa  jeune 
léle  peut  exciter  un  enlliousiasme  et  des  germes  d  nnibilioii 
qui,  sans  aucun  résultat,  ne  serviraient  qu'à  le  dégoûter  de 
t>a  position  actuelle,  -i 

lUirllu-leiny  voulut  ajouter  quelques  mots,  mais  il  était 
viniblc  ipic  Dietritlistein  ne  Técoutait  plus.  H  prit  un  congé 
dclinilif  et  résolut  de  retourner  en  France.  Jusqu'au  moment 
do  «on  déport,  il  continua  A  voir  les  personnes  qui  s'étaient 
intéressées  A  lui.  Un  soir,  au  Iloftheatcr,  enceinte  elliptique 
mal  éclairée  jjar  un  lustre  à  huit  branches,  Darlhéleniv  aper- 
çut le  duc  de  lleiclisladt  dans  une  loge  voisine  de  la  loge 
le.  Il  décrit  ainsi  sa  vision  —  car  il  mit  son  voyage  en 
0U(5  le  titre  que  j'ai  déjà  indiqué  :  Le  Fils  de  l'Homme. 


la  loj;e  voisine  une  porte  s''ouvri( 

I.i  profoMilfiir  de  celte  cnceitile  obscure, 
■  uiitt  à  roii|i  iiMc  pâle  ti^jure. 
einic  dans  ce  c^idre,  au  milieu  d'an  fond  noir, 
'  "i\  et  l'on  aiiniit  cru  voir 

uLrauilt,  cliari;r  lie  teintes  sombres 
^l'I  Ia  bUiichcttr  des  chairs  se  détaolie  des  ombres... 
[le,  ftiipcrenr,  tout  SLMnhlait  avoir  fui, 
rc  >oul,  je  lu'écriai  :  C'est  lui!... 
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Le  poète  examinait  curieusement  cet  être  myslérieux  : 

Voyez  cet  œil  rapide  où  brille  la  pensée, 
Ce  teint  blanc  de  Louise  et  sa  taille  élancée, 
Ces  vifs  tressaillements,  ces  moiiveiitenls  nerveux, 
Ce  front  saillant  et  lar^^e  orné  du  blonds  cheveux. 
Oai,  ce  corps,  cette  tête  où  la  tristesse  est  peinte, 
Du  sanQ  qui  les  forma  portent  la  double  empreinte. 
Je  ne  sais  toutefois...  je  ne  puis  sans  douleur 
Contempler  ce  visage  éclatant  de  pâleur. 
Ou  dirait  que  la  vie  à  la  utort  s'y  mélanj^e... 

Ici,  Barlliélemy  se  laisse  aller  à  d'étranges  suppo&ilions  II 
se  demande  quel  fferme  dcsiructeur  a  sitôt  défloré  ce  fruit 
adolescent.  Il  redoute,  par  une  refjreîlable  insinuation  que 
rien  n'a  justitiée  et  qui  souleva  les  plus  formels  démentis,  que 
le  prince  ne  soit  condamné  à  une  fin  précoce  par  la  volonté 
d'une  politiijue  perverse. 

!!ii  le  duc  de  Reichstadt  a  lu  ce  poème,  comine  le  dit  M.  de 
Montbel,  il  est  possible  qu'il  ait  déclaré  qu'on  ax'ait  eu  raison 
de  ne  pas  laisser  arriver  jusqu'à  lui  l'auteur  d'un  écrit  où  on  le 
représentait  comme  victime  d'une  corruption  inventée  par  la 
politique;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  protesté  contre  le 
reste.  Le  poérae  du  Fils  de  l' Homme  est,  en  effet,  sorti  d'une 
belle  inspiration.  Il  a  du  souffle,  de  la  vigueur,  de  î'élévation. 
Le  poète  s'adressait  ainsi  à  l'ardeur  ambitieuse  du  jeune  duc  : 

Mais  quoi!  contecil  d'un  nom  qui  vaut  un  diadème, 
Ne  veux-lu  rien  un  jour  conquérir  par  toi-mènie?... 
La  nuit,  quand  douze  fois  ta  pendule  a  frémi, 
Qu'aucun  bruit  ne  sort  plus  du  palais  emlormî, 
Et  que  seul,  au  milieu  d'un  appartement  vide, 
Tu  veilles,  obsédé  par  ta  pensée  avide, 
Sans  doute  que  parfois  sur  ton  sort  à  venir 
Un  démon  familier  te  vient  entreleuir!.,. 

II  lui  faisait  entrevoir  le  retour  en  France  et  la  résurrcclion 
de  l'Empire  : 

Si  le  fer  à  la  main,  vingt  nations  entières, 
Paraissant  tout  à  coup  autour  de  nos  frontières, 
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Réveillaient  le  tocsin  des  suprêmes  dangers; 
Surtout  SI,  dans  les  ran(fs  des  soldais  étranger», 
L'iioinine  au  pâle  visage,  effrayant  météore, 
Venait  en  apitant  un  lambeau  tricolore; 
Si  sa  voix  résonnait  à  l'aulre  bord  du  Rhin... 
Comme  dans  Josapliat,  la  trompette  d'airain, 
La  trompette  puissante  aux  siècles  annoncée, 
Suscitera  des  morts  dans  leur  couche  glacée. 
Qui  sait  si  cette  voix,  fertile  en  mille  échos, 
D'un  peuple  de  soldats  n'éveillerait  les  os? 
Si,  d'un  père  exilé  renouvelant  l'histoire, 
Duni plant  des  ennemis  complices  de  sa  gloire, 
L'usurpateur  nouveau,  de  bras  en  bras  porté, 
N'entrerait  pas  en  roi  dans  la  grande  cité?... 

Mais  c'était  ua  rêve.  Le  poète  n'avait  fait  qu'entrevoir  le 
jeune  prince,  et  il  plaignait  cet  adolescent  oublié,  méconnu, 
caché  : 

Combien  dans  ton  berceau  fut  court  ton  premier  rêve! 
Doublement  protégé  par  le  droit  et  le  glaive, 
Des  peuples  rassurés  esprit  consolateur, 
Petit-fils  de  César  et  fils  d'un  Empereur, 
LrgJtaire  du  monde,  en  naissant  roi  de  Rome, 
Tu  lies  plus  aujourd'liul  rien  que  le  Fils  de  l'Homme! 
Pourtant,  quel  fils  de  roi,  contre  ce  nom  obscur, 
N'échangerait  son  titre  et  son  sceptre  futur? 

M.  de  Montbel  prétend  que  l'opinion  publique  s'indigna  à 
Vienne  contre  le  poème  de  Barthélémy  et  de  Méry,  et  que  les 
personnages  distingués  qui  avaient  reçu  Barthélémy  s'aflli- 
gèrent  qu  il  eut  répondu  ù  leur  hospitalité  en  insultant  l'Au- 
triche dans  ses  sentiments  les  phis  sacrés  et  les  plus  chers.  Il 
se  demande  si  le  poète  n'avait  pas  cherché  avec  ce  libelle 
autre  chose  que  l'occasion  d'éveiller  l'attention  publique  par 
la  violence  de  ses  accusations.  Cela  est  possible.  Mais  cette 
émotion  ne  fut  rien  à  côté  de  celle  du  gouvernement  français. 
H  vit,  dans  le  Fils  de  l'Homme,  un  libelle  séditieux,  et  il  tradui- 
KÎl,  le  29  juillet  I82i).  Barthélémy  devant  le  tribunal  de  police 
correctionnelle    Dtie  foule  d'avocats  distingués  et  des  person> 
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sages,  comme  Victor  Hugo,  M.  *Je  Tchoucu,  le  {général  Gour- 
çaud,  se  pressaient  dans  rétroite  enceinte.  Le  tribunal  se  com- 
posait du  président  Meslin,  des  juffes  Phélipe  de  la  Marnière, 
Colette  de  Beaudicourt  et  Mathias,  de  Tavocat  du  Hoi,  Men- 
jaud  de  Damraartin.  Les  prévenus  étaient  le  poète  Barthélémy, 
limprimeur  David  et  les  libraires  Deuain  et  Levanneur  (1). 
Menjaud  établit  aussitôt  la  prévention.  M.  Barthélémy,  poète 
encore  jeune  (2)  mais  non  pas  obscur,  écrivain  spirituel  au  con- 
traire, plein  de  verve  et  de  facilité,  n'avait  pas  recherché  un 
procès  pour  réchauffer  lintérêt  et  recruter  dos  lecteurs.  Mais 
il  avait  à  répondre  sincèrement  d'attaques  contre  la  dynastie, 
contre  les  droits  du  Roi,  et  de  provocations  à  renverser  le  {;ou- 
vernement.  L'avocat  ne  cherchait  pas  ù  connnitre  lu  pensée, 
le  but,  les  coupables  désirs  de  l'auteur.  Il  n'avait  à  apprécier 
que  l'ouvrage,  et  il  en  incriminait  d  abord  le  titre.  «  Le  Fils  de 
l  Homme!  s'écriait-il...  Quel  homme?  Sans  doute  de  cet  homme 
dont  des  agitateurs  s'efforcent  sans  cesse  d'évoquer  le  fan- 
tôme... »»  L'épifjraphc  du  poème  : 

Quid puer  Ascanius?  Superatne  et  vescitur  aura? 

était  significative  et  faisait  apprécier,  k  elle  seule,  la  direction 
d'esprit  qui  allait  dominer  tout  rouvra{je.  Menjaud  attaquait 
ensuite  la  préface,  la  profession  de  foi  dans  laquelle  le  poète 
disait  qu'il  avait  voulu  répéter  aux  oreilles  d'un  fils  : 

La  gloire  paternelle  aux  plaines  de  Memphis! 

Il  signalait  à  la  répression  les  vers  par  lesquels  Barthélémy 
offrait  un  souvenir  pieux  à  Napoléon,  tournait  en  dérision  les 
fils  de  saint  Louis  et  la  Gliarte,  et  Mellernich  lui-même!  Puis 
il  dénonçait  ceux  où  l'auteur  déplorait  la  chute  de  Napoléon, 
ses  tortures  à  Sainte-Hélène,  sou  désespoir  d'être  privé  de  son 
Bis,  puis  la  situation  douloureuse  de  ce  fils,  1  appel  h  l'usur- 
pateur, l'appel   à  l'invasion  du  pays  et  au  renversement  du 

[I)  Voir  le  i'rocèt  rlu  «  Filt  de  l'Homme  »,  chez  Deuain,  IHSSJ,  iii-8*. 
(S)  Barthélémy  avait  alora  li'cnte-quntro  nni. 
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trône  lé{}itime.  Il  fallait  que  la  magistrature  déployât  une 
rigueur  salutaire  pour  venger  les  offenses  faîtes  au  Roi,  à  la 
monarchie,  à  la  société. 

liarlhélemy  fut  admis  à  présenter  lui-même  sa  défense  en 
vers.  M.  de  Monlbel  le  déplorait  ainsi  :  «■  C'était  le  premier 
exemple  de  Thémis  admettant  les  Muses  à  altérer  par  leurs 
accents  la  sévérité  du  langage  des  lois  et  l'austère  dignité  de 
leur  sanctuaire  !..  " 

Barthélémy  commença  de  la  sorte  : 

Voità  donc  mon  délit?...  Sur  un  faible  poème 
La  critique  en  simarrc  appelle  ratiatlièine, 
Et  ces  vers,  ennemis  de  la  France  et  du  Rut, 
Ttiiioîns  acctisateure,  s'élèvent  iotitre  xnoî!... 
Aussi,  je  l'avouerai,  la  fondre  iiiatleiid ne, 
Du  haut  du  firmament  à  mes  picd.s  descendue, 
D'une  moindre  stupeur  eût  frappé  mon  esprit 
Que  le  suir,  si  funeste  à  mon  livre  proscrit, 
Où  d'un  pouvoir  jaloux  les  sombres  émissaires 
Se  montraient  en  ùcharpe  à  mes  pâles  libraires 
Et,  crai{;iiaut  d'ajourner  leur  yloirc  au  lendemain, 
Cherchaient  te  Fils  de  l'Homme,  un  mandat  à  la  main! 

Toutefois,  Bartliélemy  rendait  grâce  au  hasard  tutélaire  qui 
sur  lui  seul  suspendait  rarrét  fatal,  il  avait,  il  est  vrai,  à  la  cour 
de  l'vrrhus,  voulu  chercher  le  fils  d'ileclor  et  lui  redire  les 
(jloires  de  son  père,  mais,  loin  d'un  Argus  que  rien  n'avait 
tIcL-lii,  il  avait  repassé  le  Rhin,  et,  depuis,  il  avait  raconté  cette 
pénible  histoire,  H  avouait  sa  faute  : 

En  voyant  Fht^-ritier  de  ces  grandes  douleurs. 
J'ai  soupiré  d'anyoisse  et  j'ai  versé  des  pleurs, 
Et  ji'aï  cru  <]n'on  pouvait,  sans  éveiller  des  craintes. 
Exhaler  des  reyrets  ui6lés  île  douces  plaintes. 
Moins  sévère  que  vous,  la  royale  bonté 
Exruse  les  erreurs  de  la  fidélité. 
Dclillc,  à  la  Pitié  vouant  sa  noble  lyre, 
Cbaiitdil  pour  les  Bourbons  en  face  de  l'Empire. 
Voulez-vous  nous  ravir  Sous  nos  rois  tolérans 
Un  droit  que  le  poêle  obtenait  des  tyrans? 
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Ali!  laissez-moi  gémir  sur  les  jeunes  années 
D'il  a  frêle  adolescent  mort  à  ses  destinées, 
Et,  tribut  éphémère  emporté  par  le  vent, 
Semer  de  quelques  fleurs  la  tombe  d'un  vivant 

Une  élégie  était-elle  donc  un  crime?  Aux  applaudifsscmcnls 
de  l'auditoire,  Barthélémy  demandait  à  son  accusateur  d  cire 
de  bonne  foi,  de  ne  pas  dépecer  son  livre,  de  ne  pas  détourner 
le  sens  exact  de  ses  pensées,  de  ne  pas  lui  prêter  l'intenlron 
d'invoquer  la  discorde.  Il  relisait  les  passages  suspects,  et  il  en 
fiiontrait  la  loyauté.  11  ne  cherchait  point  à  rallumer  la  guerre 
civile,  à  combattre  et  à  renverser  la  monarchie.  Les  temps 
.étaient  passés  où  les  fils  d'Apollon,  au  seul  frémissement  de 

leur  luth,  excitaient  ou  calmaient   les  passions.  Il  terminait 

ainsi  sa  défense  : 

Cessez  donc  d'affecter  de  puériles  craîules! 
Des  élans  généreux  les  flatomes  sont  éteintes, 
L'égoïsine  glacé  nous  rend  muets  ou  sourds. 
Dans  le  paisible  sein  des  hommes  de  nos  jours 
Les  cœurs  dégénérés  battent  sans  énerjjie. 
Les  chants  des  Marseillais  ont  perdu  leur  magie. 
Et,  des  peuples  vieillis  n^spertant  le  repos, 
La  lyre  rend  des  son»  qui  meurent  sans  écho»!... 

M*  Mérilhou,  avocat  du  prévenu,  prit  ensuite  la  parole. 
Quinze  ans  s'étaient  déjà  écoulés  depuis  la  chute  de  Napoléon 
et  les  temps  d'une  ombrageuse  susceptibilité  semblaient  avoir 
disparu.  On  pouvait,  ce  semble,  s'exprimer  sur  un  homme 
«  qu'aucun  effort  humain  ne  saurait  exiler  de  Thistoire  "  ! 
Béranger,  Delavigne,  Lamartine,  Victor  Hugo,  Lebrun,  lord 
Byron  et  bien  d'autres  avaient  célébré  l'homme  du  Destin.  Et 
pourtant  la  monarchie  était  encore  debout.  Tout  A  coup,  un 
poète  était  l  objet  d'une  poursuite  rigoureuse.  Pourquoi  i...  II 
avait  publié  un  poème  oii  vivait  la  mémoire  de  Napoléon.  Il 
avait  voulu  présenter  à  son  fils  les  chants  que  lui  avaient  in- 
spirés les  travaux  et  les  victoires  de  son  père,  et  voilà  qu'on 
l'accusait  d'avoir  méconnu  les  droits  de  la  maison  de  Bourbon 
et  cherché  à  ébranler  le  plus  ancien  des  trônes  européens.  La 
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gravité  dii  crime  cotilraslait  avec  l'exiguïté  et  rinnocence  d^s 
moyens,  comme  le  procès  contrastait  avec  la  longanimité  du 
pouvoir  qui  souffrait  tant  de  publications  napoléoniennes 
Comment  expliquer  tant  de  rigueurs  contre  une  œuvre  légère 
où  le  génie  du  poète  n'avait  exprimé  que  des  sentiments  dou» 
luureux  ?  Elle  ne  pouvait  se  comprendre  que  par  le  zèle  nou- 
veau du  ministère  public,  qui  croyait  apercevoir  des  délits  dans 
toutes  les  opinions  contraires  aux  siennes.  Comment  pouvait- 
on  poursuivre  le  Fils  de  l'Homme,  alors  que  le  tribunal  avait, 
datis  la  chambre  du  conseil  déclaré  qu'il  n'y  avait  lieu  à  pour- 
suites? 

L'avocat  repoussa  le  commentaire  trop  ingénieux  de  l'avo* 
cal  du  Roi,  qu'il  appelait  »  une  vraie  falsification  «  .  Il  rappela 
que  les  auteurs  de  Napolcon  en  Lgyple  avaient  eu  1  idée  de 
déposer  aux  pieds  du  fils  «  le  plus  noble  et  le  plus  désinté- 
ressé des  hommages,  le  monument  élevé  à  la  gloire  du  père, 
idée  touchante  dont  rsccomplissement  ne  pouvait  trouver 
d'entraves  que  dans  un  seul  lieu  du  monde.  Les  héros  d'Ho- 
mère envoyaient  aux  enfants  les  cadavres  de  leurs  pères 
morts  au  champ  d'honneur  pour  recevoir  l'hommage  de  leur 
piété  filiale.  La  cour  de  Vienne  avait  été  moins  génércuseï 
envers  le  fils  de  son  ancien  ennemi.  >>  Mérilhou  analysait  le 
poème  avec  une  véhémence,  une  noblesse  de  termes,  une 
émotion  vibrantes.  «  S'il  est  vrai,  disait-il,  que  la  poésie  vit  de 
contrastes,  quel  sujet  plus  touchant  que  le  sort  d'un  jeune 
homme  qui  n'a  reçu  de  son  père  d  autre  héritage  qu'un  nom 
qui  ne  lui  permet  ni  la  gloire,  ni  l'obscurité  ?...  «  Il  défendait 
ensuite  l'auteur  d'avoir  voulu  provoquer  à  la  révolte.  D'ail- 
leurs, était-ce  nu  duc  de  Reichstadt,  élait-ce  au  peuple  fran- 
çais que  s'adressait  la  provocation?  Quels  motifs,  quels  faits 
de  révolte  indiquait  Barthélémy?  Ici,  raccusation  était  muette... 
Enfin,  parler  d'un  événement  qu'on  redoutait,  ce  n'était  point 
le  provoquer.  <<  La  poésie  n'a-t-elle  donc  plus  sa  licence  et  ses 
privilèges,  disait-il  encore,  et  n'est-ce  pas  briser  sa  lyre  et  le 
déshériter  d'un  patrimoine  de  génie  que  de  lui  interdire  ces 
formes  véhémentes,  ces  figures  passionnées  par  lesquelles  elle 


•   LE   FILS   DE    L'HOMME.    • 


3S0 


'«mue  l'àme  de  l'homme?...  Otor  A  Archiloque  son  fouet  ven- 
.gfeur,  à  JuvénaJ  sa  mordante  hyperbole,  à  Tibulle,   à  Parny 
^€ur  palette  enchanteresse,  à  Corneille  ses  vers  républicains, 
<3'est  proscrire  la  poésie,  c'est  lui  défendre  d'émouvoir  et  de 
<:harmer.  Louis  XIV  toléra,  dans  Racine  poète,  des  réflexions 
<::ritiques  qui  l'indignèrent  dans  Racine  prosateur.    Et  de  nos 
jours.  Napoléon  au  faite  de  la  gloire,   obsédé  d'adulateurs, 
entendit  sans  s'indigner  de   simples  poètes  protester  contre 
son  pouvoir  et  évoquer  autour  de  lui  des  fantômes  accusa- 
teurs... »   Mérllhou  rappelait  qu'il  avait  laissé  Marie-Joseph 
Chénier  lui  reprocher  d'avoir  étouffé  la  République,  sa  mère, 
et  Delille  chanter  les  malheurs  de  la  race  royale  dans  le  poème 
la  Pitté.  II  en  citait  des  vers  véhéments,   u  Eh  bien,  Napoléon 
pensionna  Chénier  et  honora  Delille.  Il  ne  les  envoya  pas  A  la 
police  correctionnelle,  u  Et  si  l'Empire  était  tombé,  ce  n'était 
point  par  les  vers  républicains  de  Chénier,  ni  par  les  vers  roya- 
listes du  chantre  de  la  Pitié.  L'avocat  repoussait  aussi  l'accu- 
sation sur  les  prclemlucs  attaques  à  l'ordre  de  successibilité  au 
trône.  Ce  procès  étaitun  étrange  anachronisme.  Il  semblait  un 
procès  du  genre  de  ceux  que  la  loi  du  1 1  novembre  1815  avait 
fait  inopinément  surgir.  Mais  le  système  des  tendances  n'avait 
plus  de  raison  d  être,  pas  plus  que  la  tliéorie  des  provocations 
indirectes  et  la  théorie  des  accusations  collectives.  La  nation 
était  tranquille  et  libre.  On  avait  le  droit  de  dire  que  Napo- 
léon avait  existé,  avait  régné,  avait  vaincu  et  que  son  règne 
n'avait  pas  été  sans  gloire. 

«  Et  Ton  ne  pourrait  pas,  s'écriait  l'éloquent  défenseur  dans 
sa  conclusion,  imprimer  qu'il  a  un  fils,  que  ce  fils  hérite  de 
son  infortune,  en  expiation  des  courtes  joies  qui  ont  entouré 
ses  jeunes  ans  !  On  ne  pourrait  pas  dire  que  ce  jeune  homme 
est  captif,  et  il  serait  défendu  de  plaider  un  malheur  dont  les 
Annales  modernes  n'offrent  pas  d'exemple  !  Et  ce  qui  serait 
innocent  en  parlant  du  père,  deviendrait  un  crime  en  parlant 
(lu  fils?...  Qii'a-.,-it  fait  jusqu'ici  pour  mériter  l'honneur  d'être 
1  objet  de  tant  d'abirmes?  Courbé  d'avance  sous  le  poids  d'un 
grand  nom,  on  ne  le  distingue  des  princes  de  sa  maison  que 
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par  les  soupçons  et  les  précautions  injurieuses  pour  la  France 
dont  on  accable  sa  vie!...  L'exécution  fidèle  de  la  Charte, 
Tabnégation  sincère  de  ces  voies  de  violence  ou  de  fourberie 
qui  ne  peuvent  que  discréditer  le  pouvoir,  voilà  le  meilleur 
rempart  contre  les  vaines  terreurs.  Cessez  de  combattre  des 
fantômes!  Cessez  de  donner  par  vos  poursuites  de  la  réalité  à 
des  chimères  que  Fanibilion  de  nos  voisins  peut  exploiter  un 
jour  contre  la  grandeur  de  notre  belle  France!  » 

Sans  se  laisser  convaincre  par  l'éloquence  de  cette  belle  plai- 
doirie; sans  écouter  M*Persin,  avocat  de  l'imprimeur  David, 
qui  déclarait  qu'il  n'existait  plus  de  roi  de  Rome  et  qu'on  ne 
connaissait  que  «  le  fils  de  l'étrangère  et  léléve  de  Metter- 
nichi' ,  le  tribunal,  â'appuyanl  sur  l'article  2  de  la  loi  du  25  mars 
1822  et  sur  les  articles  1"  et  2  de  la  loi  du  17  mai  1819,  ainsi 
que  sur  l'article  87  du  Code  pénal,  condamna  Tauteur  incriminé 
à  trois  mois  de  prison  et  à  mille  francs  d'amende...  Le  minis- 
tère public  remportait,  mais  le  gouvernement  n'avait  pas  lieu 
de  so  Féliciter  de  son  triomphe.  Le  procès  du  29  juillet  1829 
amenait,  en  effet,  deu.v  résultats  inattendus  pour  lui.  Malgré  une 
condamnation  sévère,  le  poète  Barthélémy  voyait  sa  réputation 
s'accroître.  On  allait  ju>;qu"à  comparer  les  rigueurs  de  sa  situa- 
tion j\  celles  de  la  situation  faite  à  Béranger.  D'autre  part, 
l'opiriioii  publique,  hier  encore  assez  indifférente,  semblait 
aujourd  hui  attentive  et  sympathique  au  nom  de  celui  qui  avait 
cessé  un  instant  d'être  le  duc  de  Reichsiadt  pour  redevenir  le 
fils  de  l'Hoiiime,  c'est-à-dire  le  fils  de  l'Empereur  (1). 


(i)  Un»  piècfi  de  Flpforpc»  et  Kiigène  Siie,  inlitiilrc  le  Fils  de  rUomme.  fu» 
jouée  dans  lc«  pr<?iiiiert  niiii«  de  I8li2  aax  Nouveauté*.  Drja7.ec  teimic  le  rôle  du 
duc  de  lteir]i»lad[.  1,^1  pièce  érait  »yinpathi<]ue  au  tilt  de  Napoléon,  (an*  avoii 
cepcadaiit  des  teodnocet  oeUemeni  bonapartitiaa . 


La  duchesse  de  Parme  attendait  que  le  temps  fixé  pour  la 
durée  de  son  grand  deuil  fût  teriiiiiié  pour  donner  des  liais  à 
ses  sujets.  Elle  se  consolait  de  ce  relard  en  allant  souvent  au 
théâtre,  mais  elle  n'était  point  ravie  de  ses  chanteurs  :  <*  C'était 

Ià  qui  hurlerait  le  plus,  écrivait-elle.  Je  suis  charmée  que  le  roi 
de  Sardaigne  ne  soit  pas  venu  à  présent,  car  il  y  aurait  de 
quoi  prendre  des  maui:  de  nerfs  si  on  restait  du  commencement 
à  la  fin  (1).  I»   Quelques  jours  après,  le  deuil  était  clos  et  les 
bals  reprenaient.    «  J'ai  donné,   disait-elle,   un  premier   hal 
k  mardi  passé.  Il  a  été  très  brillant,  et  je  dois  dire  que  nous  avons 
à  présent,  pour  une  petite  ville  comme  Parme,  de  bien  jolies 
jeunes  femmes  et  en  assez  grand  nombre.  «  Puis,  comme  elle 
Craignait  de  paraître  trop  frivole  :   «  Le  monde,  ajoulait-clle, 
n"a  plus  d'attraits  pour  moi.  Quand  j'y  vais,  c'est  par  devoir^ 
Belje  ne  trouve  de  vrai  bonheur  qu'en  m'occupant  de  l'cduca- 
■  f  ion  des  enfants  que  le  cher  défunt  m'a  laissés  (2).  »  Et  son 
^Js,  le  fils  de  l'Empereur?  Elle  n'en  parle  pas;  scnlcmont, 
•  «"ois  mois  après,  au  moment  d'aller  passer  quelque  temps  avec 
'««i  et  avec  l'empereur  d'Autriche,   elle  avoue  qu'elle  ne  part 
«^lu'avec  regret.   «  Outre  le  chagrin,  dit-elle,  que  j'ai  de  quitter 
|-»our  trois  mois  mes  enfants,  je  n'ai  jamais  entrepris  un  voyage 
^usà  contre-cœur,  parce  que  je  n'y  prévois  que  déboires  et 


( 


(1.    Correspondance  de  Marie-Louise,  12  janvier  1830. 
^S)  31  janvier.  —  lettres  intimes. 
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contrariétés,  et  que  je  prévois  aussi  qu'à  cause  de  mon  fil 
serai  obligée  de  tenir  tête  à  mon  père,  dans  ce  moment  où 
j'aurais  tant  besoin  de  le  ménager...  Je  voudrais  déjà  être  de 
retour.  «  Que  voulait-elle  dire  par  cette  lutte  contre  son  père? 
Aurait-elle  eu  l'intention  de  lui  redemander  son  fils,  de  le  rame- 
ner avec  elle  à  Parme  ?  Je  n'ai  malheureusement  pu  éclaircir 
ce  point  particulier...  Elle  voyageait  presque  seule   et  avait 
besoin  de  recourir  parfois  au.x   bons  offices  de  ses  amies 
«Pardon  de  cet  ennui,  iiiandail-clle  à  la  comtesse  de  Crenn 
ville,  mais  autrefois  j'avais  le  général  qui  me  montrait  toul 
et  à  présent"  je  suis  seule.  Quelles  tristes  réflexions  cela  faî 
nallre!i>    Pour   le  moment,  nul  n'avait  encore  remplacé  u  Ii 
clier  défunt  " . 

L'empereur  d'Autriche  continuait  à  porter  un  vif  intérêt 
l'éducation  de  son  pelit-fils.  Il  assistait  parfois  avec  l'impéra 
triceàses  examens.  Lc<lenuer  eut  lieu  le  l"  mai  1830.  Forestî 
rapporte  qu'on  interrogeait  le  jeune  prince  sur  le  code  dt 
Icgislalion  militaire,  lorsque  l'examen  fut  interrompu  par  i 
débâcle  subite  du  Danube,  qui  s'était  rué  dans  les  faubourgs  di 
Léopoidstadt  et  de  Rossau,  renversant  des  maisons  entières  e 
faisant  un  grand  nombre  de  victintes.  L'Empereur  et  l'Impé 
ratriee  moiitùrenl  en  bateau  pour  parcourir  les  lieu.\  les  pi 
lenacés  et  porter  des  secours  aux  indigents.  Le  duc  de  Reicl] 
stadt,  emporté  par  son  ardeur  généreuse,  eût  bien  voidu  1 
suivre,  mais  ses  médecins,  qui  avaient  des  craintes  pour  si 

faut  dire  que  le  duc  de  Heicbstad 

joyaiélante  et  que  sa  taille  se  déve 

lalc.  Aussi  l'Empereur  la 

'en  consola  en  lui  remettaa 

îux  tout  ce  que  contenait  si 

ses  études,  le  jeune  prino 

avait  dès  l'enfance  pris  ul 

le  voir  monter  des  chevaui 

[.Iroupe^,  soit  au  Prater.  Dà 

fevctir  l'uniforme  de  soldat 
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De  sergent,  il  était  devenu  officier,  puis  en  1828  capitaine 
au  régiment  des  chasseurs  de  l'Empereur.  En  1829,  il  com- 
mandait une  compagnie  de  grenadiers.  En  juillet  1830,  il  allait 
devenir  major  au  régiment  de  Salins  ;  en  novembre,  lietiterijint- 
colonel  du  régiment  d'infanterie  de  Nassau.  Le  20  mars  1830, 
il  avait  atteint  i'àge  de  dix-neuf  ans  et  ne  songeait  qu'à  la  car- 
rière des  armes,  où  il  voulait  s'illustrer  à  tout  prix.  En  atten- 
dant, il  avait  consenti  à  passer  quelques  mois  à  Baden,  jolie 
petite  ville  d'eaux  voisine  de  Vienne,  où  *a  mère  était  enfin 
venue  le  rejoindre.  Un  savant  docteur,  directeur  du  musée 
de  Baden,  que  j'ai  eu  l'honneur  et  le  plaisir  de  voir  dans 
ce  charmant  pays,  il  y  a  deux  ans,  raconte  ainsi  une  entrevue 
qu'il  eut  en  1830  avec  le  jeune  prince  :  «  Marie-Louise,  dit-i!, 
liabitait  avec  son  fils,  pendant  l'été,  la  délicieuse  station  bal- 
néaire de  Baden,  près  de  Vienne.  Elle  s'y  trouvait  nolammenl 
en  1830,  au  "  pavillon  de  Flore» ,  et  le  duc  de  fieichsladt  était 
installé  en  face  d'elle,  dans  la  maison  du  "  Temple  grec  » . 
Presque  tous  les  matins  et  souvent  le  soir,  je  voyais  sortir  à 
cheval  le  pâle  et  mince  jeune  homme;  il  était  toujours  vêtu 
très  simplement  d'un  habit  brun  foncé,  coiffé  d'un  chapeau 
de  feutre  noir  et  accompagné  d  un  valet  à  cheval  comme  lui. 
Il  descendait  au  pas  la  Gutenbrunnerstrasse,  où  je  suis  né,  et 
que  nous  habitions  alors;  puis,  arrivé  dans  THelenenllial,  il 
faisait  prendre  le  galop  à  sa  monture.  Mon  père  était  médecin 
et  avait  eu  l'occasion  de  donner  ses  soins  à  rex-lmpératrice. 
Un  jour  qu'elle  venait  le  consulter,  elle  me  vit  — j'avais  alors 
dix  ans  —  en  train  de  préparer  des  insectes  pour  la  collection 
entomologiquo  de  mon  père.  Elle  regarda  mon  travail,  loua 
le  goût  avec  lequel  j'avais  disposé  les  papillons,  que  je  me  pro- 
curais en  élevant  des  chenilles,  et  finit  par  dire  en  poussant 
un  soupir  : 

■  —  Ah  !  si  mon  fils  pouvait  s'intéresser  à  ces  choses  ! 

«  —  Pourquoi  ne  pas  essayer,  Altesse  Impériale?  répliqua 
mon  père  de  son  ton  brusque  et  rond 

M  —  Oui;  mais  comment  faire? 

«  —  11  pourrait  venir  ici  voir  ma  collection. 


3»4 
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■  —  Ohî  il  ne  voudra  pas,  dit  la  mère  tristement. 

„  —  Eh  bien!  le  gamin  ira  lui  montrer  quelques-uns  de  it 
papillons...  « 

u  Marie-Louise  dit  qu'elle  en  serait  enchantée  et,  deux  on 
trois  jours  plus  tard,  me  fit  avertir  de  l'heure  la  plus  conve- 
nable pour  cette  visite.  J'avais  de  grandes  boites  couvertes  d( 
gaze  verte  et  remplies  de  cbenilles  à  divers  étals  de  leurf 
transformation.  J'espérais  ainsi  amuser  ou  intéresser  le  jcunei 
duc.  Mais,  à  cette  époque,  il  nourrissait  des  pensées  ambi- 
tieuses qui  l'absorbaient  tout  entier  et  égarait  ses  rêveries  en 
des  projets  césariens  que  son  entourage  et  l'empereur  Fran- 
çois lui-même  avaient  fini  par  ne  plus  combattre,  quoiqu  ils 
en  vissent  bien  l'inanité.  liéanmoins,  pour  faire  plaisir  à  sa 
mère,  l'ex-roi  de  Rome  essaya  de  s'intéresser  à  mes  insectes  ; 
mais  il  n'eut  pas  la  force  de  jouer  longtemps  cette  petite 
comédie,  et,  après  un  instant,  il  y  renonça.  Le  souvenir  de 
celle  entrevue  n'en  a  pas  moins  laissé  en  moi  une  image  très 
nette  et  très  précise  de  ce  malheureu.v  prince.  Rien  de  plus 
séduisant  que  sa  physionomie,  sa  personne  tout  entière  et  ses 
manières,  il  avait  l'air  doux  et  triste,  et  ressemblait  d'une 
manière  frappante  à  son  père  et  à  sa  mère.  Le  menton,  la 
courbe  des  maxillaires  étaient  essentiellement  napoléoniens; 
le  front,  par  contre,  avait  la  courbe  si  particulière  aux  Habs- 
bourg. Il  tenait  aussi  de  Marie-Louise  ses  yeuv  d  un  bleu  clair. 
ses  cheveux  blonds,  sou  nez  plutôt  long  et  busqué,  bien  que 
déliealemenl  dessiné.  L'ensemble  était  rayonnant  d'intelli- 
gence et  de  poésie,  à  raison  même  du  terrible  amaigrissement 
qui  commençait  à  creuser  ses  traits,  et  qui  se  retrouve  dans  le 
plâtre  moulé  sur  sa  face,  ininiédiatcment  après  sa  mort,  et  que 
conserve  aujourd'hui  le  musée  de  Baden  (1).  » 

C'est  vers  cette  même  époque  que  le  duc  de  Reichstadt  fil 
la  connaissance  du  chevalier  de  Prokesch-Osten,  qui  allait 
devenir  son  meillonret  sou  plus  lirlèle  ami.  -\nloineProkesch, 
né  en  1795  à  Gratz,  était  issu  d'une  très  honorable  famille 

(1)  Voir  (la  docteur  llerrmknn  Rollxt,  la  A'«ue  Beitraye  xitr  Chronik  dcr 
Sladt  Baden  bei  Wien  {Vit  Theit)  Verlay  von  P.  Schutzt,  ItM,  p.  78  k  80. 
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.bourgeoise.  Son  père,  qui  jouissait  de  l'estime  de  Joeeph  II, 

était  propriétaire  en  Styrie  dune  terre  située  dans  la  vallée 

delaMurz.  Après  une  éducation  très  soignée,  le  jeune  homme 

entra  dans  Tarmée  autrichienne  et  fit  les  canipa^jnes  de  1813, 

1814   ci    1815.    11  avait  ressenti,  comme   ses  camarades,  la 

haine  du  despotisme  napoléonien,    en  même   temps  qu'une 

admiration  irréi^istible  pourl'énerfpe  et  1  ascendant  de  FKmpe- 

reur.  Il  ne  fui  point  favorahh;  au  retour  des  Bourbons,  qu'il 

jugeait  un   anachronisme.  Il  croyait  que  le  reuversemenl  de 

Napoléon   était^   de   la   part  des   puissances,  un  manque   de 

confiance  dans  leurs  propres  forces.  Le  retour  de  1  île  d'Elbe 

ne  le  surprit  pas.    Il   le  considéra  comme  une  preuve  de  ce 

qu'un  tel  homme  pouvait  faire  en  France.  Les  revers  de  l'Em- 

pcreur  ne  diminuèrent  point  l'estime  qu'il  lui  avait  vouée.  Il 

avait  l'àme  assez  haute,  lui  qui  avait  été  dons  les  rangs  des 

adversaires  de  Napoléon,  pour  ne  point  parlajjcr  les  sentiments 

médiocres  de  certains  hommes  qui  s'acharnaient  alors  sur  le 

prisonnier  de  Sainte-Hélène  et  qui  allaient  jusqu'à  dénier  ses 

talents  militaires.  Prokesch,  indigène,  fil  paraître  dans  le  cours 

de  Tannée  1818  un  mémoire  intitulé  :  Les  batailks  de  Ligny^ 

des  Quatre-Bras  et  de   Waterloo^  mémoire  qui   fui  lu  avec  le 

plus  grand  intérêt  par  les    principaux    officiers    de    l'armée 

autrichienne.  Ce  travail  allait  devenir,  à  1  in.su  de  I  aulrur,  le 

point  de  départ  de  ses  relations  avec  le  duc  de  Reicbstadt. 

.  Prokesch  avait  étudié  la  stratégie  dans  les  bureaux  de  Tar- 

chiduc  Charles  et  s'étjiit  passionné  pour  les  niatiiéinaliques, 

qu'il  professa  k  l'École  des  cadets  à  Olmillz  de  18HJ  à   1818. 

11  devint  aide  de  camp  du  feld-maréchal  de  Schnarzcidnrget 

composa  des  écrits  militaires  intéressants.  Il  se  livra  ensuite 

a  des  études  géodésiques  dans  les  Karpalhes  et  fit  de  grands 

voyages  en  Grèce,  dans  l'Asie  Mineure  et  en  Egypte.  Il  revint 

8ur  les  cotes  de  la  (irèce  prendre,  sous  les  ordres  de  l'amira! 

Dandolo,   le  commandement  d  une   lioltc  armée    contre  les 

pirates  qui  menaçaient  le  commerce  autrichien.  Enfin  il  se 

distingua  dans  différentes  missions  à  Smyrne,   à  Saint-Jean 

d'Acre,  à  Alep,  à  Rhodes,  en  Egypte.  Pour  de  tels  services 


i 


il  obtint  le  titre  de  chevalier  d'Orient,   Rilier  von  Oslen  (I 

Après  plusieurs  années  d'absence,  il  revint  à  Gratz,  où  se* 
compatriotes  lui  firent  l'accueil  le  plus  flatteur.  François  11, 
qui  visitait  alors  la  Styrie,  s'était  arrêté  dans  cette  ville. 
Il  voulut  voir  l'officier  distingué  qui  avait  pris  part  à  des 
événements  aussi  dramatiques  que  les  luttes  des  Grecs  contre 
les  Turcs,  et  s'était  acquitté  avec  habileté  de  missions  déli- 
cates. Le  22  juin  1830,  le  chevalier  de  Prokesch-Osten  fut 
in^'ité  à  la  table  impériale  et  placé  à  côté  du  duc  de  Reichstadl, 
qu'il  n'avait  pas  eu  jusqu'alors  l'occasion  d'approcher,  quoi- 
qu'il désirât  beaucoup  le  connaître.  La  destinée  allait  les  lier 
tous  deux  d'une  amitié  étroite.  Cette  amitié  fut  un  doux  et 
clair  rayon  dans  la  trop  courte  et  trop  sombre  vie  du  prince 
II  trouva  dans  le  chevalier  de  Prokesch  comme  un  frère  aine 
qui  lui  montra  presque  aussitôt  un  dévouement  absolu,  Pro- 
kesch avoue  que  ce  beau  et  noble  jeune  homme,  aux  yeux 
bleus  et  profonds,  au  front  mâle,  aux  cheveux  blonds  et  abon- 
dants, calme  et  maitre  de  soi  dans  tout  son  maintien,  fit  sur 
lui,  dès  la  première  heure,  une  impression  vraiment  extraor» 
dinaire  (2).  Il  n'échangea  avec  le  duc  que  quelques  paroles 
timides,  car,  pendant  tout  le  diner,  l'Impératrice  et  l'archi- 
duc Jean  se  plurent  à  l'interroger  sur  ses  voyages.  Ce  ne 
fut  qu'à  la  fin  de  la  soirée  que  le  jeune  prince  put  lui  ser- 
rer fortement  la  main  et  lui  dire  ces  mots  sij^nificatifs  :  ■  Vous 
m'êtes  connu  depuis  longtemps  !  »  Celle  p>oignée  de  main 
cordiale  étail,  comme  le  reconnut  bientôt  Prokesch,  un  gage 
d'affecliou  certaine  (3). 

(1)  tmlunA  fut  plu*  uni  atuche  a  l  iunlMMade  d'âolrichc  i  Rome,  puit  devint 
Biinûlre  pltei[MM«Btiaire  à  Atkvoea,  felci-tnaTTcluI  et  membre  du  Coateîl  prirê 
en  l'EaipoTiir,  imltacudror  à  Berlin,  membre  de  l'Acailéaiie  de*  icience*  de 
Viean*.  âi>«i  îolctii^oce,  la  droiture,  «a  vigocur  et  «oa  actàrilé  mérilaient  de 
•«U  )toiim«rt.  —  .^1.  G.  VallxTl  a  dit  qu'il  était  us  éJère  du  prince  de  Metter- 
wicla,  «  i|tti  r*Tmil  furmc,  tin^onar  et  nourri  da  tait  de  aa  wi(e*«c  *.  (Re-rut  Jet 
iViuc-.Vojit/c*  da  1"  no*eml>re  1S96  .  Ce  que  j'en  *«i*  ne  doaoe  k  croire  qnll 
«vwt  certaine*  itife*  de  Mt-tittoiLk.  mai»  qu'il  c'était  fora»é  lai-fliêB>e. 

{t)  Afci  re/«(roiir  «ver  te  Juc  Je  MeicAMmdt.  —  Mémoiww  da  comte  de  P.  O., 
towlaii  p«r  •»■  <il*  et  extrait  da  1*  ralaaw  àtt  OEmmtt pottkmmef,  cha  E.  Plea, 
1S78.  1  tvL  io-lt. 

.?  !   I^aa*  oMIa  rcncoatr*  huorMU^  ac  rétlânît  U  parole  da  ooble  Qeacî  Per* 
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Le  lendemain  matin,  le  comte  de  Dietrichstcin  vint  le  voir 
et  le  pria  de  le  suivre  chez  son  illustre  élève.  Dès  qu'il  Taper- 


it,  le  fils  de  Napol 


it  A  lui,  1( 


?gard 


Tat- 


accourui 

titude  pleine  de  confiance,  et  il  lui  répéta  :  «  Vous  m'êtes 
connu  et  je  vous  aime  depuis  longtemps  !  Vous  avez  défendu 
l'honneur  de  mon  père  à  un  moment  où  cliacun  le  caloniniail 
à  l'envi.  J'ai  lu  votre  mémoire  sur  la  bataille  de  Waterloo,  et, 
pour  mieux  me  pcnélrer  de  chaque  lifjne,  je  l'ai  traduit  deux 
fois,  d  abord  en  français,  puis  en  italien.  »  Dans  cet  écrit, 
Prokesch  avait  montré  qu'au  rebours  des  guerres  précédentes, 
où  la  fortune  s'était  plu  à  accor<ler  ses  faveurs  à  Napoléon, 
l'Empereur  avait  eu  contre  lui  à  ^Valerloo  mille  obstacles  : 
des  pluies  diluviennes  qui  avaient  détrempé  le  terrain  de  ma- 
nœuvres, retardé  ses  mouvements  et  harassé  ses  troupes,  enfin 
des  difficultés  de  toute  nature  qui  avaient  fait  intercepter  ses 
courriers-  En  réalité,  ses  talents  étaient  demeurés  les  mêmes 
et  ses  conceptions  aussi  puissantes,  mais  un  sort  eimcmi  avait 
contrarié  tous  ses  efforts.  La  conversation  tomba  ensuite  sur 
la  Grèce.  Or,  la  veille,  dans  la  conversation  qui  avait  suivi 
le  diner,  devant  l'Impératrice,  l'archiduc  Jean  et  le  comte 
de  Dietrichstcin,  Prokesch  avait  eu  la  hardiesse  de  dire  que, 
le  trône  de  Grèce  manquant  de  prétendants  depuis  le  refus 
du  prince  de  Cobourg,  le  fils  de  Napoléon  semblait  naturelle- 
ment désigné  pour  l'occuper;  et,  à  sa  grande  suprise,  l'audi- 
toire avait  paru  l'approuver. 

Dans  son  entretien  avec  le  duc  de  Reichstadt,  Prokesch 
revint  adroitement  sur  cette  idée  ;  le  jeune  prince  le  comprit 
aussitôt  sans  qu'il  eut  besoin  d'insister.  Mais,  un  autre  jour, 
il  fit  entendre  au  chevalier  qu'il  avait  des  visées  plus  liantes. 
Toutefois,  avec  une  modestie  sincère,  il  se  défendait  d'une 
ambition  prématurée.  Même  pour  la  couronne  hellénique,  il 
se  jugeait  encore  trop  jeune.  De  la  Grèce,  on  en  vint  à  la  Syrie. 


reyvo  qui,  frappé  avant  l'hourc,  cul  ccpenilani  la  joie  de  compter  des  ainïtiés 
précicu»e»  :  •  I>h  f rovidenc-  a  fait  cerlaiiifi  âme»  avec  l'crltiinc»  roMCiiiltlance» 
qoi  forcent  ces  âme*,  quaail  elle*  ce  rencontrent,  à  te  regarder,  à  te  recunaailre 
tt  k  «'aimer.  * 

SI 
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Le  duc  se  mil  à  parler  de  la  cainpa{pie  de  Bonaparte  et  des 
causes  de  son  arrêt  devant  Saint-Jean  d'Acre  (1).  Il  s'exprimait 
avec  ardeur.  Il  examinait  en  juge  compétent  les  résultats 
considérables  qu'aurait  pu  amener  la  prise  de  cette  viDe.  De 
là  à  s'occuper  plus  amplement  de  Napoléon,  il  n'y  eut  qu'un 
pas.  I^e  duc  parlait  avec  animation.  ■  On  sentait,  dans  cha- 
cune de  ses  paroles,  la  plus  chaleureuse  admiration,  l'attache- 
ment le  plus  profond  pour  son  père.  Il  appuyait  de  préférence 
sur  ses  talents  militaires.  Le  prendre  pour  modèle  et  devenir 
un  ^and  capitaine,  sur  ce  point  il  était  tout  feu,  toute 
flamme.  »  Prokesch  et  lui  discutèrent  plusieurs  manœuvres 
de  lEmpereur.  Le  chevalier  fut  surpris  de  la  sagacité  du 
prince.  11  déclara  en  toute  franchise  que,  parmi  les  officiers 
alors  réunis  à  Gratz,  personne  ne  lui  paraissait  avoir  le  coup 
dœil  militaire  plus  pénétrant  et  des  aptitudes  plus  pronon- 
cées pour  le  commandement  en  chef.  Lorsque  le  duc  de 
Reichstadt  \\l  qu'il  avait  découvert  en  son  interlocuteur 
un  esprit  capable  de  l'apprécier ,  une  âme  loyale  et  sure 
comme  la  sienne,  il  le  supplia  de  rester  auprès  de  lui.  ■  Sa- 
crifiez-moi, dit-il,  votre  avenir...  Nous  sommes  faits  pour 
nous  entendre.  Si  je  suis  ap]>elé  à  devenir  pour  T  Au  triche 
un  autre  prince  Eugène,  la  question  que  je  me  pose  est  celle-ci  : 
comment  me  sera-t-il  possible  de  me  préparer  à  ce  rôle?»  Et, 
présence  du  comte  Dietrichsiein  qui  eut  le  bon  ijoiU  de  ne 
)inl  s'en  offenser,  il  dit  qu  il  lui  fallait  un  homme  capable 
l'initier  au.x  nobles  devoirs  de  la  carrière  militaire;  or,  il  ne 

royail  aucun    homme   de   ce   mérite    dans    son    entourage. 

'rokesch  se  récria.  Le  duc  lui  paraissait  trop  précipité  dans 
[ton  jugement,  et,  quant  à  lui,  il  ne  se  croyait  pas  capable 

l'une  telle  mission.  Le  prince  le  laissa  dire,  puis  reprit  la  con- 

rersation  sur  les  faits  d'armes  de  son  père.  ProkescJi  le  quitta 
bienttU  pour  aller  présenter  ses  hommages  à  la  duciies^  de 
Parme,  qui  se  trouvait,  elle  aussi,  de  passage  à  Gratz.  Une 
idcroi-hcure  après,  le  duc  de  Rcichstudl,  qui  était  venu  le  re- 


(1)  Voy,  MoHnU.,  Récit  Je  Proketch-Oftm, 
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joindre,  cmhmssa  froidement  sa  mère»  puis  ramena  l'entretien 
sur  son  départ  de  Paris  en  181  i.  u  Nous  nous  quittâmes, 
ajoute  Prokesch,  comme  deux  hommes  qui  ont  la  conviction 
que  rien  ne  pourra  jamais  les  séparer.  " 

La  nature  {jénércuse  du  duc  de  lleichstadt,  qui  avait  un 
besoin  ardent  de  se  confier  et  d  aimer  et  qui  avait  dû  trop  sou- 
vent se  dissimuler  avec  des  êtres  incapables  de  la  comprendre, 
s'était  élancée  avec  une  ardeur  nnïve  au-devant  de  celte  àme 
si  franche  qu'elle  sentait  déjà  sienne.  Chose  extraordinaire, 
c'est  un  ctranfjer,  un  ancien  adversaire  du  despotisme  napo- 
léonien qui,  à  défaut  des  Français  écartés  par  la  défiance  de 
Metternich,  apparaît  tout  à  coup  pour  faire  renaître  chez 
le  jeune  prince  l'intérêt,  la  confiance  et  rattachement.  «*  En 
me  parlant,  raconte  Prokesch,  il  àeinblail  que  son  cœur  cher- 
chait à  s'épanouir,  et  il  m'expliquait  le  sentiment  qu'il 
éprouvait  alors,  en  me  disant  que  j'étais  pour  lui  un  homme 
entièrement  de  son  choix.  » 

Dès  le  premier  entretien,  le  chevalier  se  sentit  impressionné 
par  l'esprit,  les  connaissances  et  le  jugement  du  duc  de  Rcich- 
stadt.  Il  l'écrivit  aussitôt  au  comte  de  Dietrichstein  :  u  Quand 
on  porte  un  aussi  grand  nom,  disait-il,  et  que,  dès  l'enfance, 
on  se  sait  appelé  î\  de  si  hautes  destinées;  quand,  en  outre, 
on  est  aussi  bien  doué  que  Son  Altesse  et  que  l'on  vit  dans 
des  temps  pareils  aux  nôtres,  c'est  qu'on  est  désigné  par  la 
Providence  pour  de  grandes  choses.  "  A  l'appréciation  équi- 
table du  caractère  et  <ïes  ajililudes  du  jeune  duc,  Prokesch 
ajoutait  particulièrement  la  franchise.  Il  donna  en  effet  à  son 
ami,  dès  le  premier  jour,  des  avis  sincères. *Il  se  plut  à  l'aver- 
tir de  ses  imperfections,  à  riiabiluer  à  se  vaincre  dans  ses  dé- 
sirs, à  triompher  enfin  des  obstacles  qui  pouvaient  nuire  A 
son  développement  moral  et  intellectuel.  Heureux  les  princes 
qui  peuvent  et  qui  veulent  avoir  de  tels  conseillers!...  Le 
comte  Maurice  de  Dietrichstein  ,  qui  était  très  satisfait  de  voir 
se  former  un  pareil  courant  de  sympathie  entre  son  élève  et 
le  chevalier  de  Prokesch,  — car  il  comptait  sur  lui  pour  l'ai- 
der à  parfaire  son  éducation,  —  lui    écrivit  le   lendemain, 
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2i  juin,  une  Icltrc  ttont  voici  la  traduction  :  o  Très  cher 
ami,  le  prince  a  été  si  enchanté  de  votre  entretien  d'hier 
qu'il  considère  comme  une  des  choses  les  phis  désirabh^s  pour 
lui  de  le  renouveler  aussi  souvent  que  possible  pendant  notre 
séjour  ici.  IJ  vous  prie,  eu  conséquence,  de  venir  le  voir 
demain,  à  neuf  heures  du  malin,  moment  où  nous  ne  seron* 
pas  dérangés  (seulement  en  frac).  Que  pcut-il  y  avoir  de  plus 
agréable  et  de  plus  utile  pour  un  jeune  honmie  plein  d'avenir, 
appelé  aux  plus  hautes  destinées,  sur  lequel  le  monde  a  ses 
regards  fixés,  que  la  conversation  dun  homme  que  distinguent 
les  plus  brillants  avantages  du  cœur  et  de  l'esprit?  Personne 
ne  partagera  plus  amicalement  et  plus  sincèrement  ces  vœux 
que  votre  ami  dévoué  (I).  n 

Le  chevalier  de  Prokesch  se  rendit  aussitôt  à  cette  aimable 
invitation,  et  il  fut  très  chaleureusement  reçu  par  le  prince. 
Tous  deux,  devant  le  gouverneur,  causèrent  aussitôt  avec  un 
abandon  familier.  Us  parlèrent  encore  de  rÉgi,'pte.  i«  Quel 
souvenir  y  a-t-on  conservé  de  mon  père?  demanda  le  duc.  ■— 
On  ne  s'en  souvient  que  comme  d'un  météore  qui  a  passé  sur 
ce  pays,  en  l'éblouissant. —  Mais  le  peuple,  qui  eut  alors 
à  supporter  les  malheurs  de  la  guerre,  n'en  a-t-il  pas  conservé 
un  j)rofoiHl  ressentiment?  —  L  inimitié  des  habitants  contre 
Napoléon  a  fait  place  à  d'autres  inimitiés.  U  n'est  resté  pour 
sou  souvenir  qu'une  grande  admiration...  »  Le  duc  s'en 
étonna.  Il  comprenait  bien  que  des  esprits  élevés  eussent  pu 
former  un  pareil  jugement;  mais  la  multitude?  A  son  avis,  — 
et  l'on  conviendra  que  ce  n'était  pas  celui  d'un  jeune  homme, 
—  la  multitude  devait  considérer  le  héros  «  comme  elle 
regarde  un  beau  tableau,  sans  pouvoir  se  rendre  compte  de 
ce  qui  constitue  son  mérite  (2)  »> .  Puis,  le  duc  aborda  un 
sujet  qui  l'intéressait  beaucoup  aussi,  c'est-à-dire  des  devoirs 
cl  des  qualités  du  commandant  en  chef.  Il  en  parlait  avec 
animation,  l'œil  brillant,   les  joues  en  feu. 


(1}   Hein  Vtrhallniss  tum  Ilerwg  von  lieichslndt,  Sluiqjart,  1878. 

{IS")  Gonvenalioade  M.  de  Prokctch  avec  Montbel,  p.  16(1. —  Le  duc  de  Reich- 


tiadt. 
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Le  liasard  voulut  que  le  comte  de  Dietrichstein  vinlà  sortir 
uu  instant.  Les  deux  iiilcrlocuteurs  restèrent  seuls.  Aussitôt 
le  prince  saisit  la  main  de  Prokcsch  et  lui  demanda  avec  uae 
coiifiance  et  une  vivacité  charmantes  :  «  Parlez-moi  franclic- 
inent  !  Ai-je  quehiuc  mérite  et  8uis-je  appelé  à  uu  {jrand  a\e- 
nir?  Ou  n'y  a-t-il  rien  en  moi  qui  soit  digne  qu'on  s'y  ar- 
rête? Que  pensez-vous,  qu 'espérez-vous  de  mon  avenir?  Qu'en 
sera-t-il  du  fils  du  grand  Kmpereur?  L'ïvurope  supporlera-t-clle 
qu'il  occupe  une  position  indépendante  quelconque?  «  Cette 
fois,  c'était  bien  le  fils  de  Napoléon  qui  parlait.  C'en  était 
fait  du  duc  de  Parme,  du  duc  de  Ileichstadt  et  des  autres 
litres  étrangers  dont  on  l'avait  affublé.  L'adolescent  timide 
avait  disparu.  Nul,  excepte  Prokcsch,  ne  l'avait  encore  com- 
pris. A  la  Cour,  on  le  jujjeait  froid  et  taciturne.  Ne  se  sachant 
pas  deviné,  il  semblait  élever  de  lui-même  des  barrières  au- 
tour de  ses  idées.  Il  avait  fallu  qu  il  rencontrât  un  véritable 
ami  pour  qu'il  lui  ouvrit  son  ànie.  Sans  doute,  il  avait  dit 
plus  d'une  fois  à  l'Emperourj  son  grand-père,  le  seul  auquel 
il  voulut  bien  se  confier  :  «  Corinneut  concilier  mes  devoirs 
de  Français  avec  mes  devoirs  d'Autrichien?  «  Mais  jamais  il 
ne  s'était  exprimé  avec  la  candeur,  avec  l'effusion  qu'il  ve- 
nait de  témoigner  à  Prokesch. 

On  a  vu  le  combat  qui  se  livrait  dans  son  esprit.  Fallait-il 
qu'il  se  prononçât  un  jour  entre  sa  patrie  réelle  et  sa  pairie 
d'adoption?  «  Si  la  France  m'appelait,  ajoutait-il,  non  pas  la 
France  de  ranarchie,  niais  celle  qui  a  foi  dans  le  principe 
impérial,  j'accourrais,  et,  si  l'Europe  essayait  de  me  chasser 
du  trùne  de  mon  père,  je  tirerais  l'épée  contre  l'Europe  en- 
tière (1).  Mais  y  a-t-il  aujourd'hui  une  France  impériale?  Je 
l'ignore,  w  On  croyait  lui  cacher  les  nouvelles  extérieures.  Il 

>vait  bien  cependant  qu  il  y  avait  eu  (juclques  nianifcstations; 

lais   fallait-il   compter   liWlessus?    «   Des  révolutioas   aussi 

M)   •  La  France  et  l'Aulricbc,  dit-il  plu»  uirdau  duc  de  RagUK,  pouvaient  un 
Être   alliées  cl  leur»  aruiéc6   combattre  lune  à  côté  de  l'autre.   Ce    nV«t 
-outre  la  France  que  je  pui»  et  doi»  faire  1»  {;ucrre.  Un  orilrc  de  mon  père  la 
■du,  et  jamait  je   ne  l'enfreindrai.   Mon   i-œur  me  le  défend  aussi,  de  inéiiie 
c  bonne  et  «ayc  puliiiquc.  •  i^Alémoircs  de  Mannont,  i.  VIII.) 
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graves  méritent  et  exigent  des  bases  plus  solides.  »  Il  Pavait 
dit  un  jour  devant  Metternich  lui-même  :  u  Je  manquerais 
aux  devoirs  que  m'impose  la  mémoire  de  mon  père,  si  je 
devenais  le  jouet  des  faclioiis  et  rinstrument  des  intri- 
{jues...  Jamais  le  fils  de  ^îapoléoii  ne  pourra  consentir  a  des- 
cendre au  rôle  méprisable  d'un  aventurier  (I).  «  Puis,  exami- 
nant le  cas  où  il  ne  pourrait  pas  rentrer  en  France,  il  voulait 
devenir  pour  TAulridie  un  autre  prince  Eiiyène,  Cependant, 
il  ne  cachait  point  »|ue  1  Autriche  avait  mccounu  son  père  el 
méconnu  ses  intérêts  à  elle.  En  l'abaudonuaut,  elle  avait, 
suivant  lui,  fait  le  jeu  des  Uusses.  Prokesch  lui  répondit: 
a  Vous  avez  un  noble  but  devant  vous,  L'Autriche  est  deve- 
nue voire  patrie  d  adopliuu.  Vous  pouvez,  par  vos  talents, 
vous  préparer  à  lui  rendre  dans  l'avenir  d'immenses  services 
—  Je  le  sens  comme  vous,  répondit-il.  Mes  idées  ne  doivent  pas 
se  porter  à  (rotd>ler  la  i  raace...  Ce  serait  déjà  jKour  moi  le  but 
dune  assez  noble  aiidjilion  que  de  m'ctforcer  de  marcher  un 
jour  sur  les  traces  du  prince  Eufjène  de  Savoie;  mais  comment 
me  préparer  à  un  si  grand  rôle  (2)?...  Je  désire  pouvoir  trou- 
ver autour  de  moi  des  hommes  dont  les  talents  et  l'expérience 
me  facilitent  le  moyeu  de  fournir,  s'il  est  possible,  cette  hono- 
rable eariière.  »  Puis  fixant  Prokesch  il  s'écria  :  «Ah!  si  vous 
restiez  auprès  de  moi  1 . . .  Mais  devant  vous  s'ou>Te  une  voie 
semée  de  riantes  perspectives,  capable  de  vous  tenter  !  «  Pro- 
kesch le  rassura  en  lui  disant  :  «  Nous  parlerons  de  cela  plu» 
tard.  "   Va  ils  se  séparèrent  après  s'être  embrassés  (3). 

Ces  deux  entretiens  moulrenl  dans  le  duc  de  Reichstadt  un 


(1)  MoiiTiKt,  p.  15S. —  Voir  ao*«i  Prokescb-Ostem. 

(2)  Il  ne  faut  |>ii(  oublier  que  le  prince  Kii(;(-ne  i)e  Savoir-Cart|]n.-in  ,ivait 
(It'iii.indé  b  Loui«  XIV  île  «civir  la  France.  Apri-i  le  refus  du  Itui,  il  «'orfrit  vn 
10811  à  l'Autriche,  qui  fiil  rinielli^encc  de  l'acceplcr.  L>ô»  1687,  il  élail  fcld- 
Uiaréchol  ijfni'ral,  puii  prcsiiicnl  du  conseil  auliqvic  de  la  (picrre.  Plut  tard, 
Louis  XIV  lui  lit  iiffrir  inulileiiiciil  le  balun  de  niatcchnl.  8c»  victoire*  ù  Zenilia, 
Garpi,  Cbiari,  Luzura,  lIocKstcdl,  Oudeiinidc,  .Malplaqutrt,  t'eterwArdcin,  Itcl- 
grade,  sont  «tscz  connues.  Il  rencontra  don»  le  uKiréc-Ual  de  Villars  un  adversaire 
redoutable.  Le  priucc  £u{><L-ne,  dont  l'audaco  cl  le  coup  d'icil  «ont  demeurés 
légendaire»)  était  un  de  ces  (;ucrriers  qui  dcvoicnt  passionner  la  nature  ardonle 
Il  cbcvalcresquc  du  HIs  de  Napoléon. 

(3;    Mentoiit  Je  J'rokctcli-Oil-:ii,  p.  22,  cl  MoKTlKL,  p.  iftS. 
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prince  que  l'on  n'a  pas  connu.  Le  poème  du  Fils  de  l'Homme 
avait  fait  croire  à  la  France  et  à  T Europe  que  le  fils  de  Na- 
poléon était  étiolé,  que  son  intelligence  était  faible  ou  abru- 
tie. On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  combien  cela  était  faux. 
On  avait  dit  aussi  —  on  le  répète  encore  aujourd'hui  — 
que  son  instruction  était  nulle.  Or,  l'esprit,  le  juyctiient  et 
les  connaissances  du  prince  avaient  immédiatement  frappé 
Prokesch.  Plus  d'une  fois  le  duc  de  Reichstadt  avait  lu  ces 
méchancetés  et  ces  calomnies  dans  les  journaux  étranj^ers,  et 
il  en  avait  souffert.  Puis,  il  s  était  juré  de  donner  un  dénienli 
formel  à  la  triste  réputation  que  des  pamphlétaires  ennemis 
avaient  osé  lui  faire,  et  i!  avait  redoublé  de  travail  et  d'éner- 
gie (I).  Il  se  serait  fait  tuer  |>our  défendre  la  mémoire  de  son 
^pére.  «  11  aimait  son  père,  il  1  adorait,  dit  une  autre  relation 
de  Prokesch  écrite  après  la  mort  du  prince  (2).  II  étudiait  en 
lui  l'histoire  entière,  le  passé,  le  présent  et  l'avenir.  A  cet 
amour  passionné  pour  Napoléon  il  ajoutait  une  réelle  affec- 
tion pour  son  grand-père.  Le  combat  Ion{j  et  acharné  qu'ils  se 
livrèrent  tous  deux,  et  la  chute  de  l'un  causée  par  l'autre,  n'éga- 
rèrent pas  ses  sentiments.  \l  vit  cela  et  adora  la  main  toute- 
puissante  qui  conduit  les  rois  et  anéantit  les  peuples  et  les  em- 
pires, n  Mais  Prokesch  ajoutait  :  «Il  alliait  ainsi  dans  son  cœur 
deux  éléments  opposés  dont  le  choc,  selon  ma  conviction,  hâta 
puissamment  sa  mort.  »  Ce  n  était  donc  pas  un  énervé,  un 
indifférent  que  ce  jeune  homme  à  l'àrae  ardente,  au  cœur 
franc  et  clair  comme  la  lame  d  une  épée.  Sa  fougue,  sa  Wva- 
cilé  d  esprit,  son  enthousiasme  devant  les  grandes  pensées  et 
les  grands  devoirs,  ses  réflexions  profondes  sur  les  importantes 
questions  militaires  et  politiques,  sur  l'état  des  divers  em- 
pires, leurs  forces,  leurs  ressources,  leurs  tendances  et  leurs 
relations,  ses  connaissances  étendues  en  histoire  et  en  géogra- 
phie, en  philosophie  et  en  littérature,  en  statistique  et  en  art 


f  1)  Le*  bniit*  les  plu»  mensungers  coururent  tar  lui.  On  en  trouvera  un  i-xem- 

dan*  ODC  l'iève  Aitforiyiic  sur  le  rvi  de  Home,  1H30,  in-8" 
(2)    Lettre  fur  la  tiioil  du  duc  de   Feiih<tudt  put'  un  de  ses  uinit,  traduite  de 
l'allemand  |t.ir  BAatiiMi  :iie  Lui»l>ourg  en  \Vurteiiil>cri;'',  Hari*,  1833,  ia-8'. 
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iiiilitnirc,  en  malhcmntiques  et  en  langues  étrangères,  tout 
rcla  prouvait  surfisamment  qu'il  élait  un  des  jeunes  princes 
les  plus  inslruils  «le  son  époque.  Il  avait,  en  effet,  su  tirer 
jvroKl  lies  nonibreiiscs  leçons  qu'on  lui  avait  libéralement 
Jounées.  De  plus,  quoiqu'il  eût  été  éloigné  de  son  pays  dès 
l'âge  de  quatre  ans,  quoiqu'il  eût  été  séparé  des  compatriotes 
i|n  il  aimait  et  que  son  instruction  eût  été  faite  par  des  mai* 
très  autrichiens,  il  élait  cnticrcmcnt  resté  Français.  Ceux  qui 
lui  reprochaient  d'avoir  été  élevé  par  Melternich  au  milieu  de 
tous  les  préjugés  qui  devaient  lui  rendre  la  France  odieuse  et 
<lc  partager  ces  préjugés,  ceux-là  mentaient  ou  se  trompaient. 
S'il  avait  un  air  mélancolique  qui  surprenait  tous  ceux  qui 
l'apercevaient,  c'est  que  son  intcUifjcncc  avait  été  asse-z  pré- 
coce pour  comprendre  les  malheurs  qui,  dès  l'enfance,  avaient 
fondu  sur  lui.  Le  premier  des  trônes  de  l'Europe  renvcri 
après  des  luHcs  gigantesques,  le  plus  glorieux  des  pères  mort 
eu  captivité,  une  mère  faible  et  coupable,  une  patrie  si  éloi- 
gnée fie  lui  (pi'il  osait  i\  peine  espérer  la  revoir,  mille  obstacles 
suscités  entre  lui  et  ceux  qui  auraient  pu  lui  parler  de  cette 
France  toujours  si  aimée,  le  souci  poignant  d'une  destinée 
inquiète,  exposée  aux  contradictions  et  aux  périls  de  tout 
genre,  comment  veut-on  qu'avec  des  pensées  et  des  préoccu- 
pations aussi  sévères,  la  pâleur  et  les  soucis  ne  se  fussent  point 
gravés  sur  son  front?  Il  est  inutile  d'aller  chercher  ailleurs 
iFautres  explications.  Celles-là  suffiiscul.  u  Avec  un  calme 
au-dessus  de  son  âge  et  une  impartialité  au-dessus  de  sa  posi- 
tion, dit  encore  Prokcsch,  il  suivait  la  lutte  des  partis  dans  les 
journaux  et  les  brochures  qii'illisail  avec  avidité,  et  il  assignait 
à  chacun  le  tetixps  de  sa  durée  et  le  terme  de  ses  inlri|;ucs.  <• 
Le  prince  roiiclualt  de  cet  état  de  choses  i»  qu  il  devait 
prendre  pour  règle  de  se  préparer  sans  repos  et  sans  relâche» . 
Aussi,  sans  s'adonner  aux  plaisirs  de  son  ège,  sauf  aux  exer- 
cices niililaires  et  à  l'équilation,  le  fils  de  Napoléon  se  préoc- 
cupait avec  ardeur,  à  dix-neuf  ans,  de  son  avenir(l).  Il  savait 


(IJ  Voir  la  Lettre  sut  Li  mort  du  Juc  de  Reichttadt  par  un  de  tes  antit» 
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ril  avait  à  remplir  une  très  haute  destinéej  et  il  y  consacrait 
tousses  efforts,  lisant,  étudiant,  méditant...  Qu'on  s'étonne, 
après  cela,  si  son  air  grave  a  frappé  ses  contemporains!  Mais 
lelle  est  la  légèreté  et  la  médisance  des  Cours  qu'on  altriLuaiL 
À  la  faiblesse  consUtutionncUc  de  sa  nature  ou  à  des  plaisirs 
«xcessifs  ce   qui  n'était  que  le  résultat  de  ses  labeurs  et  de 
ses  préoccupations.   »  Une  anxiété  sans  pareille,  continue  son 
o.mi,  le  tourmentait  au  milieu  des  rêves  si  pardonnables  d'un 
^%'enir  de  gloire.  11  jetait  un  re(jard  sur  lui-même,  sur  sa  jeu- 
nesse, sur  son  inexpérience.  Il  tremblait  que  le  temps  ne  put  le 
porter  à  la  tête  des  affaires  avant  de  l'avoir  mûri,  n  C'est  pour- 
•ciuoi  il  s'efforçait  fiévreuscnicnt  de  combler  toutes  les  lacunes 
<le  son  instruction,  il  lisait  les  campa^jncs  des  grands  généraux; 
il  allait  apprendre  les  manœuvres  sur  le  terrain;  il  augraen- 
■toit  ses  connaissances  en  histoire  (1).  11  étudiait  a  lotit  ce  qui 
Hiaraissait  de  nature  à  le  préparer  à  une  grande  mission  dans 
^e  monde  " .  Il  n'était  pas  de  ces  princes  qui  n'attendent  que 
<lu  hasard  ou  de  l'intrigue  le  succès  de  leurs  espérances,  il 
■roulait  gagner,  il  voulait  mériter  amplement  le  trône  qu  il 
Rnibitionnait,  et  il  se  tenait  prêt,    u  Dans  ses    études    il    ne 
^laissait  rien  échapper  de  tout  ce  qui   avait   rapport  à  l'art 
de  la  guerre   sans   l'approfondir,  d    il   aimait   la   guerre    en 
■elle-même,  non  point  pour  la  fièvre  des  combats,  l'aiguillon 
■des  périls,  la  passion  de  l'orgueil  et  de  la  gloire.   Il  la  con- 
sidérait   comme    un    fléau    nécessaire,    mais    aussi    comme 
propre  à   révéler  les   hommes,   leur  sang-froid,    leur   capa- 
cité, leur  vaillance  (2).  Il  s'était  imposé  une  tâche  difficile. 


(1)    •  Dani  chaque  ideace  l'hiitoiro  était  pour  lai   la   partie    la    p1u«    csscn- 

eile,  et  «on  impatience  l'cntra^înaît  du  sujet  de  la  «cience   h  i'csprit  de  rctic 

i:iencc.  L'Ititloire  a'ctait  pas  seulctucnt  pour  lui  la  «cicncc  do  faits,  innts  celle 

l'etpril,  de*  peuples  et  dct  indiviilui.  >    [Lettre  sur  la  mort  du  duc  de  Jicicft- 

(21  •  La  ^crrc  est  une  in»litulioa  de  Dieu.  Ea  elle  lei  plus  nobles  vcritis 
rouvent  leur  épanouissement.  Sans  la  {jucrrc,  le  inonde  se  perdrait  duo*  le  ma* 
ëri.ilistue.  •  Le  fcid-uiaréclial  de  Moltkc,  qui  a  dit  cela,  s'inspirait  de  la  parole 
sisissanto  de  J.  de  Maistrc  :  «  Lorsque  l'àine  humaine  a  perdu  son  ressort  par  la 
sullcsse,  l'incrédulité  et  les  vices  {j<ingréneux  qui  sont  l'excès  de  la  civilisation, 
)IU  ne  peut  être  retrempée  que  dans  te  sang.  ■ 
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et  ce  détail  précis  étonnera  bien  ceux  qui  ne  connaissent 
de  lui  que  son  nom  :  l'histoire  strat^que  des  campagnes  de 
son  père.  Il  avait  commencé  à  la  travailler  avec  le  plus  grand 
soin;  «  mais,  comme  nous  l'apprend  Proskesch  lui-même,  il 
ne  voulait  la  publier  que  lorsqu'il  en  serait  assez  content  pour 
pouvoir  la  mettre  au  jour,  sans  s'exposer  aux  reproches  de 
présomption  et  de  plagiat  (1)  "  .  Une  troisième  entrevue  avec 
Prokesch  succéda  peu  de  jours  après  aux  deux  premières. 
Le  comte  de  Dietrichstein,  qui  eût  voulu  trouver  en  Prokesch 
un  appui  pour  réformer  le  caractère  impétueux  du  jeune 
prince,  était  venu  se  plaindre  de  l'obstination  de  son  élève  i 
préférer  l'art  militaire  à  toute  autre  étude.  Il  parait,  entre 
autres,  que  le  duc  de  Reichstadt  s'amusait  à  arranger  l'ortho- 
graphe allemande  à  sa  fantaisie.  C'était  une  petite  vengeance 
de  sa  part  contre  une  langue  qu'il  avait  plutôt  subie  qu'ai- 
mée. Mais  cette  offense  à  la  langue  allemande  semblait  au 
comte  un  véritable  acte  de  rébellion.  Prokesch  en  parla  au 
jeune  prince,  qui  sourit  et  promit  de  ne  plus  taquiner  son 
gouverneur.  II  le  considérait  comme  un  excellent  homme, 
incapable  toutefois  d'apprécier  les  pensées  et  les  désirs  qui  le 
tourmentaient.  Dietrichstein  eût  bien  voulu  favoriser  l'ambi- 
tion de  son  élève,  mais  il  redoutait  fort  M.  de  Metternich, 
et  la  crainte  de  déplaire  au  puissant  chancelier  l'emportait 
sur  ses  bonnes  intentions  (2). 

I^c  duc  de  Reichstadt  parlait  souvent  au  chevalier  de  Pro- 
kesch (le  son  attachement  pour  son  grand-père,  car  il  en  re- 
cevait (les  consolations  et  quelques  bons  conseils.  Il  s'e.vpri- 
niait  avec  autant  de  franchise  sur  la  Cour,  dont  il  appréciait  peu 
les  nianièies  et  l'esprit.  Le  duc  était  du  petit  nombre  de  ceux 


(1)    Lettre  sur  la  mort  du  duc  de  lieic.hstadt. 

2  Ajiri'-s  Mvcjir  i|iiittc  lo  service  militaire  en  1800,  le  comte  de  Dielricbsteîn 
s'i'i.iil  .-idoiinr  aux  lettres.  Chaiiii)cllaii,  puii  conseiller  intime  de  l'Empereur, 
intciiil.iiit  <]<■  \:\  <-lia|ielle  de  la  (Jour,  ('liar{><'>  de  la  direction  des  théâtres,  il  avait 
renoncù  eu  1820  .'i  ces  divcrbcs  fonctions  pour  devenir  directeur  de  la  Biblio- 
thcquo  impériale.  Le  comte  de  Uictriclistcin  se  sépara  du  duc  de  Reichstadt  au 
moi»  de  mai  18)}2  et  fut  nommé,  en  récompense  de  ses  bons  services,  grand'-crmx 
de  l'ordre  de  Léopold. 
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qui  savent  apprécier  les  qualités  d'un  homme,  sans  être  aveu- 
glé sur  ses  défauts.  Parmi  les  rares  personnes  qu'il  estimait, 
il  plaçait  au  premier  ran>j  l'archiduc  Jean.  Prokesch  ne  dit 
pas  si  le  prince,  dans  ses  diverses  confidences,  l'entretint 
jamais  du  comte  de  Neipperg.  il  est  vrai  que  le  chevalier 
a  déclaré  que  les  aveux  intimes  du  prince  étaient  la  pro- 
priété de  son  cœur  et  que,  se  regardant  comme  un  confes- 
seur, il  ne  les  révélerait  pas.  On  ne  peut  donc  qu'estimer 
une  pareille  réserve.  Quant  à  sa  famille,  à  ses  oncles  et  tantes, 
le  duc  de  Reichstadt  comptai l  peu  sur  leur  dévouement,  il 
avait  plus  de  confiance,  une  confiance  résolue,  dans  la  bonté 
de  sa  cause,  et  il  croyait  certainement  qu'elle  finirait  par  s'im- 
poser, con»me  une  nécessité,  à  la  France  et  à  l'Europe.  H 
voulait  savoir  —  et  c'était  chez  lui  une  sorte  d'impatience 
fébrile  —  ce  que  pensait  alors  cette  Europe  de  la  France  et 
de  son  gouvernement.  On  était  à  la  veille  de  la  chute  de 
Charles  X,  et  quoique  le  chevalier  de  l'rokesch  la  considérât 
comme  inévitable,  il  ne  sûu]uonnait  pas  qu'elle  serait  aussi 
rapide.  Il  dit  cependant  au  duc  qu'un  changement  de  gouver- 
nement lui  paraissait  probable  tùt  ou  tard,  mais  qu'il  serait 
précédé  par  une  période  anarcliique.  Que  sortirait-il  de  ces 
troubles?  Peut-être  la  restauration  de  l'Empire.  Il  n'osait  tou- 
tefois l'aftirmer.  Mais,  en  sage  conseiller,  il  invitait  le  prince  à 
se  préparer  à  toutes  les  éventualités,  à  se  rendre  compte  de 
la  situation  exacte  des  differenlcs  puissances,  à  faire  valoir  sa 
personne  dans  l'armée,  dans  le  monde  et  parmi  les  diplomates, 
à  s'éclairer  sur  l'état  réel  de  la  France  et  sur  Thistoire  e.vacle 
de  son  jière.  Aussitôt  le  duc  de  Reichstadt  lui  montra  sa  bi- 
bliothèque personnelle,  qui  comptait  déjà  plusieurs  centaines 
de  volumes  d'œuvres  historiques  et  de  Mémoires  sur  Napo- 
léon, ainsi  que  sur  les  guerres  de  la  République,  du  Consulat 
et  de  l'Empire.  Il  tenait  cette  précieuse  bibliothèque  au  cou- 
rant, et  il  convient  de  répéter  qu'à  cet  égard  il  n'avait  trouvé 
aucun  obstacle.  «  Son  père  était  Taxe  du  monde  de  ses 
pensées.  L'œil  fixé  sur  le  portrait  peint  par  Gérard,  il  réflé- 
chissait souvent  pendant    des  heures  entières  sur  les  événe- 
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•ments  présents  et  il  s'efforçait  de  les  déduire  du  passé  (I)...  » 
Prokesch  lui  promit  de  compléter  ses  réflexions  par  le» 
siennes,  de  le  traiter  en  tout  comme  un  ami  dévoué.  Il  l'en- 
gajjca  à  ne  concevoir  que  des  désirs  réalisables,  mais  à  ne  les 
penlrc  jaitiaiK  de  vue.  Ces  paroles  ravirent  le  prince  à  tel  point 
qu'il  appela  Prokesch  son  n  Posa  » .  Le  duc  de  Reichsladt  fai- 
sait ainsi  allusion  à  la  tragédie  de  Schiller,  Don  Carlos^  et  à  la 
scène  fameuse  où  le  prince  dit  au  marquis  de  Posa  :  «  Laisse- 
moi  pleurer,  pleurer  sur  ton  cœur  des  larmes  brûlantes,  mou 
unique  ami!  Je  n'ai  personne,  personne...  sur  cette  {jrande 
et  vaste  terre,  personne!  Aussi  loin  que  s'étend  la  domination 
de  mon  père,  aussi  loin  que  les  navires  portent  notre  pavillon, 
il  n'est  aucune  place,  aucune^  où  je  puisse  me  80ula{;er  de 
mes  larmes,  aucune,  hors  celle-ci.  {fl  se  jette  sur  sa  pourine.) 
Oh  !  Rodrig^ue,  par  tout  ce  que  nous  espérons  un  jour  dans  le 
ciel,  ne  me  bannis  pas  de  cette  place!  Persuade-toi  que  je  suis 
un  orphelin  que  ta  compassion  a  recueilli  auprès  d'un  trùne! 
Car  enfin  je  ne  sais  pas  ce  que  si^mific  le  molpère...  et  je  suis 
fils  de  roi!...  »  Ces  plaintes  avaient  frappé  le  prince,  car  il 
avait  aussiiùi  découvert  entre  le  héros  de  Schiller  et  lui  une 
étrange  ressemblance.  «  Je  serai  votre  Posa,  répondit  Pro- 
kesch, à  la  condition  que  vous  n'imiterez  pas  don  Carlos;  je  le 
serai  pour  toute  votre  vie  et,  je  Tespère,  pour  une  vie  glo- 
rieuse. 1'  Le  duc  attendri  se  jeta  dans  ses  bras,  et,  dès  cette 
heure,  leur  affection  fut  scellée  comme  par  un  pacte  solennel. 
Le  lendemain,  le  duc  fit  rappeler  le  chevalier  de  Prokesch, 
parce  que  l'Empereur  allait  quitter  Gratz  avec  lui.  Il  raconta 
à  60Q  ami  qu'il  avait  après  son  départ,  et  pendant  plusieurs 
heures,  lu  des  pages  de  Plularque  et  de  César.  Il  paraissait  avoir 
envisagé  si  nettement  sa  situation  que  Prokesch,  se  rappelant 
qu'il  avait  plusieurs  fois  émis  la  pensée  de  devenir  un  autre 
prince  Eugène,  lui  conseilla  encore  une  fois  de  se  dévouer 
aux  intérêts  de  sa  seconde  patrie.  L'Autriche  n'avait  suscité 
partout  que  des  indifférences  ou  des  hostilités.  A  la  mort 


(1)  Ltttrt  tur  la  mort  du  duc  de  Rcichstadt. 
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de  François  II,  des  temps  difficiles  pourraient  surgir,  et 
l'occasion  ne  manquerait  pas  pour  le  jeune  prince  de  se 
distin^er.  Le  duc  lui  répondit  que  s'il  voulait  marcher  sur 
les  traces  du  prince  Eugène,  c'était  pour  qu'on  lui  ouvrit 
la  carrière  des  armes,  la  seule  qui  convint  au  fils  de  Napo- 
léon. Si  jamais  il  acquérait  quelque  gloire  militaire,  il  au- 
rait fait  un  pas  de  plus  vers  le  trône  de  France,  et,  une  fois 
assis  sur  ce  trône,  il  pourrait  prêter  à  son  pays  adoptif  un 
appui  autrement  efficace.  Donc,  pour  l'instant,  il  fallait  qu'il 
devint  capable  de  commander  une  armée.  «  Je  ne  négligerai 
rien,  ajouta-t-il  gravement,  rien  de  ce  qui  peut  conduire  à  ce 
but.  On  n'apprend  pns  la  guerre  dans  les  livres,  dit-on;  mais 
est-ce  que  toute  conception  stratégique  n'est  pas  un  modèle 
jropre  à  éveiller  les  idées?  Est-ce  que  chaque  résolution  à  la- 
quelle s'arrête  un  grand  capitaine  dans  une  situation  critique 
in'est  pas  un  cnselgncuicnt?  Est-ce  qu'en  se  familiarisant  avec 
les  récits  histori<|ue.s  un  n'établit  pas  des  rapports  réels  et 
ivants  non  seulement  avec  les  écrivains,  mais  avec  les  ac- 
teurs niêmes  du  drame  de  l'histoire  (1)?  »  Telles  étaient  les 
pensées  sérieuses  qui  agitaient  ce  cerveau  inipressioiina- 
jble.  Si  les  partisans  du  Bis  de  Napoléon  avaient  pu  le  coii- 
laitrc  et  savoir  quel  homme  était  déjà  ce  jeune  prince  de  dix- 
neuf  ans,  ils  auraient  eu  plus  de  confiance  en  sa  cause  et  son 
avenir.  Mais  M.  de  MeUeniich  veillait.  Il  empêchait  toutes 
relations  du  prince  avec  le  dehors,  il  s'opposait  froidement  ù 
'ses  désirs  comme  à  ses  rêves. 

Le  bruit  s'était  répandu  à  ce  moment  que  la  Pologne  était 
prèle  i\  se  soulever.  Le  duc  de  ileichstaflt,  lisant  cette  nou- 
velle dans  un  jouriuïl,  s'écria  aussitôt  :  «  Si  la  guerre  géné- 
rale vient  à  éclater,  si  la  perspective  de  régner  en  France 
(évanouit  pour  moi,  si  nous  sommes  appelés  à  voir  surgir  du 
sein  de  ce  cataclysme  l'unité  de  la  Pologne,  je  voudrais 
qu'elle  m'appcliil.  Il  serait  temps  encore  de  réparer  une  des 
plus  grandes  iniquités  du  passé.  »  Le  fils  de  Napoléon  se  rap- 


{!)  Voir  Mémoire  de  Prokesck. 
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pelait  alors  la  faute  de  son  père  engageant  une  guerre  formi- 
dable avec  la  Russie  pour  le  seul  prétexte  d'une  ambition 
impossible  à  assouvir,  alors  que  la  cause  de  la  reconstitution 
à(  la  Polofjne  l'eût  rendue  lé}|ilime  et  peut-être  victorio'ise(I). 
Toui  en  faisant  la  part  d  un  enthousiasme  juvénile,  Prokesch 
se  garda  bien  de  décourager  son  jeune  ami.  Il  trouvait,  au 
contraire,  dans  cette  hypolbèse  le  moyen  naturel  de  déve- 
lopper ses  facultés  et  de  grandir  encore  son  caractère. 
Lorsque  la  Pologne  se  fut  soulevée,  le  duc  se  sentit  plus 
que  jamais  désireux  d'aller  l'aider  en  personne  u  II  aimait 
ce  peuple,  affirme  Prokescb,  pour  ses  qualités  militaires 
el  pour  rattachement  dont  il  avait  fait  preuve  envers  son 
père.  Il  aurait  accompli  des  prodiges  de  valeur  à  la  tète  de 
ce  peuple...  Chaque  nouvel  orage  qui  menaçait  d'éclater 
en  Orient  et  en  Occident,  venait  soulever  dans  son  àme  mille 
flots  tumultueux.  »  Mais  il  était  obligé  devant  son  entou- 
rage de  dissimuler  ses  impressions.  11  avait  heureusement  un 
grand  empire  sur  lui-même,  o  Sur  son  beau  el  pâle  visage, 
aucun  homme  ne  lut  quoi  que  ce  fût  des  tçmpêtes  qui  boule- 
versaient son  cœur,  mais  nous  nélions  pas  plus  tôt  seuls  qu'il 
ouvrait  les  journaux  pour  y  lire  le  récit  des  efforts  que  tentait 
la  Pologne.  Puis  il  regardait  en  frémissant  les  quatre  murs 
de  sa  chambre.  Souvent  aussi,  dans  un  accès  de  désespoir,  il 
se  laissait  tomber  sur  un  canapé,  maudissant  la  situation  cl 
les  ténèbres  impénétrables  de  I  avenir  (2)...  w  11  aurait  alor» 
perdu  toute  conHance  en  lui-même,  si  Prokesch  ne  fCil  venii 
à  son  secours  et  ne  l'eût  réconforté  par  d'énergiques  conseils. 
Les  deux  amis  devaient  se  séparer  bientôt,  mais  pour  quelque 
temps  seulement.  Le  duc  allait  suivre  son  grand-père  à 
Vienne;  Prokesch  se  rendait  en  Suisse,  avec  le  dessein  de  re- 


(l)  Voir  Napoléon  et  Alexandre  /",  par  le  comte  Albert  V*sd»l,  t.  III,  — 
Voir  une  aole  lur  Caulaincourt  el  Safioléon,  publiée  par  moi  Aanm  la  /.'«vue 
det  t.tuJef  Itistotiifuet,    1806,    fnnc.    I. 

(1)  Vert  U  tiD  de  Fatinée  183t.  let  chth  de  l'inturrectioa  polonais,  qui 
avaient  pcn»6  au  H1«  de  Ntipoluun,  »c  tourncrent  ver*  Ma  couiio,  Loai»-Napo- 
l^on,  celui  qui  devait  être  Napoléon  III.  et  lui  offrirent  le  comtuaDdementdelpur 
l^ioD.  Le  prince  acceptait  et  allait  partir,  quand  il  apprit  U  défaite  de  Vartovie. 
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venir  ensuite  au  château  de  Roenigs\<^art,  où  Metternich  lui 
avait  donné  rendez-vous  II  offrit  en  signe  d'affection  à  son 
jeune  ami  une  belle  médaille  antique  d'Alexandre  le  Grand 
qu'il  avait  rapportée  de  son  voyage  en  Grèce.  Le  jeune 
prince  la  suspendit  à  son  cou,  comme  s'il  se  fût  agi  d'une 
médaille  bénite.  C'est  qu'elle  était  pour  lui  la  marque  heu- 
reuse de  sa  première  et  de  sa  plus  précieuse  amitié. 


CIIAPIÏRE    XVI 
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Ce  fui  à  Ziiricb,  le  1'*  août  1830,  que  le  chevalier  Prokesch 


chiite  di 


de 


Charles  X.  11  crui  un  mo- 

menl  que  les  puissances  allaient  ramener  le  Roi  sur  le  Irône, 
coin  me  elles  l'avaient  fait  pour  Louis  XVllI,  en  1 814  et  en  181  5. 
Puis  il  songea  —  el  il  ne  se  trompait  pas  —  qu'elles  pour- 
raient bien,  tic  crainle  d'une  trop  grande  a{jitalton  en  France, 
laisser  à  ce  pays  le  soin  de  cliotsir  lui-même  son  souverain. 
En  Suisse,  il  enleudit  pour  la  première  fois  prononcer  le  nom 
du  duc  d'Orléans.  A  son  retour,  et  passant  pur  l'Allemagne,  il 
recueillit  des  vœux  assez  nombreux  en  faveur  du  fils  de  Na- 
poléon. Après  tout,  l'Europe  ne  pouvait  faire  une  grau<le 
opposition  à  ce  prétendant  qui  paraissait  plus  que  tout  autre 
attaché  à  l'Autriche  et  présenter  plus  de  garanties  que  de 
dangers.  Melternich  était  revenu  précipitamment  de  Kœ- 
nig^swart  à  Vienne.  L'un  de  ses  premiers  soins  avait  été  de 
rayer  le  nom  de  Prokesch  de  la  liste  présentée  par  le  duc  de 
Reiclistadt  pour  former  sa  maison  militaire.  Prokesch  s'en 
étonna.  Il  devait  en  savoir  un  peu  plus  tard  la  raison  par  le 
chancelier  lui-même.  A  la  prière  du  duc,  Genl2  intervint  au- 
près de  Melternich.  Celui-ci  refusa  formellement  de  l'écouter, 
parce  que  Prokesch  «  mettait  dans  la  cervelle  du  jeune 
prince  des  projets  trop  vastes  »  .  Marie-Louise  avait,  A  la  de- 
mande de  son  fils,  fait  également  une  démarche  dans  ce  sens. 
Elle  avait  subi  le  même  échec. 

Le  général  BcUiard  vint  à  la  fin  d'août  à  Vienne,  en  qua- 
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litc  d'ambassadeur  cxlraordinaire,  notifier  à  l'Aulriche  Tavè- 
ncmcnt  de  Louis-Philippe.  Quelques  jours  après,  il  désira  voir 

le  duc  de  Ileichsladt,  mais  le  prince  de  Nfclternich  lui  objet-ta 

"wn  refus  poli  (l).  Quelle  était  la  raison  de  celle  attitude?  La 
Toici,  telle  que  Metternicli  l'expliqua,  après  la  mort  du  prijice, 
à  Prokesch  lui-même  :  "  Figurez-vous,  lui  dit-il,  que  le  général 
Belliard  étant  venu  â  Vienne  pour  me  notifier  l'avènemenl 
de  Louis-Pliilippe,  —  et  lui  et  moi  étant  assis  autour  d'une 
petite  table  dans  mou  cabinet  de  travail,  —  j'avais  dans  le 
tiroir  de  cette  même  petite  table,  sans  qu'il  s'en  doutât,  l'ori- 
ginal de  la  pièce  qui  avait  été  signée  par  lui,  par  le  maréchal 
Maison,  par  le  commandant  de  Strasbourg,  par  tous  les  gé- 
néraux enfin,  sous  les  ordres  desquels  étaient  les  troupe© 
échelonnées  sur  toute  la  ligne  jusqu'à  Paris,  document  par 
lequel  les  conjurés  s'engageaient  à  conduire  le  duc  de  Reich- 
stadt  en  triomphe  à  Paris  (2).  »  Metlernich  aurait  ajouté 
que  cette  pièce  confidentielle  lui  était  parvenue  par  le  duc 
d'Otrante,  qui  avait  entrepris  de  le  décider  à  faciliter  l'éva- 
sion du  duc  et  qui  avait  juré  de  le  faire  parvenir  sain  et 
sauf  à  Strasbourg.  Comment  Fouché,  qui  était  mort  le  25  dé- 

iCcmbre  1820,  aurait-il  pu  communiquer  celte  pièce  en  1830 
Metternich?  Il  y  a  là  certainement  une  erreur  commise  par 
Prokesch  dans  la  reproduction  des  paroles  de  Metternich.  H  a 
dû,  sans  doute,  faire  une  confusion  avec  le  fils  de  Fouché,  le 
comte  Athanase  d'Otrante,  alors  secrétaire  à  la  léjjation  de 
Suède,  qui  était  venu  à  Vienne  dans  l'intention  de  seconiLM* 
la  cause  de  Napoléon  11  et  qui  paraissait  être  le  porto-parole 
de  Joseph  Bonaparte  en  cette  occasion  (3),  Toujours  est-il  que 

,  Metternich  dit  plus  tard  à  Prokesch  :  «  On  me  pressa  d'abord 
in  d'avoir  par  écrit  rassentiment  du  duc,  et  voyant  que  je 
ne  cédais  pas,  on  me  menaça  de  la  République.  Si  je  vous 
avais,  à  ce  moment,  mis  dans  le  secret,  vous  vous  seriez  enliii 

(1)  •  On  a  :i(ii  »af>eiiiciil,  ilit  peu  ilo  tctiipi^  aprèi  le  duc  à  Prwkf»di.  Que  pnti- 
TAÏt  avoir  à  faire  av«c  inui  t'aiiilja»Bailcur  cxlraurdinairc  (le  Louit-I'liitippc?  V'ou- 
iftil-il  lue  demander  mon  ndbé»ion  ù  ce  qui  vicDt  de  ne  posier  en  France?  ■• 

(S)  Mes  relations  avec  le  duc  de  ReichstaJt,  p.  46  et  153. 

(3)  Mémoires  de  Metlernich,  t.  V,  p.  iCt. 

IS 
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avec  le  duc  et,  liin  el  1  autre,  vous  auriez  couru  à  votre 
perte,  car  ceux  qui  contrecarraient  les  projets  napoléoniens 
étaient  posilivemen)  les  plus  forts.  Mais  vous  auriez  placé, 
l'Autriche  dans  une  situntion  des  plus  compromettantes  vU 
à-vis  de  l'AngJcIcrrc,  de  la  Russie  e(  de  la  Prusse. . .  «  Prokesch 
fut  contraint  d'avouer  que,  si  Foccasion  de  fuir  s'était  présen- 
tée^ la  prudence  eût  eu  peu  de  pari  dans  leurs  décisions. 

Il  convient  de  résumer  ici  en  quelques  lijjnes  la  politique 
de  Nr.  de  Metlernich  à  cette  époque.  Le  prince  avait  une  ter- 
reur et  une  haine  profondes  de  la  propagande  révolution- 
naire; c'est  à.  sa  répression  qu'il  consacrait  toutes  ses  pensées 
et  tous  ses  efrorts.  Il  avait  mal  reçu  l'envoyé  extraordinaire 
de  Louis-Philippe,  regrettant  hautement  avec  François  II  «  les 
tristes  catastrophes  de  la  fin  de  Juillet  «  et  ju{jeant  le  régime 
nouveau  incapable  de  ramener  la  paix  en  France  et  de  main> 
tenir  la  paix  en  Europe.  Puis  après  avoir,  pour  ainsi  dire, 
admonesté  le  général  liclliard,  il  faisait  poliment  écrire  au 
roi  Louis-Philippe  que  François  II  désirait  la  stabilité  el  la 
prospérité  de  son  régne.  Ceci  ne  Tempéchail  pas  de  dire, 
quatre  jours  après,  à  Appony,  qu'il  y  avait  "  incompatibilité 
entre  le  nouveau  gouvernement  elle  repos  de  lEuropc  » .  Un 
moment  même,  il  pensa  à  l'infervention  des  puissances,  puis, 
il  la  réduisit  à  la  déclaration  d'une  solidarilé  commune  et 
morale  contre  l'anarchie,  contre  l'esprit  de  révolte  qui  mena- 
çait particulièrement  l'Autriche.  Dans  les  premiers  jours  qui 
suivirent  la  révolution  de  1830,  il  aurait  désiré  s'unir  plus 
étroitement  avec  la  Russie,  sans  partager,  cependant,  l'état 
d'irritation  de  Nicolas,  qui  ne  voulait  pas  reconnaître  le  nou- 
veau roi  des  Français.  Au  fond,  Metlernich  était  satisfait 
de  la  tension  subite  des  rapports  entre  la  Russie  el  la 
France,  car  il  avait  redouté,  peu  de  mois  auparavant,  une 
alliance  très'probable  entre  l'empire  russe  el  la  monarchie  de 
Charles  X.  Il  affectait,  malgré  ses  craintes  pour  le  repos  de 
îa  vieille  Europe,  une  sérénité  et  une  inqiartialité  absolues. 
Il  avait  un  autre  dessein  qu  il  comptait  accomplir  à  l'occa- 
*ion  :  effrayer  le  gouvernement  de  Juillet  et  le  tenir  ea  res> 


LE  DOC  DE  ÏIEICHSTADT  ET  LA   RÉVOLUTION  DE  1830     .".55 

pect  avec  le  duc  de  Relchsladt  qu'il  ferait  tout  à  coup  appa- 
raître ù  la  frontière,  si  la  Révolution  relevait  jamais  sa  léle 
hideuse.  Il  laissait  entendre,  en  effet,  qu  il  se  rendrait  aux 
désirs  des  bonapartistes,  plutôt  que  de  tolérer  la  chute  du 
pouvoir  dans  les  mains  des  anardiisles  ou  dans  celles  d'un 
roi  disposé  à  reprendre  raacieiine  puliti4jue  de  conquêtes  et 
de  propagande.  Ayant,  en  effet,  la  bonne  fortune  de  garder 
en  otage  un  dangereux  prétendant,  il  n'était  pas  fâché  de 
faire  savoir  de  temps  à  autre  qu'il  oserait  s'en  servir.  Il 
n'ignorait  pas  que  les  bonapartistes,  alliés  aux  révolution- 
naires, ne  perdaient  pas  une  minute  pour  agir  contre  la 
monarchie  dcluillctet  sapprétaient  à  de  plus  rudes  atta([ucs. 
Sa  politique  cauteleuse  pouvait  se  résumer  ainsi  :  persuader 
^  Louis-lMiilippe  qu  il  faisait  des  vœux  pour  sa  -stabitité  et  sa 
prospérité;  laisser  également  croire  à  Charles  X  qu'il  désirait 
le  rétablissement  de  la  monarchie  légitime  avec  le  duc  de  Bor- 
deaux; faire  entendre,  enfin,  aux  partisans  du  duc  de  Itcichstadt 
qu'à  l'occasion  il  saurait  prendre  en  main  les  droits  du  jeune 
prince  (I).  Tant  de  ruses,  qui  eussent  été  dignes  d'un  l-'ouclié, 
lui  donnaient  en  apparence  une  valeur  su[)érieure  à  celle  des 
j)oliliques  de  son  temps.  Or,  les  hommes  tpii  avaient  intérêt  à 
lui  maintenir  cette  réputation  étaient  ceux-là  "  qui  admet- 
taient, comme  l'a  si  bien  dit  lord  ïlolland,  cette  maxime  avi- 
lissante que  le  mépris  de  la  vérité  est  utile  et  nécessaire  dans 
le  gouvernement  des  hommes  »  . 

La  situation  eu  Europe  était,  à  cette  date,  singulièrement 
troublée.  La  ({ussie,  redoutée  de  tous,  convoitait  le  lios- 
phorc  ;  l'Autriche  craignait  l'explosion  de  l'esprit  révolution- 
naire en  Italie  ;  la  Prusse  siiupiiétait  pour  ses  provinces  de  la 
rive  gauche  du  Ittiin,  qui  subissaient  mal  sa  domination  ;  l'An- 
gleterre, qui  traversait  une  crise  très  grave  en  raison  de  sa 


(1)  D'nprè*  le  maréchal  de  Castcllane,  Françoii  II  nuoit  dit  au  {rtînériil  Bol- 
liard  :  *  Charte»  X  a  mérité  «ou  tort,  pui»qu'il  a  uianqué  à  i.i  parole.  Le  petit 
Kapoleon  est  un  Jeune  homme  flii.tinyue.  Je  «nis  bien  que  je  pourrais,  avec  lui, 
faire  du  mal  au  rai  Louts-l'lii]lppe,  inui«  pareille  chose  csl  loin  de  ma  peiitée. 
Je  l'ai  élevé  comme  élr.injjcr  à  la  France.  »  (5  DOvrinbr<r  1S30.  — Journal  du 
maréchal,  t.  II.)  Cet  at'&rmalion*,  faric*  sur  ce  loo,  paraiascac  peu  exactes. 
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situation  économique,  se  détiait  des  projets  de  la  Russie; 
Titalie  et  la  Belgique  aspiraient  à  leur  indépendance;  l'Es 
pagne  et  le  Portugal  étaient  en  proie  à  des  agitations  sé- 
rieuses ;  la  Pologne  et  1  Irlande  étalent  prêtes  à  se  soulever 
contre  leurs  oppresseurs.  La  révolution,  qui  venait  d  éclater 
France,  pouvait  donc,  à  un  moment  donné,  embraser 
toute  l'Europe. 

ï^or!i.que  Prokesch  revit  le  duc  de  Reichstadt,  à  son  retour 
(le  Suisse,  il  le  trouva  en  compagnie  du  capitaine  Foresti  et 
se  borna  devant  lui  à  quelques  termes  d'une  politesse  aimable. 
IjC  comte  de  Dielrichstein,  qui  survint,  se  plaignit  du  cboix 
des  personnes  qui  allaient  composer  la  maison  militaire  du 
jirince  et  qui  devaient  être  le  général  comte  Hartmann,  le 
capîlaine  baron  de  Moll  et  le  capitaine  Standeiski.  C'étaient 
des  ofBcicrs  fort  bouurables  sans  doute,  mais  dont  le  caractère 
froid  devait  fort  peu  sympaUiiser  avec  celui  du  duc  de  Reich- 
stadt. Le  prince  savait  que  Mellernicli  avait  rayé  Prokesch  en 
disant  :  »  Celui-h\,  non;  j'en  ai  besoin  pour  moi-même  " ,  et 
n\ ait  pris  trois  personnes  au  hasard,  sans  s'inquiéter  si  elles 
j  lairaienl.  Enfin,  Prokesch  resta  seul  avec  le  duc,  qui  se  jeta 
nuî^sitot  dans  ses  bras  et  reiitrelinl  de  l'événement  du  jour. 
c'cst-A-dire  de  la  révoluliou  survenue  en  France.  «  Répon- 
dez, dit-il,  à  celte  question  qui  est  pour  moi  d'une  importance 
capitale  :  Que  pense-l-on  de  moi  dans  le  monde?...  Me 
reconnail-on  dans  rctle  caricature  que  font  de  moi  tant  de 
feuilles,  qui  s'évertuent  à  me  représenter  comme  un  être  à 
l'intelligence  étiolée  et  comme  estropié  à  dessein  par  l'édu- 
calion?  »  Son  ami  le  Iranquilli.^a.  Ceux  qui  le  voyaient  —  et 
ils  étaient  nombreux  —  pouvaient-ils  croire  à  des  fables 
pareilles?..  En  Suisse,  d'ailleurs,  beaucoup  de  personnes 
avaient  parlé  de  lui  avec  sympathie.  Ainsi,  le  célèbre  histo- 
rien Rotteck  lui  avait  affirmé  à  Fribourg  en  Orisgau  que,  dans 
»a  conviction,  le  duc  de  Reischsladt  était  l'unique  gage  de 
stabilité  pour  la  France  et  de  paix  pour  l'Europe. 

Le  duc,  qui  l'avait  écouté  avec  plaisir,  revint  bientôt  à  ses 
doutes  amers.  »  Tel  que  vous  me  voyez  aujourd'hui,  disait-il» 
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suis-je  difjne  du  trône  de  mon  père?  Suis-je  capable  de 
repousser  loin  de  moi  la  flallerie,  rintri(jue,  le  mensonge? 
Suis-je  capable  d'apir?  »  l'rokesch  lui  fit  comprendre  que, 
malgré  le  peu  de  durée  probable  du  règne  de  Louis-Phi- 
lippe, il  aurait  cependant  assez  de  temps  devant  lui  pour 
envisager  paisiblement  les  éventualités  futures.  Alors,  reve- 
nant à  la  question  de  sa  maison  militaire,  le  prince  s'écria 
avec  tristesse  :  «Je  ne  vous  aurai  pas  près  de  moi.  Metternich 
l'a  refusé  à  ma  mère...  »  Puis,  avec  une  résolution  subite  et 
se  redressant  :  o  Mî^is  un  temps  viendra  où  il  faudra  aussi 
compter  avec  ma  volonté  !  »  .Son  grand-père  avait  parlé  de 
l'envoyer  avec  sa  maison  militaire  à  Prague.  Ce  projet  lui 
plaisait.  «  il  faut,  disait-il,  que  je  voie  et  que  je  sois  vu.  " 
Prokesch  lui  fit  observer  que  Prague  n'était  pas  aussi  fré- 
quenté que  Vienne,  et  qu'il  valait  mieux  pour  lui  demeurer 
dans  cette  capitale.  Il  lui  conseillail,  avec  l'autorisation  de 
TEmpereur,  de  fréquenter  les  cercles  diplomatiques  et  les 
salons,  de  recevoir  chez  lui  les  hommes  les  plus  distingués 
de  la  Cour,  les  sommités  de  Tarmée,  des  lettres  et  des 
sciences.  Prokesch  aurait  voulu  surtout  étendre  la  sphère 
d'action  militaire  du  prince.  Il  en  parla  à  Gentz  et  fit  l'éloge 
des  aptitudes  de  son  jeune  et  noble  ami.  Il  essaya  même 
d'agir  en  ce  sens  sur  l'esprit  du  prince  de  Metternich.  Mais 
celui-ci  ne  parut  pas  comprendre.  Il  prit  un  air  glacial  devant 
les  propositions  de  Prokesch  et,  après  que!([ncs  paroles 
banales ,  chantjea  presque  immédiatement  de  sujet.  Sans 
craindre  de  froisser  le  chancelier,  ni  de  se  créer  à  lui-même 
des  difficultés,  Prokesch  résolut  de  s'attacher  ouvertement  au 
duc  de  lîeichstadt  et  continua  ses  visites,  au  su  et  au  vu  de 
tous.  Lor.sque  Prokesch  voulut  savoir  plus  lard  de  Multer- 
iiicb  la  raison  de  son  altitude  si  étrange  à  son  égard,  celui-ci 
lui  répondit  :  «  Comme  je  vous  connais  et  comme  je  connais- 
sais le  duc,  je  voyais  dans  vos  relations  un  danger  pour  vous 
et  pour  lui.  Je  ne  vous  croyais  assez  forts,  ni  1  un  ni  l  autre, 
pour  résister  à  des  tentations  qui  étaient  soutenues  par  rKm- 
pereur  lui-même.   Je  ne  voulais  pas,    tandis  que  je  prêtais 


358 


LE   KOI   DE   nOME. 


rorellle  à  vos  confidences  et  que  je  vous  en  faisais  moi- 
même,  vous  placer  dans  la  fausse  posilîon  d'un  homme  qui, 
tout  en  m*étant  dévoué,  n*en  aimait  pas  moins  sincèrement 
le  duc.  '■ 

Au  mois  d'août  1830,  Prokesch  ne  soupçonnait  donc  pas 
les  vrais  motifs  de  la  conduite  si  réservée  de  Melternich  à 
son  égard,  et,  décidé  à  se  dévouer  corps  et  ômc  au  fils  de 
Na|H>l('oii,  il  faisait  seniblaul  de  ne  point  s'aperce\oir  de  sa 
froideur.  Ni  lui  ni  le  duc  ne  savaient  alors  qu  un  parti 
assez  puissant,  reprci^enlé  par  des  maréchaux  comme  Maison 
el  Marmonl  et  par  des  généraux  comme  Hclliard  et  autres  était 
prêt  A  aider  la  cause  du  duc  de  Reichstadt,  Ils  ignoraient 
qu'on  avait  affiché  à  Paris  des  placards  où  l'on  réclaniail  le 
retour  de  Napoléon  II;  où  l'on  disait  que  cet  enfant  de  Pr.ris 
u  était  le  chef  de  la  grande  nation,  son  premier  citoyen,  et 
qu'avec  lui  la  Frauce  redeviendrait  invincihie  » . 

Le  culte  de  Napoléon  s'était  maintenu  après  la  mort  de 
TEmpercur  à  Sainte-Hélène,  et  sa  fin  tragique  avait  profondé- 
ment ému  les  esprits.  Les  bonapartistes  avaient  tiré  parti  de 
cet  événement,  et,  grâce  à  leur  zèle  et  à  leur  propagande, 
l'image  de  Napoléon  se  trouvait  dans  la  chaumière  du  paysan, 
connue  dans  la  mansarde  de  l'ouvrier.  Ils  s  étaient  alliés  aux 
libéraux  et  aux  républicains  pour  attaquer  la  Restauration 
avec  les  fastes  de  l'Empire  ;  unis  dans  le  même  assaut  contre 
la  monarchie  lé{;ilime,  ils  avaient  pris  une  part  décisive  aux 
journées  de  Juillet.  Le  préfet  de  police,  Gisquct,  a  dit  alors 
que  si  le  duc  de  Reichstadt  avait  pu  agir,  il  aurait  facilement 
rallié  les  débris  échappés  aux  désastres  de  l'Empire.  Il  savait 
que  les  bonapartistes,  même  sans  la  coopération  du  prince, 
avaient  associé  à  leurs  intrigues  des  officiers  supérieurs  et  des 
réfugiés  politiques,  formé  des  comités,  agité  les  diverses 
cla.'^ses  delà  population,  secondé  les  moindres  actes  d'hostilité 
contre  le  gouvernement  de  Louis-Philippe  et  essayé  de  prouver 
que  le  respect  du  nouveau  roi  pour  la  mémoire  de  Naj>oIéon 
n'était  qu'un  artifice  politique.  Ils  ne  doutaient  pas  que  le 
retour  du  duc  de  Reichstadt  en  France  ne  fût  qu'une  question 
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cte  temps,  et  ils  travaillaient  avec  ardeur  à  hàler  cet  événe- 
xnent  (I). 

Les  journées  de  Juillet  avaient  inquiété  Metternich,  sans 
trop  le  surprendre.  Au  mois  de  juin,  il  n'avait  pas  hé.sité  à 
confier  ù  M.  de  Rayneval  ses  craintes  sur  la  situation  de  la 
monarchie  légitime.  11  avait  écrit  à  Appony  :  «  L'entreprise 
*I'Al{jer  pourra  réussir  ;  le  gouvernement  cependant  n'en  périra 
pas  moins.  »  Ce  n'élait  pas  qu'il  redoutât  une  révolution  im- 
médiate, mais  l'affaiblissement  du  pouvoir  royal  amené  peu 
à  peu  par  l'ascendant  des  doctrines  subversives  et  la  licence 
de  la  presse.  Toutefois,  il  croyait  qu'il  y  aurait  témérité  à  ris- 
quer ce  qu'on  appelait  un  coup  d  État.  Il  aimait  les  constitu- 
tions léfjitiniement  données  et  lovalcment  pratiquées.  Si  jamais 
l'occasion  s'en  offrait,  il  protéjjcrait  la  Charte,  comme  il  proté- 
geait tout  ce  qu'il  trouvait  régulièrement  établi.  Quelques  mois 
après,  la  révolution  de  1830  avait  éclaté,  et  le  prince  de  Met- 
ternich, sans  penser  à  défendre  1  ancienne  Charte,  ainsi  qu'on 
l'aurait  pu  croire  (2),  se  préoccupait  d'étouffer  l'esprit  de 
faction  et  d  empcclier  ses  développements.  Il  disait  à  lEmpe- 
reur  qu  il  voulait  examiner  avec  la  Russie  une  base  d'entente 
entre  les  membres  de  l'ancienne  Quadruple  Alliance,  pour  don- 
ner de  l'unité  à  leurs  résolutions  prochaines,  il  voyait  noir.  11 
_écrivaitû  Nesselrode  que  »  la  vieille  Europe  était  au  commen- 

lent  de  la  fin  »  et  que,  dùt-il  périr,  il  saurait  faire  son  de- 
voir. Les  iroubles  de  Dr»i\elles  venaient  d'éclater,  et,  le  2  sep- 
tembre, le  général  BcUiard,  qui  sortait  de  chez  Melternich, 
écrivait  à  son  gouvernement  qu  une  manifestation  de  principe, 
dans  cette  circonstance,  serait  bonne  et  donnerait  une  grande 
sécurité  à  toutes  les  puissances  européennes.  Il  espérait  qu'au- 


(1)  Voir,  pour  plu*  de  détail»,  le  i*  voluuie  de  l'ourragc  de  M.  Tliirria  : 
Napoléon  tll  avant  l'Empire.  —  Ijihr.-iirie  i'Ion. 

(2)  I^a  Iluitie  l'y  eût  aide,  c.ir  elle  ne  «'en  cnchait  pat,  vi*«-^-vii  def  autres 
puiuiincej.  Ainsi,  Nciaelrodc  avait  écrit  à  Maluiiewicz,  le  19  ortohre,  que  l'Eni- 
]icreiir  aurait  vivement  dé»iré  que  le  cabinet  de  Londre»  se  fût  trouve  à  même  de 
di'ployrr,  de»  k  présent,  de»  forco»  iinptirlanlet  pour  concourir  avec  se»  allii'.*  .ï 
maintenir  une  cuuibinaiion  it  laquelle  il  avait  ai  puissamment  contribué  cd  1814 
et  en  I8t5.  —  Uan»  »o»  Mémoires  récetauieot  publiét,  Nicolai  1" appelle  la  révo- 
tutioû  de  Juillet  •  l'infâme  Révolution  ■ 
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cune,  même  la  Russie,  ne  voudrait  montrer  d'hostilité  à  la 
Fronce.  Il  avait  cependant  été  assez  mal  accueilli  par  le  mi- 
nistre autrichien,  et  ses  protestations  de  paix  et  de  bonne  har- 
monie n'avaient  guère  été  écoulées.  Metternich  lui  avait  affirmé 
que  l'Autriche  ne  se  mêlerait  pas  des  affaires  intérieures  de  la 
France,  mais  qu'elle  ne  souffrirait  pas  une  ingérence  de  la 
France  dans  ses  propres  affaires.  Le  4,  Beltiard  obtenait  une 
au4hence  de  l'Empereur  à  Schopnbrunii  (1).  11  remettait  ses 
lellros  de  créance,  etil  croyait  pouvoir  écrire  à  Paris  que,  mal- 
gré les  mauvaises  dispositions  de  la  Russie,  le  cabinet  autri- 
chien était  favorablement  disposé.  H  affirmait  que  des  ordres 
avaient  été  donnés  pour  la  reconnaissance  immédiate  du  {jou- 
vernement  nouveau.  Toutefois,  les  Autrichiens  —  si  l'on  eu 
croit  le  premier  secrétaire  de  l'ambassade  française,  qui  était 
moins  optimiste  —  s'inquiétaient  de  tinfluence  de  la  révolu- 
tion de  Juillet  en  Piémont,  dans  le  duché  de  Modène  et  dans 
quel<jues  parties  des  Liais  du  Pape,  si  bien  que  Metternich 
avait  donné  des  ordres  pour  renforcer  les  troupes  stationnées 
dans  le  royaume  lombardo-vénitien.  Mais,  après  l'audience 
impériale,  le  ministre  autorisa  les  attachés  de  l'ambassade 
française  à  prendre  la  cocarde  tricolore.  H  laissa  même  cn- 
Icuih-L'  que  la  Russie  reviendrait  cur  ses  dispositions  hostiles  et 
fuiirail  |)ar  imiter  ses  alliés  en  reconnaissant  Louis-Philippe 
pour  roi  des  Français. 

Le  8  septembre,  Metternich  crut  devoir  dire  en  propres 
termes  au  général  Bclliard,  qui  se  disposait  à  rentrer  à  Paris  : 
u  L'Kmpereur  ubliorre  ce  qui  vient  de  se  passer  en  France. . .  Le 
sentiment  profond,  irrésistible  de  l'Empereur  est  que  l'ordre 
de  choses  actuel  en  France  ne  peut  pas  durer...  Que  votre 
gou\  erncment  se  soutienne,  qu'il  avance  sur  une  ligne  pra- 
tique, nous  ne  demandons  pas  mieux...  <>  Puis,  d'un  ton  me- 
naçant :  a  Jamais  nous  ne  souffrirons  d'empiétement  de  sa 
pari.  Il  nous  trouvera,  nous  et  l'Europe,  partout  où  il  exerce- 
rait un  système  de  propagande!  »  Le  général  Belliard  protesta 

(1)   Metternich  U  lui  avait  fait  attendre  «t  t'ea  était  mèinfi  vanté  auprè*  d* 
Ne«*clrude.  ^Meiitoiici,  t.  V .) 
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de  toutes  ses  forces  contre  celte  supposition.  Metternich  voulut 
bien  admettre  alors  la  bonne  volonté  du  gouvernement,  mais 
il  ne  craignit  pas  de  mettre  en  doute  sa  capacité  à  dompter 
l'anareliie  menaçante  (1).  Il  aurait  même  déclaré  à  Uelliard, 
dès  la  première  entrevue  :  «Je  vous  ai  connu  comme  l'un  des 
adliérents  les  plus  zélés  de  l'homme  qui,  sans  contredit,  était  le 
prototype  du  pouvoir.  Or,  vous  qui  avez  connu  Napoléon, 
croyez-vous  que,  placé  dans  la  position  du  gouvernement  ac- 
tuel, il  se  serait  cru  en  possession  des  moyens  de  gouverner 
nécessaires?  «  Belliard  dut  être  assez  embarrassé  pour  répon- 
dre, d'autant  plus  qu'il  avait  osé  offrir  avec  d'autres  généraux 
de  conduire  le  duc  de  Kelchsladt  en  triomphe  à  Paris.  Ainsi, 
c'est  1  envoyé  extraordinaire  de  Louis-Philippe,  chargé  d'an- 
noncer ravéncinent  du  nouveau  roi,  c'est  lui  qui  faisait  partie 
de  la  conjuration  tentée,  quelques  semaines  auparavant,  pour 
proclamer  Napoléon  II  ! 

La  situation  ne  laissait  pas  d'être  fort  extraordinaire,  et 
cette  affaire  jetait  un  singulier  jour  sur  la  disposition  des 
esprits  à  cette  époque.  Le  comte  d'Otrante  avait  promis  à 
Metternich  que,  si  l'on  consentait  à  lui  donner  Napoléon  II, 
la  France  fournirait  toutes  les  garanties  possibles  de  paix  el 
d'amitié.  Les  grands  pouvoirs  de  l'État  devaient  être  con.sti- 
tués  de  telle  façon  que  l'autorité  serait  efficace  et  que 
l'anarchie  disparaîtrait.  Un  projet  de  constitution  impériale 
fut  même  soumis  au  chancelier.  On  y  faisait  résider  lasonve- 
raineté  dans  la  personne  du  nouvel  empereur;  on  déclarait  la 
religion  catliolique  religion  de  l'Etat.  On  proposait  de  faire 
voter  le  budget  des  dépenses  pour  plusieurs  années,  afin  d'en- 
lever les  finances  au  caprice  des  Assemblées;  on  offrait  de 
créer  des  pairs  héréditaires,  d  étendre  la  capacité  élecloralc 
ù  tous  les  Français  jouissant  des  droits  civils  et  contribuant 
aux  charges  publiques,  d'interdire  les  travaux  forcés  et  la 
mort  civile  pour  les  crimes  politiques,  de  consacrer  la  liberté 
de  la   presse  comme  un  droit,   eu  tant   qu'elle  ne  léserait 

(t)   Metlcrnich  l'avait  écrit  h  Appony,  le  12  iepk-mbrc  :    «Rien  de   ce  qui, 
dan*  ce  inonicni,  existe  en  Fr;tncc,  ne  poiirra  »e  soqienir  » 
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aucun  intérêt  général  ou  privé.  .MeHeraich  écouta  toutes 
cps  propositions  et  résuma  dédaigneusement  son  opinion  sur 
ce  projet  :  «  C'est  une  feuille  de  papier,  et  rien  de  plus  !  »  D'au- 
tres émissaires  du  parti  napoléonien  étaient  venus  lui  deman- 
der aussi  de  leur  confier  le  jeune  prince.  «  Quelles  garantie» 
donnercz-vous  au  duc  de  Rciclistadl,  touchant  l'avenir  qui  l'at- 
tend? demanda-t-il.  —  L'amour  et  le  courage  des  Français, 
tjui  élèveront  un  rempart  autour  de  lui,  lui  fut-il  répondu. — 
Mais  si.K  mois  ne  .seront  pas  écoulés  qu'il  sera  au  bord  du  pré- 
cipice. Faire  du  bonapartisme  sans  Bonaparte  est  impossible  !  » 
Kt  Melternich  énuméra  complaisamment  les  difficultés.  Am- 
bitions, exigences,  ressentiments,  haines,  tout  se  dresserait 
contre  le  fils  do  rKmpereur.  Ce  qui  avait  fait  réussir  Napoléon, 
c  était  son  génie,  la  lassitude  des  secousses  révolutionnaires, 
le  besoin  impérieuxd'ordre  et  de  sécurité.  Ses  victoires  incom- 
parables avaient  fasciné  le  peuple  et  lui  avaient  donné  â  lui- 
iiièiue  une  confiance  sans  pareille.  Les  circonstances  et  les 
hommes  lavaient  aidé.  Mais  aujourd'hui,  quelle  différence! 
«  Bonaparte  lui-ménie,  ajoutait  Metternich,  serait-il  en  posi- 
tion d'accomplir  quoi  tjuc  ce  soit  dans  cette  orageuse  mêlée 
de  gens  dont  la  vanité  grotesque  ne  laisse  pas  intactes,  vingt- 
quatre  heures  durant,  les  plus  hautes  réputations,  dans  cette 
mêlée  où  tous  les  cor^.'phées  des  partis,  après  avoir  survécu  à 
leur  propre  popularité,  jettent  toute  renommée  en  pâture  à  la 
risée  de  la  presse  et  où  chaque  acteur,  salué  à  son  entrée  en 
scène  par  des  accTanuitions,  est  ensuite,  que  ce  soit  justice  ou 
effet  de  l'envie,  sifflé  à  outrance?  Napoléon  avait  reconstruit 
la  nouvelle  société  avec  le»  débris  de  l'ancienne.  La  France 
met  sa  gloire  à  réduire  en  poussière  jusf[u'aux  débris  qui 
jonchent  son  sol  :  c'est  là  sa  spécialité...  Les  hommes  supc- 
i-ieurs  se  continuent  rarement  dans  leurs  héritiers.  Ils  ont  sur 
la  société  une  grande  influence,  mais  ils  n'y  sont  que  de  rares 
accidents  (I)...  » 

Il  faut  recuunaitre  qu'il  y  avait  beaucoup  de  vrai  dans  CMj 


(1)    Voir  f  KOKEtCK-OaTEH. 
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appréciations.  Le  ministre  exprimait  en  même  temps  les  pen- 
sées de  son  maître,  car  François  II  avait  dit  qu'il  aimait  trop 
son  petit-fils  pour  le  livrer  à  des  expériences  hasardeuses. 
Toutefois  TEnipereur  avait  voulu  savoir  quel  effet  produi- 
raient de  telles  propositions  sur  le  duc,  et  il  lui  en  avait  glissé 
quelques  mots,  dans  une  simple  conversation.  Le  duc  en  fil 
aussitôt  part  à  son  ami.  «  Tout  son  être  était  comme  enflammé, 
dit  celui-ci.  Ses  rêves  enfin  prenaient  corps  et  se  changeaient 
en  espérances...  «  Elles  ne  durèrent  qu'un  instant.  Metternich 
»e  chargea  de  les  dissiper.  Le  chancelier,,  ayant  rencontré  un 
jour  le  duc  de  Reichstadt  à  la  porte  de  FEmpcreur,  Tavait 
invité  à  le  venir  voir.  Le  duc  se  rendit  avec  une  certaine  dé- 
fiance chez  lui-  Il  se  conduisit  priuleniment,  ne  s'avancanl 
pas  trop,  ne  confiant  point  toutes  ses  pensées.  Cependant, 
lorsqu'il  revit  l'rokesch,  il  lui  dit  :  u  Je  ne  puis  paraître 
aux  yeux  du  monde  que  comme  le  petit-fils  de  mon  grand- 
père.  C'est  aussi  Topinion  du  prince.  Il  faut  que  je  cherche 
mon  avenir  dans  1  armée;  nioi-nicme,  je  suis  de  cet  avis, 
Dahord,  quant  à  la  France  actuelle,  on  ne  peut  pas  compter 
sur  elle.  Ensuite,  il  est  certain  que  là-bas,  vu  mon  jeune  âge, 
il  me  serait  impossible  de  me  rendre  maître  des  partis.  «  Il 
répétait  ainsi  les  propres  paroles  de  Mctternich (I)  et  parais- 
sait convaincu  de  leur  vérité.  Les  doutes  que  le  fils  de  Napo- 
léon avait  de  lui-même  et  de  sa  valeur  avaient  subitement  re- 
paru, lis  allaient  se  dissiper  en  d  autres  incidents. 

Les  partisans  du  régime  napoléonien  continuaient  leurs  dé- 
marcltcs.  L'un  de  leurs  chefs,  l'e.v-roi  d  Espagne,  le  prince 
Joseph  Bonaparte,  écrivait  d'Amérique  à  l'empereur  François  H 
que,  s'il  lui  confiait  le  fils  de  son  frère,  il  garantissait  le  succès 
de  l'eiitreprisc.  "  .Seul,  disait-il,  avec  une  écliarpc  tricolore, 
Napoléon  II  sera  proclamé  (2).  "  Il  mandait  en  même  temps 
à  Mctternich  que  les  circonstances  lui  faisaient  un  devoir  de 

(t)  Genlz  avait  dit  à  Proketcli  que  rrvinement  du  duc  de  ReichttJidt  k  l'Em- 
pire *«roit  une  chote  dciirnbte  pour  '  v  utrictic,  mai*  il  avait  auiaitdt  ajouté 
que  jaiiiai»  .M.  de  Meltcrnich  n'y  coa«(  i>ot.-iit,  car  il  redoutait  avec  lui  uae  guerre 
générale. 

(2)  Mémoires  de  itetternich,  t..  \',  p.  15t> 
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ne  rien  épargner  pour  assurer  le  bien-être  de  la  France  et  la 
tranquillité  de  l'Europe.  »  Napoléon  il,  rendu  aux  vœux  des 
Français,  affirmait-il,  peut  seul  produire  tous  ces  résultats.  Je 
m'offre  à  lui  servir  de  {juîde.  Le  bonheur  de  mon  pays,  la 
paix  du  monde  seront  les  nobles  buts  de  mon  ambition.  Je 
déclare  n'en  avoir  pas  d'autres...  n  11  ajoutait  que  Napoléon  II 
empêcherait  les  ferments  républicains  de  se  développer  en 
France,  en  Italie,  en  Espagne  et  en  Alleniajjne  ;  cnBn,  que 
lAulriche  serait  sa  seule  alliance  de  famille  et  de  politique 
avec  le  continent.  Il  déclarait  que  les  maisons  d'Espagne  et 
do  Naples  ne  pourraient  faire  opposition  aux  vues  desmaison^^ 
de  France  et  d'Autriclie  ainsi  réunies,  que  l'Italie  resterait 
dans  le  devoir,  que  la  Prusse,  la  Russie  et  l'Allemag^ne  ne 
s'agiteraient  pas,  que  le  nouveau  roi  d'Angleterre  effacerait, 
par  sa  conduite,  les  honteux  procédés  de  l'ancien  gouverne- 
ment envers  Napoléon  mourant.  Il  se  laissait  aller  à  une  sorte 
de  lyrisme,  voyant  déjà  les  nuages,  amoncelés  sur  la  France 
et  lEurope,  se  dissiper  au  souflle  de  la  raison  et  de  la  justice. 
Metternich  le  considéra  comme  un  rêveur  et  ne  lui  répondit 
pas.  Mais  cette  lettre  indiquait  bien  l'impression  produite 
dans  le  monde  par  la  chute  de  Charles  X  et  les  espérances 
placées  aussitôt  sur  la  tête  du  fils  de  Napoléon  (I). 

Au  moment  où  Ton  présentait  Louis-Philippe  aux  acclama- 
tions populaires,  deux  bonajiarlistes,  Ladvocat  et  Dumoulin, 
hommes  [)eu  connus,  avaient  eu  la  pensée  de  proclamer  Napo- 
léon II.  Dumoulin  parut  eu  uniforme  d  officier  d'ordonnance 
dans  la  grande  salle  de  l'Hôtel  de  ville  et  allait  crier  :  ■  Vive 
Napoléon  II  !  » ,  lorsqu'un  sieur  Carbonnel  le  fit  enfermer  et 
garder  à  vue  dans  une  pièce  voisine.  Tbicrs  et  Mignel  avaient, 
parait-il,  conseille  ironiquement  à  Ladvocat  de  se  hâter,  car 


(1)  Le  18  (cptciiilirc  1830.  le  prince  JuicpU  avait  p(;alement  adrcMi  i  U 
Chaniltro  (k-t  ilépulr»  une  lettre  où  il  Itlàiuait  le  tiioixda  duc  d'Orlcnni  pour  tnu- 
verain  et  où  il  rcvcnilir|Ui'iit  Ict  ilniits  de  Nnpoléon  IL  •  J'ai  dct  donnéei  pnii- 
tirc»,  .■iffiriii.iit-il,  pour  ««voir  <pie  Napoléon  II  «cruit  di(;ne  de  In  France...  Le 
fîii  de  <'et  linminr  «le  En  Nation  peut  »eiil  réunir  lou»  le*  parti»  dam  une  contlJtu- 
lioii  vraiment  lili^riilc  et  ron*ervcr  U  tranquillité  de  l'Europe.  ■  Aucune  «tùtn  n' 
fut  donnée  '*  cette  lettre 
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la  Fortune  est  une  personne  qui  se  livre  seulement  aux  impa- 
lienLs.  «  Ainsi,  dune  part,  dit  Louis  Blanc  qui  raconte  le  fait, 
l'étalage  d'un  habit  brodé,  de  l'autre  une  espièglerie  déniant, 
c'est  à  cela  que  devait  se  réduire  la  lutte  entre  le  parti  d  Or 
léans  et  le  parti  impérial.  Singularité  historique  dont  le  secret 
se  trouve  dans  la  trivialité  de  la  plupart  des  ambitions  hu- 
maines 1...  Pourtant  le  souvenir  de  l'Empereur  palpitait  dans 
le  sein  du  peuple.  Pour  couronner  dans  le  premier  de  sa  race 
1  immortelle  victime  de  Waterloo,  que  fallait-il?  Qu'un  vieux 
général  se  montrât  à  cheval  dans  les  rues  et  criât,  en  tirant  son 
sabre  :  «Vive  ]?<apoléon  II!...  »  Le  général  Gourgaud  fit  en 
vain  cette  lentalive.  Le  29,  on  l'entendit  protester  à  Thôtel 
Laffitte  contre  la  candidature  du  duc  d'Orléans,  et,  dans  la 
nuit  du  29  au  30,  il  réunit  chez  lui  quelques  officiers  pour 
aviser  aux  choses  du  lendemain.  Il  ne  trouva  pas  les  par- 
tisans qu  il  espérait.  <«  Il  semble  que  les  luttes  civiles  décon- 
certent les  hommes  de  (jucrre,  remarque  encore  Louis  Blanc. 
Napoléon,  d'ailleurs,  avait  amoindri  toutes  les  âmes  autour 
de  la  sienne.  Le  régime  impérial  avait  allumé  dans  les  plé- 
béiens, qu  il  élevait  brusquement  à  la  noblesse,  une  soif  ar- 
dente de  places  et  de  distinctions.  Le  parti  oricaiiiste  se  rccrula 
de  tous  ceux  â  qui,  pour  ressusciter  l'Empire,  il  n'eût  fallu 
peut-être  qu'un  éclair  de  hardiesse,  un  chef  et  un  cri...  Ainsi, 
tout  fut  dit  pour  Dvapoléon,  et,  quelque  temps  après,  un  jeune 
colonel  au  service  de  l'Autriche  se  mourait  au  delà  du  Rhin, 
frêle  représentant  dune  dynastie  qui  vint  en  lui  exhaler  son 
dernier  souffle  il).  » 

Pour  distraire  son  petit-fils  de  ses  énervantes  préoccupa- 
tions, François  II  l'emmena  avec  lui  en  Hongrie  au  couronne- 
ment (lu  prince  héritier,  Ferdinand  (2).  Quand  ie  duc  revint, 


'  i)  Uùtoire  de  Dix  ans,  t.  V.  —  Louîi  Rtanu  pnrle  auttî  d'une  offre  de  cinq 
millions  fnite  à  Lafayette  de  la  part  du  priDce  Eugène,  pour  couvrir  lei  premier* 
frai*  d'une  révolution  en  faveur  ilu  fri-rc  de  l.i  rcioc  Horlenie.  Je  n'ai  pu  appro- 
fondir celle  aticrtion,  qui  leinlile  1res  conlc»tii1)le. 

(S)  Le  duc  écriv.iil  de  Presliourfi  i  ion  aitii  l'rokctcli  que  le  léjour  de  cclt^ 
TÎlle  était  trci  Lrillanl  et  ijuc  ce  n'élaienl  que  fèlei,  parades  cl  rccepliuu*.  «  Mait 
je  puis  pourtant,  ajoutait-il,  vouer  deux  ou  troi»  heuret  à  la  lecture.  * 
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un  mois  après,  à  Vienne,  la  Bel^jique  était  en  révolution;  plu- 
sieurs personnages  disaient  que  le  jeune  prince  était  le  seul  ca- 
palile  d'en  occuper  le  trône  et  d'éviter  à  l'Europe  de  nou*'elles 
inquiétudes.  On  en  parla  à.  Metternich,  qui,  tenant  à  rendre  in- 
dépendante de  l'influence  française  toute  innovation  dans  les 
Pays-Bas,  laissa  tomber  de  ses  lèvres  minces  et  dédaijjfueuses 
cet  arrêt  sans  appel  :  <>  Exclu  une  fois  pour  toutes  de  tous  les 
trônes  (I)!  "  Le  prince  François  de  Dietricbslcin,  frère  du 
comte  Maurice,  homme  de  mérite  et  de  savoir  qui  avait  tou- 
jours apprécié  le  (jénie  de  Napoléon,  fil  à  cette  époque  la  con- 
naissance du  duc  de  Reichsladt.  Celui-ci,  sachant  quelle  était  sa 
supériorité  intellectuelle,  alla  le  voir  dans  son  domaine  situé 
à  quelques  lieues  de  Vienne  et  eut  un  long  entretien  avec  lui. 
Le  prince  de  Dielrichslein  s'exprima  en  toute  franchise.  Exa- 
minant la  situation  de  la  France,  il  démontra  que  le  parti 
napolénien  n'était  pas  assez  fort  pour  se  grouper  autour  d'un 
chef  aussi  jeune  et  aussi  peu  connu.  Mais,  sans  imiter  la 
sécheresse  et  l'indifférence  de  Metternich,  qui  s'inquiétait  peu 
des  tortures  morales  du  fils  de  Napoléon,  il  lui  rappela,  lui 
aussi,  le  grand  exemple  d'Eugène  de  Savoie.  Il  invita  le  jeune 
prince  à  répondre  à  l'attente  du  plus  grand  nombre,  à  déve- 
lopper ses  facultés,  à  accroître  ses  connaissances  politiques  et 
militaires.  Le  duc  de  Reichsladt  ne  demandait  pas  mieux. 
Partout  où  son  épée  aurait  pu  être  utile,  il  se  serait  précipité 
pour  la  tirer.  Ainsi,  à  la  première  nouvelle  des  troubles  de 
Paris  et  avant  la  chute  de  la  monarchie  légitime,  il  s'était 
généreusement  écrié  :  «  Je  voudrais  que  l'Empereur  me  per- 
mit de  marcher  avec  ses  troupes  au  secours  de  Charles  X  !  » 
Mais  François  II,  tout  en  s'élcvant  contre  l'usurpation  de 
Louis-Philippe,  ne  voulait  pas  plus  offrir  à  Charles  X  son  petit- 
fils  qu'un  seul  de  ses  soldats.  Il  consentait  bien  à  donner  asile 
au  vieux  roi  dans  ses  États,  à  la  condition  que  sa  présence  ne 

(1)  Voir  PaoKUCB-OsTSM,  —  Mcllcraicb  éuit  alort  (rè«  prcoccupô  de  U  poli- 
tique de  Louk»-PUilippc.  Il  détilur-iit  h  Ë>ier)iazy  que  jamaii  rraDi;uii  II  n'admet- 
trait le  principe  de  non-intervention  proclamé  pnr  la  France  en  face  de  la  pro- 
p«f;andc  révulutioaoïire.  Il  rcJouUil,  «illcur*  tja'ea  Bel|;ii|ue,  l'iiniuiiuu  de  re 
qui  venait  do  ae  paaaer  en  France. 
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contrariât  pas  un  seul  de  ses  alliés  (1).  Quand  on  examine,  à 
ce  moment,  la  politique  de  l'Europe,  on  reconnaît  bien  vite 
que  les  grands  mots  de  solidarité  et  de  fralernilé  entre  les 
monarques,  comme  ceux  d'humanité,  de  droit  primordial,  de 
droit  préexistant,  etc.,  ne  sont  en  réalité  que  des  mots.  De 
loin ,  celle  phraséoIo(jie  solennelle  impose  ;  de  près ,  elle 
attriste. 

Le  jeune  prince  avait  redemandé  à  Melternich  l'autorisation 
d'attacher  à  sa  personne  le  chevalier  de  Prokescli.  .Melternich 
refusa  encore  une  fois,  tout  en  laissant,  jusqu'à  nouvel  ordre, 
le  chevalier  libre  de  fréquenter  le  duc.  Prokesch,  sans  se  dé- 
courager et  sans  craindre  une  disgrâce,  profita  amplement  de 
l'autorisation.  Il  put  ainsi  se  rendre  compte  des  souffrances 
de  celle  jeune  âme  si  fière,  si  impétueuse,  si  désireuse  d'ac- 
tion el  de  gloire.  Un  soir,  il  trouva  son  ami  méditant  sur  le 
testament  de  sou  père,  et  spécialement  sur  le  quatrlèuic  para- 
graphe de  l'article  premier,  où  l'Empereur  lui  recommandait 
de  ne  jamais  oublier  <i  qu'il  était  né  prince  français  <> .  Le  fils  de 
Napoléon  avait  fait  de  celte  recommandation  suprême  ta  règle 
de  conduite  de  sa  vie,  quoique  cette  règle  rigoureuse  lui  causât 
parfois  de  vives  inquiétudes.  En  effet,  des  occasions  auraient 
pu  se  présenter  où  l'action  qu'il  cherchait  se  serait  offerte; 
mais  alors  il  eût  manqué  de  fidélité  au  testament  impérial,  et, 
pour  lui,  c'eut  été  comme  si!  eùl  désobéi  à  son  père  lui- 
même.  II  était  donc  voué  à  l'inaction,  et  il  s'en  désolait.  Cent 
fois,  il  repassait  dans  son  esprit  toutes  les  éventualités  possi- 
bles ;  il  n'en  trouvait  pas  qui  répondit  entièrement  à  ses  désirs. 
Il  cherchait  vainement  «.  une  éclaircic  dans  le  ciel  sombre  »  ; 
le  ciel  restait  fermé.  Si  l'on  veut  connaître  l'origine  de  la  ma- 
ladie lente  qui  le  rongea  et  Suit  par  le  détruire,  c'est  là  qu'il 
faut  la  chercher.  Le  duc  essaya  alors  de  distraire  ses  tristes 
et  obsédantes  pensées  par  les  promenades  à  pied,  par  les 
courses  à  cheval.  Il  en  abusa.  Sa  santé  en  souffrit.  Une 
croissance  anormale  et  les  fatigues  qu'elle  lui  causait  furent 


(i)  Voir  Mimoiret  de  Melternich,  l.  V. 
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aggravées  par  l'équilalioa  trop  prolongée.  Le  prince  aimait 
à  monter  plusieurs  heures  de  suite  de»  chevaux  différents  cl, 
tic  préférence,  des  chevaux  foiijjueux  qui  exigeaient  un  déve- 
loppement excessif  de  forces.  Puis  il  se  rejeta  sur  un  travail 
iil  sorbaut,  sur  des  études  historiques  ou  stratégiques.  11  tint 
à  lire  tout  ce  qui  paraissait  sur  son  pére(l).  il  écrivit  lui-ntème, 
quoiqu'il  préférât  la  réflexion  à  la  rédaction,  quelques  essais 
sur  des  sujets  d'art  militaire.  Il  annota  César,  Montecuccoli, 
Joinini,  Ségur,  Norvins  et  d'autres  auteurs 

Peu  à  peu,  certains  efforts  des  partisans  de  la  cause  impé- 
riale lui  furent  connus  et  suscitèrent  dans  son  àme  a  un  incendie 
qui  enflamma  toute  l'ambition  qu  il  avait  réprimée  jusqu'aJors. 
Ils  coniriliuèrent  beaucoup  à  abreuver  d  amertume  les  der- 
nières années  de  sa  vie  (2).  »  Une  impatience  6évreuse,  une 
tristesse  croissante,  d'ardentes  illusions  remplacées  presque 
aussitôt  par  un  morne  découragement,  le  dégoût  des  distrac- 
lions  futiles,  telles  étaient  ses  dispositions  habituelles.  S'il  eût 
trouvé  le  moyen  de  partir  pour  la  France,  il  eût  certainement 
alors  tenté  un  coup  hasardeux.  Mais  autant  il  avait  le  vif 
désir  do  s'emparer  du  [touvoir  suprême,  autant  il  se  montrait 
peu  pressé  de  répondre  à  ceux  qui  parcouraient  les  rues  de 
Pari*;  en  se  servant  de  son  nom  comme  d'un  cri  séditieux  (3). 
Le  2  octobre  1830,  un  curieux  incident  s'était  produit  à  la 
Chambre  des  députés,  ileulard  de  Montigny  avait  lu  un  rap- 
poiE  sur  une  pétition  dn  lieutenant  Ilarrion  et  du  colonel 
Dolesone,  qui  demandaient  le  retour  des  cendres  de  Napoléon 
et  leur  dépôt  sous  la  colonne  Vendôme.  •  Le  règne  de  Napo- 
léon, disait  le  rapporteur,  s'identifie  avec  l'époque  la  plus 
brillante  de  notre  histoire.  Son  nom  se  prononce  avec  une 
sorte  de  culte  et  d'enthousiasme  sous  la  chaumière  du  soldat 

(l)  •.  Son  esprit,  pliu  ardent  cjue  jamais,  dévorait  tout  ce  que  disaient  l'eatimet 
la  haine  et  la  passion  contre  ou  pour  le  puissant  Césnr,  dans  de»  millier*  de 
livre*  ou  de  journaux.  •   [Lettre  sur  la  mort  du  duc  de  fleichstaJt.) 

(J)   JùiJ. 

(3)  Lors  du  procès  des  ministres,  les  bonapariisles  invitèrent  le  prinre  N«po- 
lèon*Louis,  tais  aine  de  Louis  Bonaparte,  h  venir  à  Paris  «ecomlor  la  rau^e  de 
Napoléon  IL  II  répondit  alors  que  le  p-uple  était  le  seul  maître  de  ses  actes  et  que 
du  moment  qu'il  aTsil  accepté  ce  nouveau  soaveraio,  il  n'avait  p«»  k  iotorveoir. 
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redevenu  laboureur.  "  Monligny,  lout  en  faisant  l'éloge  de  la 
grandeur  de  Napoléon,  disait  qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre 
d'une  puissance  qui  n'élail  plus.  Le  sentiment  attaché  à  sa 
personne  ne  pourrait  jamais  se  rattacher  à  aiicnn  membre  de 
sa  famille.  «  Rappelons-nous,  ajoulait-il,  que,  dans  ces  jour- 
nées à  jamais  mémorables  où  le  trône  de  Charles  X  sost  trouvé 
vacant,  il  ne  vint  à  la  pensée  de  qui  que  ce  soit  de  proposer, 
pourloccuper,  l'élève  de  la  politique  étrangère,  l'héritier  déco- 
loré d  un  grand  nom.  "  Le  général  Lamarquc  mit  fin  à  l'éloge 
de  Louis-Philippe  qui  terminait  ce  discours,  en  demandant 
que  Paris,  nouvelle  Athènes,  nouvelle  Sicyone,  reçut  les 
cendres  d  un  autre  Thésée,  d'un  autre  Aralos.  Le  colonel  Jac- 
quemont  l'appuya  vigoureusement,  mais,  grâce  à  l'opposition 
de  M.  de  Lamelh,  qui  déclara  que  Napoléon  avait  foulé  nux 
pieds  la  Charte  et  amené  l'invasion  de  son  pays,  la  Chambre 
n'adopta  pas  le  renvoi  de  la  pétition  au  ministre  des  relations 
extérieures. 

Un  soir  de  novembre,  le  duc  de  Reichstadl  allait  passer 
quelques  instants  chez  le  baron  d'Obcnaus,  un  de  ses  maîtres. 
Au  moment  où  il  se  disposait  à  entrer  chez  lui,  il  se  rencon- 
tra avec  une  jeune  femme  très  belle  qui  lui  prit  vivement  la 
main  et  la  porta  à  ses  lèvres  avec  l'expression  de  la  plus  grande 
tendresse.  Avant  que  le  prince  fut  revenu  de  sa  surprise, 
le  baron  d'Obcnaus  apparut  :  «  Que  faites-vous,  madame? 
Quelle  est  votre  intention?  demanda-t-il  vivement.  —  Qui  me 
refusera,  répondit  la  jeune  femme  avec  exaltation,  de  baiser 
la  main  du  fils  de  mon  Empereur?  h  Puis  elle  s'éloigna.  Le 
prince  monta  rapidement  l'escalier  et  ne  6t  d'abord  aucune 
observation.  Il  se  perdait  en  mille  conjectures.  Il  apprit  enfin 
que  cette  personne,  dont  il  avait  reconnu  les  traits  sans  pou- 
voir la  nommer,  était  la  comtesse  Camerala,  fille  de  la  prin- 
cesse Élisa  Bacciochi,  sœur  de  Napoléon.  Cousine  germaine 
du  duc  de  Reichstadt,  mariée  à  un  riche  seigneur  italien,  elle 
était  renommée  pour  son  adresse  à  monter  à  cheval  et  même 
à  manier  les  armes.  Elle  se  trouvait  i  Vienne  depuis  peu  de 
jours  seulement,  et  elle  avait  aperçu  le  duc  au  Prater.  Quel- 
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t|ue  temps  après  cet  incident,  le  24  novembre,  le  domestique 
(lu  baron  d'Obenaus  apporta  au  duc  une  lettre  de  la  comtesse, 
datée  du  1",  et  où  celle-ci  hii  affirmait  qu'elle  lui  écrivait  pour 
la  troisième  fois  Elle  lui  demandait  nettement  s'il  voulait 
;jgir  en  archiduc  ou  en  prince  français.  Elle  espérait  cependant 
(piil  prendrait  ce  dernier  parti.  «  Au  nom  des  horribles  tour- 
ments auxquels  les  rois  de  l'Europe  ont  condamné  notre  père, 
(lisail-rlle  dans  un  style  enflammé,  songez  que  vous  êtes  son 
Hl*v  t]ue  ses  regards  mourants  se  sont  arrêtés  sur  votre  image; 
pénétrez-vous  de  lanl  d  horreurs  et  ne  leur  imposez  d'autre 
supplice  que  de  vous  voir  assis  sur  le  trône  de  France  !  «  Elle 
déclarait  (juc  tous  les  obstacles  céderaient  devant  une  volonté 
lalme  et  forle.  Elle  avait  confiance  en  lui.  Mais  si  le  duc  se 
servait  de  sa  lettre  pour  la  perdre,  l'idée  d'une  telle  lâcheté 
la  ferait  plus  souffrir  que  toutes  les  violences. 

Le  duc  rcdoula  d  abord  an  piège. Il  lui  semblait  impossible 
que  la  police  n  eût  point  eu  connaissance  de  cette  lettre  comme 
des  précédentes.  îJe  voulait-on  pas  le  mettre  à  l'épreuve  et 
savoir  s'il  ne  seYait  pas  prêt  à  profiter  de  la  première  occasion 
venue  pour  s'échapper  de  Vienne  (l)?...  Le  duc  avait  encore 
d  autres  doutes.  Était-il  possible  de  voir  dans  cette  démarche 
autre  chose  que  des  illusions  exaltées?  Quelles  étaient  donc 
les  forces  rassemblées  pour  réussir  dans  une  pareille  tentative? 
Où  étaient  les  preuves  de  l'existence  d'un  parti  assez  fort  en 
France  pour  appiivcr  le  fils  de  Napoléon?...  D'accord  avec 
l^rokesch.  il  rédî|;ea  un  billet  par  lequel  il  se  déclarait  touché 
et  reconnaissant  des  sentiments  que  la  comtesse  lui  expri- 
mait. H  n'avait  pas  reçu  les  deux  premières  lettres  dont  elle 
lui  parlait,  mais  il  lui  affirmait  qu  d  allait  brûler  la  troi- 
sième et  qu'il  garderait  le  secret  absolu  sur  ce  qu  elle  con- 


(1)  f  rokefrh  apprit,  «prèi  la  tnûri  du  prince,  à  M.  de  MeUernich,  l'affaire  de 
la  comlcwe  C;«meraia  «l  la  f.içoh  JodI  il  croyait  la  police  au  courant  <i«  tout.  Le 
prince  appela  auMiliVt  daoa  *on  cabiaei  le  ronite  SKilIniziiy,  niinialrc  de  la  police, 
et  Kl  raconter  une  «eroatle  foii  par  Prokeacb  loua  lei  détaili  de  celte  affnire.  •  Je 
via  pcini  daai  Ica  trait»  du  comte,  dit  Proketch,  un  étonnenicnt  qui  ne  Kl  <{u'au(j> 
nienter,  ai  bien  t\u'A  Knil  par  lue  dire  :  ■  Je  ne  aav^iii  paa  uo  mot  de  toute  celte 
aff.iire!  •  {Afet  relation!  avec  U  duc  de  Beichsladl,  p.  151.) 
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tenait.  Il  la  priait  enfin  de  ne  plus  lui  écrire.  Le  duc  raconta 
ensuite  ces  divers  incidents  au  baron  d'Obenaus,  en  le  char^ 
géant  d'en  faire  part  au  comte  de  Dietrichstein,  lequel  en 
parla  à  son  frère.  Celui-ci  se  contenta  d'approuver  ce  qui 
avait  été  fait  et  dit  simplement  au  duc  ;  »  A  votre  àj;e, 
prince,  j'eusse  agi  comme  vous.  Au  mien,  j'aurais  lu  la  lettre, 
ot,  après  avoir  pris  note  de  son  contenu,  je  l'aurais  brûlée 
san»  mot  dire.  »  Puis,  sur  le  désir  du  duc,  M.  de  Prokescli 
alla  voir  la  comtesse  Camerata  à  V Hôtel  du  Cygne,  où  elle 
demeurait.  Il  lui  fit  observer  que  son  imprudence  aurai!  pu 
être  préjudiciable  au  prince  impérial  et  nuire  à  sa  liberté.  Il 
attesta,  â  son  grand  étonneraent,  qu'il  était  très  au  courant 
de  rhistoire  de  son  père,  et  qu'il  lisait  avec  passion  tout  ce 
qui  était  venu  de  Sainte-Hélène.  La  comtesse  l'écout-a  avec 
une  satisfaction  visible.  Mais  lorsque  M.  de  Prokesch  lui 
demanda  de  lui  faire  connaître  les  forces  réelles  du  parti  prêt 
à  seconder  le  fils  de  Napoléon,  elle  ne  put  répondre  péremp- 
toirement. Après  cet  entretien,  la  comtesse  Camerata  partit 
pour  Prague,  et  tout  fut  dit. 

Si  le  duc  de  ReichsLadt  n'avait  pas  voulu  avoir  d'entrevue 
personnelle  avec  sa  cousine  germaine,  la  fille  d  Ëlisa  Bac- 
ciochi,  il  désira,  au  contraire,  voirie  maréchal  Marmorit,  duc 
de  Raguse,  qui  était  venu  à  Vienne  après  la  révolution  de 
Juillet,  pour  s'assurer  de  sa  rente  sur  le  gouvernement  autri- 
chien, seul  moyen  d'existence  pour  lui.  Le  maréchal  était 
arrivé  à  Vienne  le  18  novembre  et  avait  été  rendre  visite  au 
jirince  de  Metternich,  qui  lui  témoignait  beaucoup  d'intérêt. 
Le  prince  reconnut  que  les  Bourbons  avaient  été  renversés  par 
le  manque  absolu  d'esprit  et  de  calcul  politiques.  L'Empereur, 
que  Marmont  vit  quelques  jours  après,  blâma  également  les 
ministres  de  Charles  X  et  les  Ordonnances  (1).  On  vint  à  parler 
duc  de  Reichstadt.  François  II  fit  l'éloge  de  son  esprit  et  de 

(Il  Metternich  venait  d'écrire  à  Trantmann»itorf,  à  Berlin,  que  Françoii  II 
était  ditpoté  à  accorder  iid  aiile  à  Charlea  X,  mais  qu'il  lui  fallait  ■  l'iitienli- 
tnent  de«  cour*  altiéc»  •  .  Et,  cependant,  il  disait  ailleurs  que  de»  Chambre*  tédi- 
tiFU*ct  avaient  proclamé  Loaii-Philippe  ou  mépris  de  toui  lei  droits! 
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son  caraclère.  Il  ajouta  que  le  tliic  lui  avait  exprimé  de  Tin- 
térèt  pour  la  cause  des  Bourbons  et  lui  avait  même  assuré  qu'il 
sérail  heureux  de  la  défendre,  si  TAulricbe  le  voulait.  Puis 
le  duc  aurait  dit,  lors  de  l'avènement  de  Louis-Philippe  : 
•  Puisque  ce  ne  sont  pas  les  Courbons  légitimes  qui  règ^nent, 
pourquoi  n'est-ce  pas  moi  ?  Car,  moi  aussi,  j'ai  ma  légitimité  ! 

Un  intérêt  de  curiosité  —  le  duc  de  Raguse  ose  ajouter 
d'affection  —  devait  faire   vivement  souhaiter  au   maréchal 
de  voir  le  fils  de  Napoléon.  Comme  le  prince  ne  fréquentait 
pas  encore  le  monde,   il  était  difficile    de   l'approcher.    Le 
maréchal  ne  lavait  aperçu  qu'une  fois,  à  l'Opéra.  Il  ne  É^M 
doutait  pas    qu'une    sorte    d'inlimilé   allait    bientôt    s'établi^^ 
entre  eux.  Prokesch  raconte  que  Marmont  était  devenu  l'ami 
de  la  comtesse  Moly  Zichy,  qui  fut  plus  tard  la  belle-mère  de 
Metternich.  La  société  du  maréchal,  conteur  très  agréable, 
plaisait  û  ce  prince,  qui,  profitant  de  ses  connaissances  variées^H 
s'entretenait  souvent  avec  lui.  Prokesch  rapporte  que,  le26nfl^™ 
vembre,  dinant  chez  la  comtesse  Zichy  avec  Metternich,  la  con- 
versation présenta  un  entrain  extraordinaire.   Le  marécbt 
qui  était  là,  parla  de  TÉg^-ple,  puis  de  Napoléon.  «Entre  autre 
choses  il  raconta,  pour  égayer  la  société,  qu'il  y  avait  d( 
moments  où  1  Empereur  se  plaignait,  en  plaisantant,  de  n 
pouvoir  ni  se  croire  une  origine  céleste,  ni  se  donner  pour  un 
envoyé  d'en  haut  1 . . .  »   Prokesch  savait  que  Marmont  était  tré^H 
désireux  de  connaître  le  duc  de  Ileichstadt,  mais  il  estimait j^* 
pour  sa  part,  que  le  prince  ferait  une  maladresse  en  couse 
tant  à  le  recevoir.  Le  duc  de  Reichstadt,  le  comie  Maurice 
le  prince,  son  frère,  n'étaient  pas  de  cet  avis.   Ils  croyaien 
au  contraire,  que  ce  serait  une  occasion  unique  de  connaître,' 
par  un  tel  personnage,  l'état  réel  des  esprits  en  France.  Défé- 
rant alors  à  leur  désir,  Prokesch  demanda  confidentiellement 
au  duc  de  Raguse  pourquoi  il  n'allait  pas   voir  le  duc  dc^| 
Reichst-adt.    Le    maréchal   voulut    aussitôt   savoir   s'il    serait" 
favorablement  accueilli.  »  Le  duc  ne  serra  en  vous,  répondit, 
Prokesch,  que   le   plus  ancien    compagnon   d'armes  de  soi 
père.  »  Et  le  lendemain,  il  fit  savoir  au  maréchal  qu'il  poi 
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rail  rencontrer  le  prince  chez  la  duchesse  de  Sagan  ou  chez 
la  comtesse  Zichy,  ou  dans  le  salon  de  Mellernich.  En  enten- 
dant ce  dernier  nom,  Mnrmont  déclara  qu  il  ferait  conn^iilre, 
sans  relard,  au  premier  inini»tre  de  François  11  son  désir  de 
voir  le  duc.  Espérant  qu'on  répéterait  ses  jiaroles,  il  jura 
«  que,  dans  tout  le  cours  de  sa  \ie,  il  n'avait  aimé  aiuiiti 
homme  autant  que  Napoléon,  mais  qtie  son  devoir  avait  élé 
<1  aimer  encore  plus  la  France"  .  Cette  formule,  très  commode, 
est  connue,  et  l'on  sait  ce  qu  il  faut  en  penser. 

Tout  en  paraissant  s  ouvrir  à  Prokesch ,  le  maréchal  lui 
cacha  soig'ncusement  limportance  numérique  et  rénerfjie  du 
parti  napoléonien,  d  accord  sans  doute  en  cela  avec  M.  de 
Mctteriiicli.  Il  laissait  entendre  que  I  issue  favorable  du  pro- 
cès des  ministres  de  Charles  X  consoliderait  la  ntonarrhie 
constitutionnelle.  Le  duc  de  Reichsiadt  connaissait  déjà  le 
caractère  faible  de  Marmoiit  et  ne  s'v  fiait  guère,  mais  il  était 
avide  d  entendre  les  récils  de  la  jeunesse  de  son  père  par  un 
de  ses  plus  anciens  compagnons  d'armes.  Il  espérait  égale- 
ment que  «es  relations  avec  un  homme  aussi  considérable 
produiraient  quelque  retctilissement  en  France.  11  osait  croire 
que  le  maréchal,  séduit  par  sa  franchise,  affirmerait  haute- 
ment ses  capacités  et  mettrait  Gn,  pour  sa  part,  aux  calomnies 
répandues  par  l'esprit  de  parti  contre  sa  vaJeur  réelle  et  ses 
sentiments  d'affection  pour  la  France.  Les  événements  de 
Pologne,  qu'on  apprit  à  Vienne  au  mois  de  décembre,  la  lutte 
d  abord  heureuse  de  tout  un  peuple  contre  ses  oppresseurs, 
avaient  rallumé  en  lui  des  espérances  et  des  ambitions  ar- 
dentes. Une  partie  de  la  société  de  Vienne  parlait  hautement 
de  faire  du  duc  de  ileichstadl  un  roi  de  Pologne.  Elle  cher- 
chait à  profiter  de  cette  occasion  pour  s  opposer  à  l'ambition 
de  la  Russie  et  élever  un  rempart  contre  elle.  Mais,  devant 
les  Polonais  comme  devant  les  Belges  ou  les  Grecs,  qui  n'au- 
raient pas  demandé  mieux  que  d'avoir  pour  monarque  le  fils 
de  Napoléon,  se  dressait  toujours  M.   de  Metternich  (1).  Ne 

(1)  Dca  l'arrivée  <lu  iiiaréclial  Maiaon  à  Vienne,  M.  de  McUernicb,  l'eiitrett;- 
luot  avec  lui  de  la  «iiualjon  de  l'Europe,  dit  «  qu'il  préférerait  avoir  pour  votuue 
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croyant  pas  devoir  enfreindre  de  solennels  engagements  pris 
avec  l'Europe ,  quelles  que  fussent  d'ailleurs  ses  sympathies 
apparentes  pour  la  Pologne  (I),  et  ne  tenant  pas  compte  des 
désirs  et  des  tourments  d'un  jeune  prince  avide  de  gloire,  il 
avait  déclaré  dans  les  cercles  politiques,  où  il  passait  pour  un 
oracle,  que  le  duc  de  Beichstadt  resterait  ce  que  sa  politique 
voulait  qu'il  fût  :  un  prince  autrichien. 

une  Pologne  bienveillante  et  amie  qu'une  Russie  envieuie  et  enTahissante-  •  A 
TrautmanDtdorf  il  disait,  au  contraire,  que  ■<  le  royaume  de  Pologne  depuis  sa 
création  avait  eu  à  ses  yeux  la  valeur  d'un  magasin  à  poudre  ■ .  Le  prince  de  Tal- 
leyramd,  de  son  côté,  croyait  que  l'Angleterre  et  la  France  pourraient  faire  tonr- 
ner  les  derniers  événements  de  la  Pologne  à  l'avantage  de  l'Europe  et  constituer 
un  royaume  de  Pologne  comme  la  meilleure  barrière  contre  les  envahissements 
de  la  Russie.  (Mémoires,  t.  IH.) 

(1)  Conversant  un  jour  avec  M.  de  Rayncval,  au  mois  de  juin  1830,  M.  de 
Metternich  avait  dit  que  Marie-Thérèse  et  le  prince  de  Kauniu  avaient  cic  forcé» 
d'accepter  le  désastreux  partage  de  la  Pologne,  à  cause  des  intrigues  et  de  l'ambi- 
tion de  Frédéric  II  et  de  Catherine.  «  Si  le  prince  de  Metternich,  dit-il,  avait  été 
en  1772  ce  qu'il  est  en  1830,  l'Autriche  eût  resserré  l'alliance  de  1756,  l'Ai^le- 
terrc  s'y  serait  adjointe,  et  la  Pologne,  ce  boulevard  de  l'Europe,  eût  été  sauvée.  ■ 
Enfin,  dans  un  entretien  confidentiel  avec  le  maréchal  Maison,  en  octobre  1831, 
M.  de  Metternich  s'était  laissé  aller  à  regretter  le  partage  de  1772  et  avait  dit 
que  Marie-Thérèse  avait  été  contrainte  d'accepter  une  part  de  ce  pays  »  pour 
éviter  de  plus  grands  maux  n .  [Documents  inédits.)  Cela  rappelle  le  mot  connu  : 
»  Elle  pleurait,  mais  elle  prenait  toujours  «  (Voir  à  ce  siijet  la  Question  d'Oi-ieul 
au  XVJIP  siècle,  par  M.  Albert  Sorel,  pages  218,  253,  274. 
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Marie-Louise  avait  élé  séjourner  à  Vienne  et  à  Schœiibruan 
en  1830,  du  mois  de  mai  au  mois  de  novembre.  Elle  avait 
bien  voulu  trouver  ce  temps  très  court,  et,  dan»  une  lettre 
à  la  comtesse  de  Grenneville,  elle  se  disait  enchantée  de  son 
fils  sous  tous  les  rapports.  »  Cest  un  charmant  jeune  homme. 
Je  crois  qu'il  partira  pour  sa  garnison  avant  la  tin  Je  l'année; 
ce  qui  l'enchante  plus  que  moi,  lentrèe  dans  le  monde  étant 
pour  un  jeune  homme  un  moment  bien  décisif  pour  son  ca- 
ractère et  son  avenir.  »  Elle  n[)pi'enait  à  son  amie  que  le  <luc 
de  Rcichstadt  était  lieutenant-colonel  dans  le  r^iment  de 
Nassau-infanterie  (1).  Elle  avait  eu  beaucoup  de  joie  à  retrou- 
ver ses  deux  autres  enfants,  et,  grâce  à  la  cure  excellente  à 
laquelle  elle  s'était  soumise,  ses  jambes  commençaient  à  re- 
prendre de  l'claslicité.  Si  elle  n'avait  pas  eu  trente-neuf  an^, 
elle  aurait  pu  —  c'est  elle  qui  l'assure  gaiement  —  u  valser 
encore  cet  hiver»  .  Elle  s'afflifjeait  seulement  d'apprendre  que 
son  fils  Alfred  fut  assez  léger  pour  vendre  le  cheval  «lu  {général 
de  Neipperg,  son  père.  Telle  était  la  sensibilité  de  cette  pauvro 
femme.  Un  peu  d'affection  pour  ses  enfants,  un  goût  encore 
vivace  pour  les  distractions  mondaines  et  de  la  compassion 
pour  les  animaux,  voilà  ce  qui  distinguait  Marie-Louise,  ar^ 
chiduchesse  d'Autriche,  duchesse  de  Parme,  cx-impératricc 
des  Français...  Uuelle  influence  pouvait  avoir  cette  cré«lure 

(1)  En  lS3i,  il  ilcvait  passer  au  régtmeal  de  Wa«a  et,  eo   I93itf  ctr«  oxanté 
colonel  en  tecond  de  ce  niiiue  ré(;<incol. 
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frivole  sur  un  être  aussi  fortement  doué  que  le  fils  de  ÎSapo- 
léon? 

Celui-ci  ne  pensait  qu'à  son  avenir,  non  pas  à  cet  avenir  de 
Ijél  olHcier  doiït  rêvait  sa  mère,  mais  à  celui  qui  s'était  dé- 
roulé aux  yeux  de  son  père  dans  la  fumée  du  canon  de  Lodi, 
à  la  gloire  et  au  pouvoir  suprême,  le  seul  dig'ne  de  lui.  Dans 
les  premiers  jours  de  rannéc  I83I,  le  jeune  prince  confia  à 
son  ami  Prokesch  quelques  paroles  échappées  à  l'Empereur  : 
•  Si  le  peuple  français  le  demandail,  lui  avail  dit  François  11, 
et  si  les  alliés  y  consentaient,  je  ne  m'opposerais  pas  à  le  voir 
monter  sur  le  trône  de  France.  »  Cette  déclaration  l'avait 
houleversé.  C'était  à  la  fois  une  consolation  et  un  lourment 
pour  lui  (i).  Que  devait-il  espérer?  Que  devait-il  craindre?  Il 
ifjnorait  absoluniejit  l'importance  du  parti  napoléonien.  Met- 
ternich  l'avait  si  bien  séquestré  que  nul  bruit  du  dehors  ne 
parvenait  jusqu'à  lui.  Sans  aucun  doute,  il  de\ait  avoir  des 
part ib;;i lis;  mais  que  faisaient-ils?  Où  étaient-ils  réunis?  Quel 
tiail  leur  nombre?  Si  un  coup  de  hasard  rétablissait  tout  à 
coup  la  monarchie  impériale,  pouvait-on  compter  qu'elle  du- 
rerait, qu'elle  résisterait,  mieux  que  la  monarchie  de  Louis- 
Philippe,  aux  assauts  sans  cesse  renouvelés  de  lanarchie?  Le 
duc  consulta  de  nouveau  le  prince  de  Dictrichstein  qui  venait 
de  parcourir  la  France.  Il  en  reçut  l'assurance  que  son  parti 
était  assez  bien  organisé,  mais  il  fut  averti  aussi  que  le  moment 
favorable  pour  agir  n'était  point  arrivé.  De  telle  sorte  qu'après 
un  rayon  de  soleil  éclatant,  les  ombres  ne  faisaient  que 
s'épaissir  davantage  autour  de  lui...  11  fut  bientôt  question  de 
rentrée  du  prince  dans  le  monde,  et  M.  dcMetternich  chargea 
le  général  Hartmann  de  rédiger  une  sorte  de  programme  qui 
lui  servit  de  direction  pratique.  Hartmann  en  conversa  avec 
le  i\\n',  qui  proposa  d'en  dresser  lui-même  les  bases  et  ne 
perdit  pas  de  temps  à  s'acquitter  de  sa  tâche,  a  Dans  cet 
écrit  semé  d'aperçus  piquants,  rapporte  Prokesch,  il  consi- 
dérait sa  position  dans  ses  rapports  avec  la  France  et  l'Au- 


(1^^  Voir  PruKescH-OsTikSi,  f.  76. 
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triche.  Il  signalait  les  écueils  qui  l'entouraient,  les  moyens  de 
le  préserver  de  ces  dangers,  les  ressources  dont  on  pouvait 
avantageusement  se  servir  pour  influer  sur  son  esprit  et  sur 
son  caractère,  pour  comballre  ses  défauts  et  pour  le  prépa- 
rer enfin  à  un  avenir  honorable  en  accord  avec  le  rang  où  la 
Providence  l'avait  placé  ..  u  Le  duc  de  Reichsladt  y  exposait 
avec  précision  ses  chances  d'arriver  au  trône.  Prokesch,  au- 
c]uel  il  soumit  ce  plan,  lui  prouva  rapidement  qu'il  ne  con- 
viendrait ni  à  M.  de  Metlernich,  ni  au  général  Ilarlmanu. 
Le  duc  le  reconnut.  Il  le  revisa  avec  les  conseils  de  Prokesch, 
puis  il  remit  son  travail  définitif  à  Hartmann,  qui,  très  embar- 
rassé, en  référa  au  comte  Maurice  de  Dietrichstein.  Celui-ci 
supplia  Prokesch  de  retirer  le  projet,  et  Prokesch  le  déchira. 
Lorsqu'il  informa  le  duc  de  ce  qu'avaient  pensé  ses  gou- 
verneurs :  t»  Voilà  donc  les  hommes  dont  on  m'entoure! 
6  écria  le  prince  attristé.  Et  c'est  à  leur  école  que  je  dois  me 
former,  c'est  d'eux  que  je  dois  prendre  exemple!...  »•  Toutes 
les  notes  qui  avaient  servi  à  son  travail  furent  brûlées.  Prokesch 
le  regretta  plus  que  personne,  car  le  duc  y  avait  tracé  «*  un 
portrait  exactement  ressemblant  de  son  moral  où  il  n'avait 
oublié  ni  ses  défauts,  ni  ses  qualités  ■» . 

Un  ambassadeur  avait  succédé  à  l'envoyé  extraordinaire  de 
Louis-Philippe;  c'était  le  maréchal  Maison.  Cet  homme  de 
guerre,  qui  s'était  illustré  à  Jemmapes,  à  Maubcuge,  à  Aus- 
terlitz,  à  Leipzig  et  dans  vingt  autres  batailles  rangées,  était 
devenu,  en  181-4,  un  homme  politique.  Il  avait,  en  se  ralliant 
à  Louis  XVIII,  fait,  comme  tant  d'autres,  cette  déclaration 
qu  il  croyait  irréprochable  :  <•  Nos  serment»  nous  liaient  à. 
l'empereur  Napoléon  ;  les  vœux  de  la  nation  nous  en  ont 
relevés;  nos  devoirs  sont  remplis,  notre  honneur  satisfait,  n 
Pair  de  France,  gouverneur  de  Paris>  grand-croix  de  la  Légion 
d'honneur,  il  s'éleva  fortement,  au  retour  de  l'ile  d'Elbe, 
contre  «  le  délire  ambitieux  d'un  homme  qui  avait  soulevé  les 
peuples  contre  nous,  perdu  les  anciennes  conquêtes  et  ouverte 
1  étranger  le  royauuîe  et  la  capitale  elle-même  »  !...  Il  était,  il 
se  disait  le  serviteur  de  la  vieille  monarchie.  Il  la  servit  jusqu'à 
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ta  fin,  car  il  fut  l'un  des  trois  commissaires  qui  escortèrent 
Charles  X,  de  Uambouillct  à  Cherbourg.  Il  dressa  même  le 
procès-verbal  de  rembarcjuement  du  Roi,  dont  il  avait  eu  -  le 
bonheur  "  de  déterminer  la  volonté,  li  adhéra  à  la  monarchie 
constitutionnelle  avec  le  même  empressenieul  qu'il  avait  témoi- 
gné à  la  monarchie  légitime,  ne  fit  que  passer  un  moment  au 
ministère  des  affaires  étrangères,  puis  alla  occuper  le  poste 
d'ambassadeuren  Autriche.  On  a  fait  observer  que  cette  soumis- 
sion aurait  dû  paraître  assez  pénible  à  un  homme  que  Napo- 
léon avait  comblé  de  ses  bienfaits;  mais  pour  les  courtisans, 
rien  ne  se  perd  ou  ne  s'altère  si  facilement  que  le  souvenir. 

Arrivé  à  Vienne  le  B  décembre,  Maison  alla  voir  M.  de 
MelLernich,  qui  voulut  bien  reconnaître  que  les  Bourbons 
avaient  commis  des  fautes  ine.xcusabics,  qu'il  les  en  avait 
avertis  souvent,  mais  qu'on  ne  l'avait  point  écouté.  Quelques i 
jours  après,  ils  reprirent  cet  entretien.  M  de  Metternich  se 
répandit  en  affirmalioiis  chaleureuses  sur  son  désir  de  main- 
tenir la  paix  en  Europe.  Il  se  déclara,  une  fois  de  plus,  disposé 
à  soutenir  le  gouvernement  de  Louis-Philippe  et  à  marcher 
d'accord  avec  lui  dans  toutes  les  questions  qui  inlércsseruienl 
Tordre  public  européen.  E.vaminant  l'affaire  de  Belgique,  qui 
paraissait  aussi  grave  qu'insoluble,  il  exprima  cependant  le 
désir  que  la  royauté  de  ce  pays  fut  déférée  au  prince  d'Orange 
Il  se  gardait  bien  de  prononcer  le  nom  du  duc  de  Ileichstadt 
devant  le  maréchal.  Mais  le  18  janvier,  le  chancelier  mandait 
àApponyi,son  ambassadeur  à  Paris  :  «Le  hruit  s'est  tout  à 
coup  répandu  à  Munich  du  choix  du  duc  de  Leuchtenbcrg  (l) 
par  le  congrès  belge.  »  11  voyait  là  encore  la  main  des 
honaparlisles.  u  Ce  bruit  parait  être  une  affaire  de  parli. 
Comme  tout  dans  ce  monde  est  possible,  le  gouvernement 
français  reste-t-il  ferme  dans  sa  décision  de  ne  pas  vouloir 
pour  voisin  un  Bonaparte?  Je  crois  qu  il  aurait  raison,  car, 
sans  cela,  gare  à  la  dynastie  d'Orléans!...  L  idée  n'est-elle 
encore  jamais  venue  à  personne  A  Paris  de  nous  savoir  gré  de 

(1)  Il  ('aiiiMait  de  Mâsitai1ten-Juie|>b,  Kli  cftdel  du  prince  Eu(;coe,  qui  tTail 
prit  le  titre  de  duc  de  Leurlitenbcrg. 
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notre  conduite  correcte  à  l'égard  de  Napoléon  II?  Nous  méri- 
lerions  bien  quelque  éloge  à  ce  sujet.  »  Metlernich  n'en 
demandait  certes  pas,  mais  il  ne  se  cachait  point  pour  déclarer 
ik  Apponp  que,  si  Louis-Philippe  voulait  garder  «  le  rôle  de 
conquérant  ou  de  président  de  la  propagande  révolutionnaire"  , 
il  se  servirait  du  duc  de  Reichstadt.  u  Attaqués  dans  nos 
derniers  retranchements  et  forcés  de  nous  battre  pour  notre 
existence,  nous  ne  sommes  pas  assez  anges  pour  ne  pas  faire  feu 
de  toutes  nos  batteries  (1).  »  Cette  phrase  était  claire. 

11  est  certain  que  si  l'Autric'.e  l'eiit  voulu,  au  cas  où  l'anar- 
chie qui  régnait  en  France  eut  gagné  ses  États,  elle  eût  pu 
susciter  au  gouvernement  issu  de  la  révolution  de  1830  les 
plus  sérieuses  difficultés.  Lorsque,  au  mois  de  février  1831, 
des  mouvements  révolutionnaires  éclatèrent  à  MoUène  et  dans 
les  États  de  TÉglise,  Metternich  leur  reconnut  aussitôt  une 
couleur  bonapartiste.  «  Le  pian,  di»iait-il  encore  à  Apponyi, 
est  d'enlever  au  Pape  son  domaine  temporel,  de  former  un 
royaume  d'Italie  sous  le  roi  de  Rome  constitutionnel.  La 
nouvelle  dynastie  est  toute  trouvée,  comme  le  prouve  la  pro- 
clamation qui  a  été  répandue  à  profusion  dans  tout  le  nord 
et  le  raidi  de  l'Italie  (2).  «  Et,  quelques  jours  après,  il  ajoutait 
que  la  position  de  François  H  était  vraiment  extraordinaire  : 
»  Les  bases  sur  lesquelles  repose  notre  gouvernement,  remar- 
quait-il, nous  attirent  les  confidences  des  amis  de  la  légimité; 
le  fait  des  relations  de  famille  entre  la  maison  impériale  et 
feu  Napoléon  nous  vaut  celle  des  adhérents  à  I  ancien  Empire 
français.  Le  fils  de  Napoléon  est  û  Vienne;  les  adhérents  du 
père,  en  jetant  sur  lui  leurs  regards,  doivent  tout  naturelle- 
ment les  élever  vers  le  grand-père.  «  Mais,  suivant  le  chan- 
celier, l'Autriche  était  décidée  à  combattre  le  mouvement 
bonapartiste  en  Italie.  C'était  rendre  service  à  Louis-Philippe, 
car  sa  monarchie  ne  pourrait  tenir  en  face  de  l'Italie,  gou- 
^ernée  par  Najjolêou  11.  Celle  éventualité  étaiteiicore  possible. 
«  C'est  â  ce  fait  cependant,   disait-il,   que  va  droit  le  parti 

(1)  Mémoires,  t.  V. 
(J)   tbid. 
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anarchique,  et  c'est  à  lui  que  nous  résistons  encore.  »  Toute- 
fois, j'incline  à  croire  qu'il  n'y  avait  Jà  qu'une  menace,  car 
les  alliés  de  TAulriche,  tant  par  horreur  du  nom  de  Napo- 
léon que  par  crainte  de  TinHuence  autrichienne,  n'auraient 
pas  admis,  sans  une  forte  opposition,  l'avènement  du  duc  de 
Reiehstadt  à  une  royauté  ou  à  un  empire  quelconque.  Mol- 
temich  s'était  servi  —  et  il  se  servira  encore  —  du  nom  du 
jeune  prince  pour  effrayer  Louis-Philippe,  pour  lui  faire 
combattre  la  faction  révolutionnaire  et  le  faire  renoncer  au 
principe  de  non-intervention  dans  les  affaires  d'Italie. 

Pendant  qu'à  son  insu  on  faisait  de  son  nom  un  épouvan- 
tail,  le  duc  de  Reiehstadt  se  plaisait  plus  que  jamais  dans  la 
société  du  clievalier  de  Prokesch.  Voici  la  lettre  qu  il  lui  écri- 
vait le  lOjanWer  1831  ;  «  Un  bal  d'enfants  à  la  Cour  m'era- 
péche  aujourd'hui,  très  cher  ami,  de  travailler  avec  vous. 
Voir  sautiller  quelques  couples  d'enfants  est  une  mai{]Te 
compensation  de  deux  heures  de  conversation  militaire  avec 
un  homme  aussi  spirituel  que  vous.  En  vous  demandant  de 
in'honorer  de  votre  visite  mercredi,  j'y  ajoute  une  prière  qui 
m  est  aussi  chère  :  dites-moi  le  moyen  de  vous  témoigner 
mon  amitié  par  des  actes;  vous  savez  que,  depuis  lonjjtemps, 
ce  vœu  est  un  des  plus  chers  à  mon  cœur.  Malheureusement, 
je  ne  puis  aujourd'hui  que  vous  donner  l'assurance  que,  si 
jamais  j'étais  assez  heureux  pour  imaginer  et  faire  aboutir 
une  (grande  combinaison  straté{;ique,  je  vous  attribuerais  une 
grande  partie  de  ma  gloire,  attendu  que  c'est  vous  qui  m'avez 
guidé  le  premier  dans  le  champ  des  grandes  manœuvres  de 
guerre.  —  Votre  véritable  ami  (I).  » 

Le  lendemain,  il  lui  écrivait  encore,  et  lui  demandait  des 
conseils  sur  sa  direction  dans  le  monde.  Puis,  ayant  écrit  un 
travail  que  malheureusement  je  n'ai  pu  retrouver,  il  lui  de- 
mandait soo  avis  par  ce  billet  pressant  : 


•  Je  vous  prie,  cher  ami,  de  vouloir  bien  venir  causer  avec 

(1)  Mein  Vtrhûltnitt  zum  Henog  von  Beichttadt. 
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moi  de  ma  nouvelle  œuvre  littéraire,  attendu  que  je  dois  la 
livrer  à  l'éditeur  ce  soir,  à  cinq  heures. 
0  De  tout  coeur, 

«  Votre  ami  pour  la  vie. 

a  P,  S.  J'espère,  en  tout  cas,  qu'aujourd'hui  je  jouirai  de 
nouveau,  comme  d'habitude,  de  votre  conversation  si  agréable 
et  si  instructive  (1).  " 


Le  25  janvier  1831  fut  une  date  mémorable  pour  le  jeune 
I  prince.  C'était  la  première  fois  qu'il  paraissait  dans  une  soirée 
officielle.  II  fit  ses  débuts  dans  les  salons  de  lord  Cowley,  am- 
L^sadeur  d'Angleterre,   n  Tous  les  veux  se  portèrent  vers  lui, 
rapporte  Prokesch.  il  était  rayonnant  de  beauté  et  de  jeunesse. 
Le  ton  mat  de  son  visage,  le  pli  mélancolique  de  sa  bouche, 
^eon  regard  pénétrant  et  plein  de  feu,  l'harmonie  et  le  calme 
'de  ses  mouvements  lui  prêtaient  un  charme  irrésistible...  » 
Le  maréchal  Marniont,  qui  était  venu  à  cette  soirée  pour  le 
rencontrer,  le  contemplait  avidement.  II  lui  trouva  le  regard 
de  Napoléon.  Les  yeux,  un  peu  moins  grands  et  plus  enfoncés 
dans  leur  orbite,  avaient  la  même  expression,  la  même  éner- 
ie.   <*  Son  front  aussi  rappelait  celui  de  son  père.  H  y  avait 
encore  de  la  ressemblance  dans  le  bas  de  la  figure  et  le  men- 
ton. Enfin  son  teint  était  celui  de  Napoléon  dans  sa  jeunesse, 
la  même  pâleur  et  la  même  couleur  de  la  peau,  mais  tout  le 
reste  rappelait  sa  mère  et  la  maison  d'Autriche.  Sa  taille  dé- 
passait celle  de  Napoléon  de  cinq  pouces  environ...  (2).  »  Un 
lutre  maréchal  examinait  aussi  le    prince  avec  curiosité  et 
lui  trouvait  la  même  ressemblance  avec  l'Empereur.  C'était  le 
larquis  Maison,  l'ambassadeur  de  Louis-Philippe.  J'ai  sous 
î8  yeux  la  gravure  qui  représente  le  prince  a  cette  é|ioque, 
Uns  son  costume  de  lieutenant-colonel.  Un  uniforme  élégant 
l'une  blancheur  éclatante  et  sur  lequel  étincelait  la  plaque  de 
Dt-Éticnne,  faisait  ressortir  encore  la  pâleur  étrange  de  sa 

Mëin  Verhàltniss  lum  Uertog  von  Reiclutadt. 
Mémoires  de  Marmont,  t.  VIII, 
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physionomie  Ses  cheveux  abondants  et  bouclés  étaient  séparée 
par  une  raie  tracée  sur  le  câté  gauche  et  venaient  se  jouer  né- 
{jlifjemment  sur  son  front.  Un  col  blanc,  se  détachant  de  la 
bordure  dorée  du  collet,  accentuait  l'ovale  de  son  visage.  Sans 
répaisscur  de  la  lèvre  inférieure,  il  eût  été  limage  même  de 
son  père.  Ce  qui  frappe  dans  ce  portrait  fidèle,  c'est  la  pro- 
fondeur, la  pénétration,  la  gravité  du  regard. 

Le  jeune  prince  alla  droit  à  Marmont  et  lui  dit  sans  hésila- 
lion  :  "  Monsieur  le  maréchal,  vous  êtes  un  des  plus  anciens 
compagnons  de  mon  père,  et  j'attache  le  plus  grand  prix  à 
faire  votre  connaissance.  »  Prokesch,  qui  était  à  côté  de  lui, 
entendit  Marmont  lui  répondre,  non  sans  émotion  et  avec  le 
plus  grand  respect,  «  quelques  mots  que  lui  suggéra  une  con- 
science troublée  " .  Le  duc  lui  dit  encore  qu'il  avait  étudié 
avec  une  profonde  attention  les  campagnes  de  son  père  et  qu'il 
aurait  un  grand  nombre  de  questions  à  hii  adresser,  ù  lui  qui 
avait  suivi  Napoléon  eu  Italie,  en  Kgypte,  en  Allemagne.  «  Je 
suis  à  vos  ordres  « ,  répondit  Marmont,  et,  profitant  des  allées 
et  venues  des  invités  dans  les  salons,  il  se  rapprocha  de  M.  de 
Metternich.  auquel  il  fit  part  des  désirs  du  prince,  n'osant 
aller  le  voir  sans  la  permission  du  chancelier.  Celui-ci  répon- 
tlit  que  le  maréchal  était  libre  de  le  voir  et  de  répondre  à 
toutes  ses  questions.  Ce  soir-là,  M.  de  Mcllernich  voulut 
bien  reconnaître  que  Napoléon  était  un  grand  homme.  Mais 
il  fallait,  —  comme  il  disait  l'avoir  fait  lui-même,  —  en  ra- 
contant ses  grandes  actions,  montrer  aussi  les  excès  et  les 
suites  funestes  de  son  ambition.  Marmont  revint  alors  auprès 
du  duc  de  Reichsladt  et  l  informa  que  rien  nés  opposait  à  leur 
entrevue,  car  il  avait  l'agrément  du  chancelier.  Ils  convinrent 
de  se  voir  le  lendemain  et  d'adopter  pour  leurs  conférences  le 
temps  compris  entre  oiize  heures  du  malin  et  deux  heurcA. 
Cette  conversation  avait  fort  intrigué  les  spectateurs,  qui,  sauii 
rien  entendre,  avaient  cependant  remarqué  l'aisance  et  la 
dignité  du  duc.  Aussi,  les  jours  suivants,  ne  parlait-on  à 
Vienne  que  des  succès  du  jeune  prince;  mais  on  croyait  géné- 
ralement qu'il  avait  reproché  au  maréchal  sa  trahison  envers 
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son  père,  et  que  Marraont  en  avait  été  très  ému,  ce  qui  était 
fiaux.  La  tenue  parfaite  du  duc  de  Reichstadl  n'inspira  que 
ce  mot  méchant  à  M.  de  Metlernich  :  «  Le  duc  est  fort  habile 
à  jouer  la  comédie.  «>  En  réalité,  le  fils  de  Napoléon  avait 
niédilc  toutes  ses  paroles  et  fixé  lui-même  avec  prudence  l'at- 
litude  qu'il  devait  garder  en  une  circonstance  aussi  délicate. 
Il  n'avait  pas,  en  cela,  joué  la  comédie,  beaucoup  moins  tou- 
tefois que  les  diplomates  habitués,  par  profession  et  par 
instinct,  à  la  jouer  en  toute  occa.sion. 

Le  duc  allait  bientôt  parler  à  l'autre  maréchal,  au  marquis 
Maison,  et  celui-ci,  comme  Marmont,  devait  être  immédiate- 
ment captivé  par  sa  grAce  et  sa  haute  intelligence.  L'ambassa- 
deur avait  déj}\,  le  26  janvier,  informé  le  ministre  des  affaires 
étrangères,  le  comteSébastiani,  de  sa  première  rencontre  avec 
le  duc.  Quelques  jours  auparavant,  il  avait  été  reçu  par  l'em- 
pereur d'Autriche,  qui  s'était  répandu  en  assurances  d'amitié 
a  1  égard  de  la  France,  avait  fait  des  vœux  pour  la  consoli- 
dation du  gouvernement  et  témoigné  toute  sa  satisfaction  pour 
Iheureuse  issue  du  procès  des  minisires  de  Charles  X.  Fran- 
çois 11  avait  rappelé  avec  quelle  franchise  et  quel  empresse- 
ment il  avait  reconnu  Louis-Philippe  :  «  Je  ne  me  suis  point 
fait  prier,  avait-il  dit  avec  une  bonhomie  qui  devait  le  sur- 
prendre lui-même.  Et  je  ne  sais  pourquoi  les  autres  n'ont  pas 
fait  comme  moi.  Je  le  leur  avais  pourtant  conseillé.  «  Les  dé- 
pêches secrètes  de  Metternich  n'étaient  pas  tout  à  fait  d'accord 
avec  ces  protestations  impériales  si  aimables.  François  II  ne 
parlait  que  de  sincérité  et  de  bonne  foi  (I).  «Le  temps  de 
la  ruse  et  de  la  finesse,  disait-il,  est  passé.  »  U  se  plaignait 
rétrospectivement  de  l'aigreur,  des  chicanes  et  des  tracasseries 
du  gauvernement  de  Charles  X.  Comme  la  conversation  était 
tombée  sur  la  révolution  belge  et  sur  la  candidature  éventuelle 
de  l'archiduc  Charles  au  trône  :  «  Cela  peut  être,  dit  l'Empe- 
reur, mais  c'est  une  chose  qui  ne  sera  jamais.  Je  ne  souffrirais 
qu'un  tel  exemple  fût  donné  dans  ma  famille  et  qu'un 

i)  Il  avait  eu  la  même  attitnde  ris-à-vît  <le  Napoléon,  dani  les  affaires  de 
td  lilige.  (Voir  le  Duc  d' Enghien  el  le  Divorce  Je  Sapolèon,  passim.'^ 
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■prince  de  ma  maison  acceptât  un  trône  élevé  par  les  mains  du 
peuple.  ■  Devant  ce  propos,  le  maréchal  fit  la  grimace,  mais 
il  ne  crut  pas  devoir  le  relever,  car  TErapereur  n'y  avait  pro- 
bablement pas  mis  malice. 

Écrivant  donc  à  Sébastiani,  au  sujet  du  fils  de  Napoléoi 
qu'il  avait  vu  au  bal  de  lord  Gowley,  Maison  dit  qu'il  avai 
avec  M.  de  Metternich,  amené  la  conversation  sur  la  queslioi 
de  savoir  quelle  attitude  la  cour  d'Autriche  tenait  à  faire 
prendre  au  jeune  prince,  au  moment  de  ses  débuts  dans  le' 
monde.  Le  chancelier  aiait  répondu  que,  venant  immédiate- 
ment après  les  autres  membres  de  la  famille  impériale,  le  duc 
de  Reichstadt  »  n'était  autre  chose  que  le  premier  sujet  de 
l'Empereur  (1)  " .  H  avait  ajouté  qu'il  aurait  déjà  rejoint  soi 
régiment  ù  Urilnn,  si  François  II  n'avait  juyé  que,  pendant  lea 
troubles  de  Pologne,  il  était  préférable  de  le  garder  à  Vienne.! 
Le  maréchal  apprit  que  le  duc  avait  beaucoup  de  goût  pour] 
l'art  militaire  et  le  plus  vif  intérêt  pour  tout  ce  qui  venait  do\ 
France,  et  il  en  informa  son  gouvernement.  Il  fit,  en  méniej 
temps,  l'éloge  de  l'attitude  et  des  manières  du  prince,  u  Sa 
figure,  ajoulait-il,  qui  rappelle  ses  parents,  quoique  empreinte 
d'un  caractère  particulier  à  la  famille  impériale  d'Autriche, 
annonce  de  l'esprit  et  du  sens.  "  Maison  déclarait  enfin  que  lej 
prince,  tout  en  désirant  une  guerre  pour  occuper  son  ardeui 
militaire,  avait  juré  qu'il  n'y  prendrait  point  part  si  la  France 
devait  y  jouer  un  rôle  opposé  à  celui  de  l'Autriche.  L'ambas- 
deur  de  Louis-Philippe  avait  cru  s'apercevoir  que  le  fils  de 
24apoléon  aurait  voulu  s'entretenir  avec  lui,  et  il  réclamait  à 
cet  égard  des  instructions  spéciales.  fl 

Le  maréchal  recevait  ensuite  quelques  confidences  de  Met- 
ternich,  confidences  faites  pour  être  répétées.  On  parlait  en 
core  de  la  candidature  du  prince  de  Leuchtenberg  au  trône  de 
Belgique,  et  le  chancelier  y  voyait  toujours  l'œuvre  des  bona- 
partistes :  «  Ces  gens-li\,  s'écriait-il,  n'affichent  le  bonapar- 
tisme que  pour  mieux  cacher  leurs  sentiments  véritables.  Ce 
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ne  sont  au  fond  que  des  révolutionnaires  déjui»ès  qui  ne  cher* 
client  qu'un  moyen  de  créer  des  embarras  à  votre  (jouverne- 
ment  et,  par  suite,  de  jeter  de  nouveaux  élémenU  de  désordre 
en  Europe.  »  McUernich  s'inquiétait  en  même  temps  des 
mouvements  militaires  de  la  France  vers  la  Savoie.  Cepen- 
dant, le  12  février,  il  paraissait  entièrement  revenu  des  préven- 
tions antifranraises,  lorsque  surgirent  les  troubles  d'Italie. 
L'Autricbe,  qui  craignait  une  conflagration  presque  géné- 
rale sur  le  territoire  italien,  manifestait  de  nouveau  son 
intention  de  mettre  fin  à  toute  révolte.  Sur  ces  entrefaites, 
Sébastiani  répondit  à  Maison  qu'il  ne  devait  voir  dans  le  duc 
de  Ileichsladt  qu'un  membre  de  la  famille  d'AuLricbe  et  faire 
pour  lui  ce  que  faisaient  les  autres  ambassadeurs.  Dans  l'inter- 
valle de  la  dépêche  de  Maison  et  de  la  réponse  de  Sébastiani, 
le  maréchal  avait  rencontré  le  dnc  chez  le  prince  de  Mctler- 
nich,  dans  un  bal  donné  le  2S  janvier.  Aux  compliments  de 
Maison,  le  prince  avait  répandu  :  <•  Monsieur  le  maréchal, 
vous  avez  été  sous  mon  père  un  général  distingué.  C'est  actuel- 
lement la  circonstance  qui  se  présente  à  mon  souvenir.  «  Puis 
il  lui  avait  parlé  longuement  de  la  campagne  de  1814,  et  le 
maréchal  avait  été  ravi  de  son  intelligence  et  de  sa  distinc- 
tion. Le  prince  était  de  son  côté  fort  heureux,  car  depuis 
longtemps  il  avait  cherché,  avec  Prokesch,  les  moyens  de  ren- 
contrer et  de  connaître  quelques  généraux  de  Napoléon. 

M  S  il  accueillit  et  vil  Maniiont  plusieurs  fois,  dit  Prokesch, 
c'est  que  ce  tendre  fils  désirait  apprendre  les  particularités  peu 
connues  de  la  jeimesse  de  son  père  de  la  bouche  même  d'tm 
ancien  compagnon  d'armes  II  voulait  ainsi  gagner  une  voix 
fjui  pouvait  retentir  jusqu'en  France  et  aider  à  reclifiei  les 
fausses  idées  qu'on  avait  répandues  sur  son  éducation  et  sou 
caractère (  1).  »  Il  avait  réussi  à  mert'eille  auprès  des  deux  maré- 
chaux qu'un  heureux  sort  avait  amenés  en  quelque  sorte  pour 
lui  à  Vienne.  Maison,  oubliant  qu'il  était  ambassadeur  de 
Louis-Philippe,  faisait  si  ouvertement  l'éloge  du  prince  qu'oo 


(1)  Voir  Lettre  tur  la  mort  du  duc  de  Beichstadt, 
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le  considéra  comme  un  partisan  de  Napoléon  II,  ce  qui  n'c 
pas  tout  à  fait  inexact,  si  Ton  se  rappelle  la  pièce  qui  é 
tombée  entre  les  mains  de  Mctternich.  11  arriva  même  qu 
jour,  dans  les  salons  du  chancelier,  Maison  se  laissa  aller  à  r 
Çrelter,  devant  Metlernich  et  devant  Gent^,   que  rAulriclic 
n'eût  pas  renvoyé  Marie-Louise  et  son  Gis  à  Paris  après  les  Ceni 
jours,   ce  qui  eût  évité  à  la  France  la  seconde  Restauration.' 
Le  maréclial  Marmont  devait  être  au  moins  aussi  enliiou- 
siaste.  Le  28  Janvier,  trois  jours  après  le  bal  de  lord  Cowlc 
il  vint  Aoir  le  duc  et  commença  sa  première  conférence.  11  lui 
parla  d'abord  avec  force  détails  de  la  capitulation  d'Essonne 
et  il  essaya  naturellement  de  lexpliquer  et  de  la  justifier.  11 
entendre  qu'il  avait  été  obligé  de  faire  reculer  le  6*  corps  s 
la  Normandie,  parce  que  les  nécessités  de  la  politique  et  le 
salut  de  la  France  lexigeaient.  11  tenta  d'établir  que  ses  né^jq^l 
ciations  avec  Schwarzenberg,  à  Chevilly,  avaient  eu  pour  obje^' 
de  conserver  à  Napoléon    »■  la  vie  et  la  liberté  •  .  Mais  il  ne 
disait  pas  qu'au  moment  où  il  préparait  sa  défection,  Alexandre 
avait  réuni  le  gouvernement  provisoire  pour  lui  proposer 
régence  de  Marie-Louise.  Suivant  le  tsar,  cela  terminait  tout 
assurait  à  la  France  un  gouvernement  capable  de  respecter  l 
habitudes  et  les  intérêts  nouveaux,  «  ayant  d'ailleurs  une 
rantie  assurée  dans  le  très  vif  intérêt  que  l'Autriclie  ne  pouva 
s'empêcher  de  prendre  à  la  dynastie  impériale  (1)  •  .  Marmo 
ne  disait   pas  non  plus  que,   malgré  l'opposition  formelle  A 
Tnllevraïul,  de  Dnlberg  et  du  général  Dessoles,  le  tsar  avait 

aspendu  sa  décision  jusqu'au  lendemain,  et  qu'à  la  nouvelle 
la  défection  du  6*  corps,  il  s'était  écrié  :   •  C'est   la  Provi 

înce  qui  le  veut!  •  Dès  lors,  l'abdication  conditionnelle  d< 

ipolcon  avait  été  rejetée.  11  avait  fallu  qu'il  se  résignât  à  u 
Itcation  absolue,  l'idée  de  la  régence  étant  abandonné 

larmont  carhuit  au  prince  l'indignation  de  ses  soldats  et  le 
terrible  qu'il  avait  porté  par  sa  défection  à  la  cause  de 

'Empereur  et  de  sa  dynastie. 
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Le  duc  de  Reichstadt  le  laissa  discourir  sans  lui  oj.j)oser 
la  moindre  objection,  puis  amena  la  conversation  sur  la  cani- 
pafjnc  de  1796.  La  mémoire  du  maréchal,  |>leine  de  faits  et 
de  détails,  sa  vivacité  d'esprit  donnaient  à  son  récit  une  valeur 
exceplionnelle.  La  conversation  entre  Mannout  cl  le  prince 
était  d  autant  plus  facile  que  le  prince,  ayant  lu  ta  plupart 
des  ouvrages  historiques  sur  Napoléon,  énicltait  des  observa- 
tions aussi  intéressantes  que  judicieuses.  Ces  entretiens  de\in- 
renl  bientôt  une  sorte  de  cours  d'histoire  et  de  slratéjjie  ipii 
se  fit  régulièrement  deux  ou  trois  fois  par  semaine  et  qui  tluia 
trois  mois.  Les  relations  de  Marmont  avec  Bonaparte  remon- 
taient à  l'année  1700,  date  à  laquelle  le  futur  empereur  était 
lieutenant  d'artillerie  à  Auxonne,  et  Marmont  occupé  à  ter- 
miner son  instruction  militaire  à  Dijon.  Aussi  le  duc,  ayant 
devant  lui  un  des  hommes  qui  avaient  vu  nailrc  el  se  déve- 
lopper une  aussi  prodi{jieuse  fortune,  ne  se  lassait-il  pas  de  le 
questionner  sur  les  faits  et  les  journées  les  [dus  considérables 
de  la  Révolution,  du  Consulat  et  de  IKnipire.  Le  uintéclial 
commença  par  raconter  au  prince  l'enfance  de  Napoléon,  les 
circonstances  qui  amenèrent  ses  succès,  Toulon,  le  voyage  à 
Gènes,  le  13  vendémiaire,  les  premières  eam|taf;rics  d  lt;dJe, 
la  campajjne  d'É^ypte,  le  18  brumaire,  la  cauqiagnc  de  J8Û0, 
l'expédition  tentée  contre  l'Angleterre,  la  campagne  de  1805, 
l'expédition  en  Dalraatie,  la  campagne  de  180D,  les  affaires 
d'Espagne,  la  guerre  de  Russie,  les  caïupajfucs  de  1813  et 
1814.  «  II  m'est  impossible,  affirme  Marmont,  d  exprimer 
avec  quelle  avidité  il  entendait  mes  récits...  Toutes  ses  idées 
étaient  dirigées  vers  im  père  auquel  il  rendait  une  c^itèce  de 
culte.  »  Le  duc  écoutait  donc  le  maréchal  avec  une  jilleiition 
et  une  émotion  profondes.  11  conqirenail  tout.  Il  portail  sur 
les  événements  multiples  de  cette  grande  histoire  les  juge- 
ments les  plus  sagaces.  Marmont  l'entretint  aussi  de  lépoque 
de  sa  naissance  et  des  fêtes  dont  il  avait  été  le  témoin.  Il 
remarqua  que  le  prince  <i  parlait  de  cette  prospérité  éphémère 
avec  le  calme  et  la  modération  d  un  philo.sophe" .  Arrivant 
à  1814,  le  duc  de  Reichstadt  fit  ressortir  lui-même  la  grande 
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Faute  d'avoir  éloiyaù  de  Paris  sa  mère,  dont  la  présence 
aurait  peut-élre  tout  sauvé.  Suivant  lui,  elle  eût  imposé  aux 
conspirateurs,  provoqué  la  générosité  d'Alexandre  et  main- 
tenu le  Irône  à  son  Kls.  Le  duc  se  trompait.  Marie-Louise  — 
et  les  événements  Font  prouvé  —  était  incapable  de  la 
moindre  énergie  morale. 

Quoique  le  duc  de  Reichstadt  admirât  la  ^nvacité  d'esprit, 
la  méntoire  et  le  talent  d'exposition  du  maréchal,  quelque 
chose  lui  disait  de  ne  point  se  fier  entièrement  à  lui.  Prokescb 
avait  fait,  de  son  côté,  une  juste  remarque.  Suivant  lui,  le 
maréchal,  en  se  rapprocliant  du  prince  impérial,  avait  dii 
ohéir  à  utio  pensée  personnelle,  c'esl-à-tlire  à  la  pensée  d'exer- 
cer ainsi  une  sorte  de  pression  sur  Louis-Philippe,  dont  il  re- 
cherchait les  faveurs,  ou  de  s'assurer  l'appui  du  prince,  au  cas 
où  l'Euipire  succéderait  tout  à  coup  à  la  monarchie  de  Juillet. 
Celte  diTriiùre  hypollièse  n'était  point  invraisemblable,  d'au- 
tant plus  que  l'empereur  d'Autriche  ne  cessait  d'en  parler  à  son 
petit-fils,  comme  si  la  couronne  de  France  lui  était  destinée 
un  jour  ou  l'autre.  François  11  admettait  même  l'idée  d'une 
révolution  dont  Tissue  serait  le  retour  du  duc  sur  le  trône  de 
Najjoléon.  Marmont  ne  l'ignorait  pas  et  redoublait  d  attentions 
et  de  prévenances.  Le  duc  le  savait,  lui  aussi,  mais  il  ne  s'en 
offensait  point.  Il  trouvait  ce  qu'il  avait  voulu  dans  la  personne 
(lu  mnréchal,  c'est-à-dire  le  moyen  tant  cherché  de  se  faire 
conriaitre  aux  Français.  Cependant  il  s'était  fait  le  serment, 
à  la  fortune  lui  était  favorable,  de  ne  point  se  servir  de  Mar- 
ll.  Ëvidemmcnt,  le  souvenir  de  1814  dominait  en  lui,  et 
)ire  de  la  capitulation  d'Essonues,  quoique  fort  bien 
liquée,  ne  lui  en  avait  pas  fait  oublier  les  conséquences. 

savait,  par  les  récits  qu'il  avait  lus,  que  le  maréchal  avait 
è  AUSSI  néfaste  à  Charles  X  qu'à  r^apoléon.  Au  bout  de  trois 

oÎb,  le  iluc  de  Raguse  avait  épuisé  les  sujets  de  ses  confé- 

î  militaires,  il  en  prévint  son  élève.  Celui-ci  aurait  voulu 
'    rien  ne  l'iutéressait  davantage  —  que  leurs  entreliens 

nlinuasftent  aussi  régulièrement  que  par  le  passé.  Mais  Mar- 
Dl  lui  fil  observer  prudemment  qu'on  pourrait  attribuer 
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un  autre  motif  à  leurs  relations  trop  fréquentes,  il  le  pria  de 
lui  permettre  de  ne  le  voir  que  tous  les  quinze  jours.  Alors 
le  duc  lu»  remit  son  portrait  peint  par  Dafiinger,  avec  quatre 
vers  de  Racine,  choisis  par  le  prince  de  DicLritrlislcin.  Ces 
quatre  vers,  pris  dans  Phèdre,  et  dont  le  premier  seul  était 
un  peu  modifié,  étaient  les  suivants  : 

Arrivi^  près  de  moi  par  im  zèle  sincère, 
Tu  me  coulais  alors  l'instoire  de  niDii  père. 
Tu  sais  combien  mou  âme,  attentive  à  ta  voix, 
S'échauffait  uu  récit  de  ses  nobles  exploits. 

Suivant  le  prince  de  Dielrichstein,  ce  portrait  donné  par  le 
jeune  prince  au  duc  de  Raguse  devait  être  interprété  par 
Topinon  coinine  un  nouveau  lérnotgnafje  dnniour  du  (ils  pour 
son  père  (1).  Dans  ses  Mémoires,  Marmont  assure  que  le  duc 
Tavait  embrassé  en  lui  déclarant  qu  il  avait  passé  avec  lui  ^les 
moments  les  plus  doux  qu'il  eût  encore  ffoùlés,  depuis  qu'il 
était  au  monde  "  ,  et  lui  avait  fait  jurer  de  le  \enir  voir  sou- 
vent. La  scène  qti  il  décrit  complaisaniment  n\i  peut-être  pas 
été  aussi  démonsirativc.  Marmont  affirme  encore  que  le  duc 
de  Reichsladt,  avant  eu  l'occasion  de  parler  de  lui,  défendit 
sa  conduite  avec  autant  de  chaleur  qu'il  l'avait  lui-nicme  ilé- 
fendue.  La  vérité  est  que  le  duc  dit  un  jour  à  l'un  de  ses  in- 
times :'  »  Le  maréchal  est  certainement  un  homme  iVnw  de 
beaucoup  de  talent  et  de  connaissances,  mais  il  est  né  sous 
une  étoile  funeste  :  spéculations,  entreprises,  politique,  rien 
excepté  la  jjuerre,  rien  ne  lui  a  réussi...  n  En  tout  cas,  si  le 
prince  eût  eu  besoin  de  quelqu'un  pour  aider  son  retour,  il 
n'eut  certes  pas  choisi  le  duc  de  Haguse.  liienlôt  même  le 
maréchal  lui  devint  importun. 

A  la  suite  des  événements  qui  avaient  bouleversé  l'hérédité 
en  France  et  fait  succéder  la  monarchie  constitutionnelle  à  la 
monarchie    légitime,    l'Italie    était   entrée    en  fermentation 
Beaucoup  de  patriotes  avaient  les  yeux  tournés  vers  le  fils  de 

(1)  La  ropi'oduclîon  de  ce  parlrail  lijjiirc  dnn»  Se*  Mpiiioire»  Je  Mnrjiti>nt    Le 
duc  est  reprcienlé  ag§iK,  roiUcmnliiiil  le  L*uatc  iJl-  Nnnoléon, 
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Napoléon  et  rappelaient  qu'il  était  aussi  bien  rhcritier  de  la 
couronne  de  fer  que  riiéiitier  de  la  couronne  impériale.  Mai» 
le  prince  de  Melternich  ne  se  souciait  pas  de  voir  Napoléon  II 
en  Italie,  parce  qu'il  redoutait  que  rinfluence  française  et 
libérale  ne  prédominât  dans  ce  pays;  parce  qu'il  savait  aussi 
que  le  prince  ne  serait  pas  un  arcliiduc  et  n'agirait  jamais  en 
archiduc.  Dans  ces  mouvements,  Metlernich  voyait  un  ex- 
trême danger,  c'esl-i\-dire  la  prop.npation  des  idées  révolu- 
tionnaires. Ce  que  le  ministre  de  François  11  attendait  du 
gouvernement  de  Louis-Philippe,  c'était  de  ne  point  faire  de 
libéralisme  en  Italie,  celait  enfin  de  ne  point  s'opposer  à  l'ac- 
tion des  Aulrichierts,  si  elle  y  élnil  nécessaire.  Sinon,  comme 
il  le  disait  à  Appony,  le  cabinet  autrichien  se  servirait  contre 
Louis-Pliilippe  du  duc  de  Reichstadt. 

Le  15  février,  le  maréchal  Maison  écrivait  à  Sébasliani  que, 
dans  une  converstilioa  avec  Melternich,  celui-ci  lui  ;ivait 
affirmé  que  la  révolution  italienne  n  était  faite  que  dans  les 
intérêts  bonapartistes.  Le  chancelier  voyait  déjà  Lucien  et 
Jérôme  Bonaparte  prêts  à  y  jouer  un  rôle  important,  a  Une 
preuve,  avait-il  dit  dans  une  lettre  à  Appony,  se  trouve  dans 
la  tranquillité  qni  réjjnc  encore  dans  le  duché  de  Parme  11 
est  évident  que  Ion  ne  veut  pas  y  gêner  la  mère  de  Napo- 
léon 11.  »  Cette  tranquillité  ne  devait  pas  durer  longtemps. 

«  Dans  la  position  où  je  me  trouve,  rapportait  le  mbréchal 
Maison  ù  Sébasliani ,  —  et  il  citait  ainsi  les  propres  paroles 
de  Metlernich,  —  je  reçois  les  confidences  de  ce  [)arli  bona- 
partiste, comme  celles  du  parti  carliste.  Tous  deux  me  consi- 
dèrent comme  leur  grand  jn-étre^  et,  à  ce  litre,  je  connais  lou» 
leurs  projets.  C'est  la  suite  d'un  même  plan  qui  portail  le  duc 
de  Lcuchlenberg  au  trône  de  la  Belgique,  qui  met  les  mem- 
bres de  la  famille  Bonaparte  à  la  tète  du  mouvement  de 
l'Italie  et  qui  maintient  la  tranquillité  d  Parme  dont  les  fau- 
teurs de  troubles  menacent  la  souveraine.  Mais  nous  nous 
refuserons  à  toute  coinbinai.son  qui  tendrait  au  triomphe  de 
ce  parti  qui  cherche  à  nous  entraîner  en  se  ratlachaiil  au  duc 
de  Reichstadt.  Nous  sommes  ici  Philippe  de  la  tête  aux  pieds,  et 
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rien  ne  rtous  fera  dévier  de  celte  ligne!...  »>  Au  moment  où  il 
donnait  ces  belles  assurances,  le  même  Melternich  écrivait  à 
Apponyi  :  o  Si,  d'après  les  calculs  les  plus  simples,  il  y  avait 
inconipalibililé  entre  son  exislence  (celle  de  Louis-Plillippe) 
et  celle  (luii  membre  secondaire  de  la  famille  Bonajjarte  sur 
un  Irone  voisin  de  la  France,  trône  faible  et  fragile,  de  com- 
bien cette  incompatibilité  ne  serait-elle  pas  plus  réelle  vis-à-Ws 
de  l'Italie  placée  sous  le  sceptre  de  Napoléon  11?...  »  Mais 
aussitôt  venait  cette  menace  significative  :  »  Le  jour  oô  nous 
serions  forcés  dans  nos  retranchements  et  où  nous  serions 
réduits  à  n'avoir  d'autre  choix  qu'entre  les  maux  dont  nous 
menace  l'anarchie,  nous  devrions  choisir  celui  qui  compro- 
mettrait le  moins  immédiatement  notre  propre  existence,  et 
ce  moyen,  nous  le  tenons  entre  nos  mains  (1).  »  Ce  qui  n'em- 
pêchait pas  Metteruich  de  dire  au  maréchal  Maison  :  u  Que 
votre  gouvernement  s'entende  avec  nous  !  H  y  va  de  son  intérêt 
autant  que  du  nôtre,  et  il  nous  trouvera,  sur  tous  les  points, 
disposés  c\  le  seconder  et  à  l'appuyer.  »  Le  maréchal  Mai- 
son faisait  observer  que  les  éléments  lui  manquaient  pour 
juger  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  ou  de  faux  dans  ces  assertions; 
il  comptait  sur  le  cabinet  de  Paris  pour  les  apprécier  ù  leur 
valeur,  il  aurait  pu  s'en  rendre  compte  lui-même,  car  il  lui 
était  facile  de  savoir  ù  quoi  s'en  tenir  sur  les  démonstrations  du 
chancelier.  Peutî-élre  le  savait-il,  mais  ne  tenait-il  pas  à  le  dire. 
Le  16  février,  il  se  hasardait  à  déclarer  que  l'on  n'était 
pas  sans  inquiétude  à  Vienne  sur  les  sentiments  que  pouvait 
avoir  le  duc  de  Relchsiadt  et  sur  les  manœuvres  qui  se  tra- 
maient autour  de  lui.  11  aurait  pu  ajouter  que  l'empereur 
d'Autriche  avait  vu  avec  plaisir  le  succès  de  son  petit-fils  auprès 
des  deux  maréchaux.  M.  de  Prokesch  affirme  A  plusieurs  re- 
prises que  François  II  n'était  pas  éloigné  de  désirer  que  le 
duc  moutâl  sur  le  trône  de  France,  a  11  ne  cesse  de  lui  parler, 
dit-il,  comme  si,  à  l'arriére-plan  des  événements,  ce  trône 
l'attendait  déjà  selon  toute  vraisemblance   «  Ainsi  l'empereur 
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d'Autriche  admeltail  la  possibilité  d'une  {juerre.  Il  ne  cachait 
pas  son  désir  de  voir  les  affaires  en  France  prendre  une  toui^ 
mire  qui  permit  de  remplacer  le  roi  Louis-Philippe  par  le 
duc,  son  pelil-(il.s.  «  Gela  affermissait  le  duc  dans  ses  espé- 
rances, remoiilait  son  courafjc,  ealrelenait  son  esprit,  pen- 
dant plusieurs  jours,  dans  un  élût  de  joyeuse  surexcitation  et 
en  escapades  déjeune  homme.  »  Le  maréchal  Maison  ignorait 
ou  faisait  scinhlunt  d'ignorer  ces  détails  et  mandait,  avec  une 
couhaucc  inaltérable,  ù  son  ministre,  que  l'Autriche  avait  le 
désir  de  maintenir  l'ordre  actuel  de  choses  en  France,  désir 
fondé  principalement  sur  l'opinion  où  Ton  était  que  les  gens 
qui  u  afiîchaieul  le  buonaparlisnie  »>  n'étaient  que  des  anar- 
chistes défjuisés.  Il  ajoutait  que,  dans  la  surveillance  exercée 
par  la  maison  mililairc  du  duc  de  Rcichsladt,  on  pouvait  voir 
une  disposition  bien  prononcée  de  1  Empereur  de  ne  se  prêter 
à  aucune  démarche  tendanl  à  mettre  en  avant  la  personne  de 
son  pctit-(ils.  Aussi  Metternich  avait-ilraison  d'écrire  à  Apponyi 
que  le  marécJial  répondait  à  sa  conHance  «  par  un  noble 
abandon  »  .  Mais  Sébastiani  se  défiait  quelque  peu  de  ces  paci- 
fiques assurances,  et,  prenant  tout  à  coup  un  langage  commi- 
natoire, il  écrivait  que  les  intérêts  et  la  dignité  de  la  France  lui 
prescriraient  de  s'opposer  à  toute  ititervenlion  étrangère,  en 
vertu  du  principe  de  non-intervention  (I).  C'était  vouloir  dc- 
chainer  la  guerre  et  s'exposer  à  voir  l'Autriche,  en  ca»  de 
menaces  réalisées,  cesser  de  tenir  u  une  conduite  correcte  à 
l'égard  de  Napoléon  11  » . 

lin  Italie,  les  libéraux  et  les  bonapartistes  s'étaient  réunis. 
A  ravènement  de  Grégoire  XVI,  les  États  pontificaux  avaient 
été  le  théâtre  de  manifestations  révolutionnaires.  Un  gouver- 
nement provisoire  s'était  établi  à  Bologne  sous  la  direction  du 
comte  Pepoti,  époux  d'une  fille  de  Murât.  Ferrare  et  Modène 
s'étaient  également  révoltées.  On  répandait  des  proclamations 
où  il  était  dit  que  le  roi  d'Italie  existait,  qu'il  sortait  a  du  sang 
de  1  immortel  Napoléon»  .  On  invitait  les  populations  à  écraser 
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les  Autrichiens,  et,  dans  plusieurs  endroits,  retentissait  le  cri 
fameux  :  a  FuoriiTedcschi!,,.  »  Le  19  février,  contrairement 
aux  prévisions  de  Metternieh,  l'émeute  {jagnait  Parme,  et  Marie- 
Louise  était  réduite  à  s'enfuir  à  Casal-Maggiore.  Celle  nouvelle 
préoccupait  vivement  le  cabinet  aulricliien.  Or,  le  même  jour, 
M.  de  Prokesch,  ignorant  les  menées  des  bonapartistes,  avait 
parlé  à  Metternieh  du  désir  exprimé  par  le  duc  de  Reichstadt 
de  courir  au  secours  de  sa  mère.  11  l'appuyait  lui-même,  en 
faisant  valoir  le  mouvement  naturel  et  {généreux  d'un  fils. 
L'empereur  François,  lui  aussi,  n'avait  pu  cacher  A  Metter- 
nieh combien  une  telle  résolution  l'avait  touché.  Le  chance- 
lier, ayant  été  oblige  de  combattre  chez  son  souverain  une 
sympathie  très  accentuée,  avait  cru  trouver  dans  rinlervcntion 
subite  de  Prokesch  une  connexité  voulue,  une  sorte  de  con- 
cert préparé  à  l'avance  contre  sa  politique,  ce  qui  était  faux. 
Le  21  février,  l'Empereur  revit  le  duc  de  Reichstadt  et  le 
complimenta  de  nouveau  sur  son  dévouement  filial.  Il  se  laissa 
même  aller  à  exprimer  encore  une  fols  son  manque  de  con- 
fiance dans  la  solidité  du  gouvernement  de  Louis-Philippe  et 
à  lui  faire  entrevoir  sérieusement  les  plus  hautes  destinées. 
«  LTinpereur,  rapporte  Prokesch,  se  plut  à  parler  au  jeune 
prince  de  la  sensation  que  produirait,  d'un  bout  à  l'autre  de 
la  France,  son  apparition  sur  les  frontières  de  ce  pays.  »  Le 
jeune  prince  s'empressa  de  répéter  ces  paroles  à  son  ami,  et  il 
ajouta  que  son  grand-père  sciait  même  écrié  :  «  François, 
que  n'as-tu  quelques  années  de  plus?  u  Ces  confidences,  ces 
réflexions  excitaient  cette  jeune  àme,  mais  la  faisaient  plier 
ensuite  comme  sous  un  écrasant  fardeau  (I).  Pour  une  nature 
aussi  sensible,  aussi  délicate,  c'était  trop  d'émotions.  On  allait 
bientôt  s'en  apercevoir. 

Le  maréchal  Maison  prévenait,  le  21  février,  son  gouvep- 
iiemenl  de  l'insurrection  de  Parme.  Il  donnait  des  éloges  à  la 
conduite  de  la  duchesse  et  à  la  fermeté  avec  laquelle  elle  avait 
refusé  de  prêter  l'oreille  aux  propositions  de  ses  sujets  insui^ 
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gês.  Les  troubles  de  Modénc,  de  Bologne,  de  Ferrare,  de 
Parme  inquiétaient  le  uiaréchal.  Il  voyait  bien  rintérèl  de 
Louis-Philippe  à  s'opposer  à  toute  révolution  et  à  s'entendre 
avec  le  cabinet  de  Vienne  pour  empêcher  le  mouvement  de 
s'étendre.  Mais  que  deviendrait  alors  le  principe  sacré  de  non- 
intervention  ?  La  guerre  lui  paraissait  donc  le  seul  dénoue* 
ment  possible  des  questions  qui  venaient  de  compliquer  la 
situation  européenne.  Quelques  jours  après,  il  parlait  de  la 
non-intervention  à  M.  de  Melternich,  qui  lui  répondait  net- 
tement que,  si  la  France  posait  ce  principe  d'une  manière 
absolue,  c'était,  en  effet,  la  guerre  qu'elle  allait  déchaîner  en 
Europe.  Le  maréchal  Maison  croyait  pouvoir  sortir  des  difB- 
cuttés  en  proposant  à  rAutriche  de  n'agir  que  momentanément 
sur  le  duché  de  Modène  et  de  retirer  ses  troupes,  dès  que 
l'autorité  du  duc  serait  rétablie.  Mais  il  ne  hasardait  cette 
proposition  qu'à  titre  d'hypothèse.  Ne  croyant  pas  rAutriche 
en  éfal  de  faire  utilement  la  guerre,  il  affirmait  que  le  gouver- 
nement français  ferait  respecter  le  principe  de  non-iulerren- 
tion  partout  où  s'étendrait  son  influence.  Metternich  opposait 
à  ces  menaces  la  personnalité,  redoutable  pour  la  France,  de 
Napoléon  II.  Il  entrait  avec  Maison  dans  des  détails  confi- 
dentiels et  peu  rassura  lits,  sur  la  part  que  la  faction  bouapar- 
tiste  prenait  aux  affaires  italiennes.  «  H  m'a  dit,  écrivait  le 
iréchal  à  Sébastiani,  qu'un  homme,  récemment  parti  de 
'Paris  pour  Livourne,  lui  avait  écrit  de  celle  dernière  ville 
imp  lettre  dans  laquelle  cet  individu  lui  anonçait  qu'une 
Il  iHin  de  douze  mille  hommes  allait  être  levée  2t  organisée 
parmi  les  patriotes  italiens;  que  le  gouvernement  autrichien 
ne  devait  point  s'en  alarmer,  parce  que  le  but  de  cet  arme- 
ment était  dans  les  intérêts  du  petit-fils  de  l'Empereur  et  que 
l'expédition  n'était  dirigée  que  contre  le  gouvernement  actuel 
de  ta  France,  où  ce  corps  se  porterait,  dés  qu'il  se  serait 
formé,  pour  y  proclamer  Napoléon  il.  Pour  toute  réponse, 
l'in^ilalion  avait  été  transmise  au  gouvernement  toscan  de 
faire  arrêter  le  signataire  de  celle  lettre,  dans  les  papiers 
duquel  on  a  trouvé,  suivant  M.  de  Melternich,  tout  le  plan 
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du  mouvement  contre  notre  gouvernement.  «  Le  chancelier 
avait  pris  occasion  d'inviter  le  maréchal  Maison  à  appeler  Tal- 
lention  du  cabinet  des  Tuileries  «  sur  les  intrigues  buonapar- 
tisles  tramées  en  France,  et  sur  lesquelles  il  prétendait  avoir 
des  notions  qui  ne  pouvaient  laisser  de  doute  sur  leur  exis- 
tence »  .  II  avait  ajouté  que,  «  quant  à  l'insurrection  libérale 
italienne,  il  était  évident  à  ses  yeux  qu'elle  émanait  de  Paris 
et  de  ce  qu'il  appelle  W  faction;  et,  pour  répondre  aux  doutes 
que  j'élevais  sur  la  vérité  de  ses  moyens,  il  me  dit  qu'il  en 
avstit  les  preuves  et  qu'il  me  les  Fournirait  en  faisant  imprimer 
des  pièces  irrécusables  qu'il  avait  entre  les  mains  (1)  »  • 

Le  duc  de  Reichsladt  ne  pouvait  se  consoler  du  refus  qu'on 
lui  avait  fait  de  le  laisser  aller  au  secours  de  sa  mère  à  Parme. 
Il  lui  avait  adressé  une  lettre  pleine  de  cœur  où  il  expliquait 
les  motifs  involontaires  de  son  abstention.  U  retourna  auprès 
de  son  grand-père.  Il  insista,  mais  en  vain.  Jamais  Prokeschne 
l'avait  vu  si  tourmenté.  Des  pleurs  s'échappaient  de  ses  yeux. 
Son  ami,  lui  reprochant  celte  fièvre  maladive,  celle  ardeur 
exagérée,  l'invita  à  triompher  de  lui-même  et  à  se  remettre 
è  ses  études.  »  Le  temps  est  trop  court,  répondit  le  jeune 
prince.  Il  marche  trop  rapidement  pour  le  perdre  en  longs 
travaux  préparaloïres.  Le  monienl  de  1  action  n'est-il  pas  évi- 
demment venu  pour  moi?  w  11  croyait,  en  effet,  que  l'heure 
était  arrivée  d'agir  à  tout  prix.  Il  cherchait  les  moyens  secrets 
de  s'enfuir.  Après  réchec  de  lu  tentative  faite  pour  maintenir 
la  branche  ainéc  des  Bourbons,  le  tils  de  l'Empereur  n'offrait- 
il  pas  des  garanties  plus  solides  que  le  duc  d'Orléans?  Et,  en 
admettant  que  les  puissances  se  fussent  trouvées  dans  la  né- 
cessité de  faire  à  la  Révolution  celte  concession,  ne  savaient- 
elles  pas  elles-mêmes  que  cette  concession  était  vaine?  Puis, 
de  cette  impatience  d'agir  au  plus  vite,  le  duc  retombait  aus- 
sitôt dans  un  découragement  complet,  une  extraordinaire  dé- 
fiance de  lui-même.  Ces  transitions  si  brusques  de  l'espérance 
à  la  désillusion,  de  la  conBancc  à  1  abandon,  le  rongeaient,  le 
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minaient.  Il  aurait  tant  voulu  se  faire  connaître  à  tous,  se 
révéler  par  des  paroles  et  encore  plus  par  des  actes!  Mais  il 
était  prisonnier.  La  niointîre  de  ses  démarches  était  surveillée 
et  commentée.  «*  J'avais  le  sentiment,  dit  Prokesch  qui  voyait 
juste,  que  lespèce  de  séquestration  dans  laquelle  le  prince  de 
Metternicli,  lié  de  son  côté  par  les  enfjagements  contractés  à 
l'égard  des  puissances,  tenait  le  duc,  devait  causer  à  celui-ci 
un  chafjrin  décevant  et  mortel.  "  La  raison  pour  laquelle  le 
cluineelier  n'avait  pas  voulu  que  le  duc  allât  à  Parme,  c'est 
qu'il  redoutait  que  sa  seule  apparition  ne  provoquât  en  sa 
faveur  une  manifestation  immense.  Les  deux  fils  de  Louis 
Bonaparte  s'étaient  déjà  jetés  dans  la  mêlée,  c'est-à-dire  dans 
l'insurrection  des  Romaines,  De  nombreux  partisans  prê- 
chaient et  soutenaient  partout  la  cause  napoléonienne.  Si  le 
fils  de  Napoléon  eût  tiré  Tépéc,  il  eût  été  certainement  pro- 
clamé empereur  ou  roi,  sous  le  nom  de  Napoléon  IL 

Le  5  mars,  Metlernich,  qui  voulait  enrayer  à  tout  prix  un 
mouvement  dont  il  redoutait  l'e,\tension  et  les  conséquences, 
dit  au  maréchal  Maison  que  la  France  et  l'Autriche  pouvaient, 
si  elles  le  voulaient,  devenir  «  les  médecins  de  l'Europe  « . 
Dissertant  sur  le  caractère  de  la  révolution  italienne,  il  per- 
sistait à  la  présenter  comme  faite  dans  des  vues  bien  plus  bo- 
napartistes que  libérales.  «•  Et,  sur  ce  que  je  manifestais  des 
doutes  à.  cet  égard,  il  reprit  avec  force  qu'il  s'étonnait  que  je 
voulusse  contester  une  chose  dont  il  avait  les  preuves  les  plus 
évidentes.  «  a  Quedircz-vous,  poursuivit-il,  lorsque  vous  saurez 
que  les  fils  de  Louis  Bonaparte,  appelés  par  les  insurgés,  se 
sont  sauvés  de  Florence  malgré  les  prières  et  les  supplications 
de  leurs  parents,  pour  aller  se  mettre  à  la  tète  du  mouve- 
ment (I),  et  que  nous  avons  ici  «les  envoyés  bolonais  qui  nous 


(1)  Charlet-Loaii  Napoli^nn  et  Louis  Napoléon  «vaicnt  iti  or|>aniKr  la  dé- 
fente do  révolte*  îlalicn»  ilcpui*  Folifroo  jutqu'à  CiviUa  Cantellana.  Cr<lant  nus 
inslancct  dp  Louis  Bonaparte  et  de  la  reine  Ilortonse,  il*  revinrent  Ji  Bologne, 
ctpi'rant  que  le  {•ouvcraciiient  français  ferait  quelque  chose  en  faveur  des  insnr|>é«. 
Le  prince  Chnrlcs-Louis  succomba  le  t7  mars  ù  Forli,  et  le  prince  l.nui»-NapO- 
léon  se  réfugia  à  Aocône,  d'où  il  s'échappa  difficilement  pour  gagner  l'Anulelem 
et  revenir  en  Suisse. 
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demandent  de  leur  donner  le  duc  de  Keichsladt  pour  en  faire 
un  roi  de  Rome,  ou  de  les  réunir  à  la  monarchie  autrichienne? 
—  Ici,  déclarait  Maison  à  Sébastiani,  j'arrêtai  le  ministre  pour 
lui  dire  que  nous  ne  souffririons  ni  l'une  ni  Tautre  de  ces 
cotiiLiinaiiiuns.  — Cela  peut  être,  inedit-tl,  mais  nous  n  en  vou- 
lons pas  nous-mêmes.  L'Empereur  ne  veutni  donner  son  pelil- 
fils,  ni  s'agrandir  aux  dépens  du  Souverain  Pontife  ;  il  ne  désire 
que  la  paix  et  le  maintien  de  ce  qui  e8t(l).  i»  Une  note,  éma- 
nant de  l'empereur  d'Autriche  et  adressée  au  comte  Apponyi, 
constate,  à  la  date  du  1 8  mars,  que  Fexemple  de  ce  qui  se  passait 
alors  en  Beljjique  devait  prouver  à  la  France  que,  par  la  con- 
duite de  rAutriche  en  Italie,  le  souverain  rendait  non  seule- 
ment «  le  premier  des  services  au  repos  du  monde  « ,  mais  un 
service  très  direct  au  roi  Louis-Philippe  (2).  Un  émissaire  de 
Joseph  Bonaparte,  le  peintre  Goubeaux,  avait  affirmé  A  Mel- 
lernich,  dès  le  mois  de  janvier  1831,  que  l'armée  et  le  minis- 
tère français  étaient  décidés  à  agir  en  faveur  du  tils  de  Na- 
poléon, et  que  si  le  duc  se  fût  déclaré,  c'en  était  fait  de 
Louis-Philippe.  Le  commandant  de  Strasbourg  l'eut  aussitôt 
proclamé  empereur.  La  mission  de  Goubeaux  élait  d'enlever 
le  prince  et  de  le  conduire  en  France.  Traqué,  serré  de  prés 
par  la  police,  il  dut  renoncer  à  son  projet.  Le  chevalier  de 
Prokesch  était  lui-même  l'objet  de  défiances  sévères,  il  fut 
question  un  moment  de  l'envoyer  en  mission  secrète  auprès 
de  Louis-Philippe,  mais  Metternich  s'y  opposa,  de  crainte  qu'à 
Paris  il  ne  travaillât  dans  les  intérêts  du  duc  de  Reiclistadt. 
Le  chancelier  en  était  si  préoccupé  qu'il  n'avait  consenti  aux 
relations  de  Marmont  avec  le  duc  que  dans  l'espoir  de  voir  le 
maréchal  réagir  contre  une  influence  exclusive.  Sans  doute, 
Metternich  avait  vu  jadis  quelques  avantages  à  laisser  le  duc 
aspirer  à  l'Empire,  mais  il  avait  pris  des  engagements  rigou- 
reux avec  les  alliés,  et  il  devait  les  tenir,  il  n'ignorait  pas  qu'on 
discutait  ouvertement  dans  les  salons  de  Vienne  les  chances 
du  fds  de  Napoléon  au  trône  i  il  faisait  semblant  de  ne  pas  le 
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savoir,  parce  que  toutes  ces  combinaisons  n'entraient  pas  dans 
sa  politique. 

On  crut  un  moment  que  le  duc  de  Reichsladt  prendrait 
çoiii  à  la  vie  mondaine  et  à  ses  distractions.  L'accueil  qu  il 
avait  reçu  au  bal  de  lord  Cowley,  à  celui  du  prince  de  Met- 
iernich  et  dans  d  autres  réunions,  était  fait  pour  le  charmer 
et  l'encourager.  «Sa  tournure  pleine  de  grâce,  la  beauté  de  ses 
traits,  son  esprit,  Taisance  avec  laquelle  il  s'exprimait,  rap 
porte  Prokesch,  l'élégance  de  ses  manières  et  de  ses  vêtements 
et,  par^dessus  tout,  sa  destinée  attiraient  à  lui  tous  les  coeurs.  ■ 
Les  femmes  de  la  cour  lui  témoignaient  une  bienveillance  par- 
ticulière. On  peut  dire  qu'il  la  méritait  par  sa  courtoisie  et  sa 
distinction.  Le  duc  avait  remarqué  entre  autres  uue  charmante 
comtesse,  pleine  d'esprit  et  de  beauté.  Elle  l'avait  un  moment 
captivé,  et  il  s'était  fait  son  chevalier.  Le  comte  Maurice  Este- 
rhazy,  brillant  secrétaire  d  ambassade  avec  lequel  il  s'était  lié, 
l'avait  encouragé  dans  ses  idées  un  peu  romanesques.  Une 
mission  à  Naples  enleva  bientôt  le  comte  au  duc  de  Reich- 
sladt, ce  qui  les  peina  tous  deux  (1). 

Le  chevalier  de  Prokesch  croyait  que,  dans  la  période  ora- 
geuse de  luttes  et  de  déceptions  où  se  trouvait  alors  le  prince, 
rien  de  plus  heureux  n'aurait  pu  lui  arriver  qu'une  liaison  ho* 
norable  avec  une  femme  spirituelle  et  d'àmc  élevée.  Mais  il 
s'opposa  A  son  inclination  pour  la  belle  comtesse,  car  il  crai- 
gnait que  cette  jeune  femme,  élevée  dans  les  boudoirs  et  les 

Ions  luxueux  du  grand  monde,  ■  au  lieu  de  donner  au 
caractère  du  duc  une  trempe  plus  solide  encore  et  de  nourrir 
90Q  esprit  de  glorieux  projets,  ne  le  fît  descendre  jusqu'à  la 
médiocrité,  celtt  rouille  de  l'existence...  •.  Le  prince  se  lassa 
irite  do  ce  caprice  et  de  cette  haison,  qui  se  bornaient  à  des 
badinages  dans  les  bals  et  les  réunions.  Elle  ne  donna  lieu,  de 

dont  le  but  était  de  prouver 


I 


part,  qu 


petite  escaps 


(t)  On  a  |Murt«  de  r«lal>oa>  iatÎMOT  do  doc  avec  l'infitoi  don  Migt>«l,  dr  18SS4 
a   iSzT.  Cri   tr  tji  .iQt  •«  tout   liurocr*  à  <)urlqups  vinte«  butale*.  L.«  cuwciim 

rou)«  lie  ti'vin  NI   -iirl  ni>  fioiivjit  ;ivoir  la  moindre  aiKnjU  «t«c  lanalnr»  dèlîiMle 
fiUd«>j(,.,t, ,;, 
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qu'il  pouvait  à  l'occasioa  tromper  une  étroite  surveillance. 
Un  soir,  ayant  pris  un  masque,  il  suivit  secrètement,  avec  le 
comte  Esterhazy  masqué  lui-inémej  la  comtesse  à  laquelle  il 
dévouait  ses  homma^jes.  Lui  et  son  compagnon  pénétrèrent 
dans  son  hôtel,  où  se  donnait  précisément  un  bal  travesti.  Ils 
s'amusèrent  à  y  prendre  part,  et,  connus  seulement  de  la  mal- 
tresse de  la  maison,  ils  demeurèrent  pour  tous  les  invités  de 
véritables  énigmes. 

Le  comte  de  Dictrichstein  avait  reçu,  vers  celte  même  épo- 
que, une  lettre  d'une  jolie  femme  de  la  Cour,  chanoinesse  et 
d'ortjjine  polonaise,  qui  s'était  fort  éprise  du  duc  de  Reichsladt. 
Elle  lui  disait  qu'elle  voyait  souvent,  et  avec  un  plaisir  extrême, 
«  un  jeune  homme  auquel  la  nature  semblait  avoir  empreint 
l'arislocratic  du  génie.  Esprit,  profondeur,  finesse,  raison, 
nobles  sentiments,  grâces  extérieures,  disait-elle,  voilà  plus  de 
qualités  qu'il  n'en  faut  à  un  héros  de  roman  !  »  Elle  ajoutait 
seulement  :  «  C'est  un  aigle  élevé  dans  un  poulailler  " ,  et, 
avec  une  ironie  plus  cruelle  :  «  Au  reste,  on  ne  comprend  pas 
les  aigles  dans  le  pays  où  vous  êtes,  v  Elle  appréciait  sa 
réelle  valeur:  «Sa  nature  généreuse  rempéchera  de  ramper.  Il 
peut  vivre  encore  longtemps  dans  une  cage,  mais  il  ne  se  lais- 
sera jamais  couper  les  ailes  par  qui  que  ce  soit.  »  Le  jeune 
prince  n'eut  jamais  connaissance  de  cette  lettre  (1),  et  les  gra- 
cieuses avances  de  la  belle  chanoinesse  demeurèrent  inaper- 
çues de  lui.  M.  de  Prokesch,  auquel  le  duc  conuiuiniquait 
toutes  ses  impressions  sur  le  monde  et  ses  plaisirs,  lui  faisait 
d'ailleurs  considérer  que  des  préoccupations  médiocres  le  dé- 
lourneraient  de  ses  devoirs  et  compromettraient  son  avenir. 
Il  lai  répétait  que  tout  homme  qui  aspire  à  remplir  dignement 
un  rôle  élevé  doit  commencer  par  se  maîtriser  lui-même.  Et 
lui  parlant  le  langage  qui  convenait  à  un  prince,  il  résumait 
ainsi  très  heureusement  son  impression  sur  sa  personne  :  u  11 
appartenait  trop  à  l'histoire  pour  qu'il  lui  fût  permis  de  faire 
du  roman.  «  Le  duc  approuva  son  ami  et  1  écouta. 


(1)  Journal  du  maréchal  de  Castellane,  t.  II. 
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Voilà  simplement  à  quoi  se  réduisent  les  aventures  du  duc 
de  Reichsladt.  Je  n'ignore  pas  que  d'autres  bruits  ont  couru 
sur  ce  sujet  et  qu'on  a  prêté  au  jeune  prince  des  romans  bien 
étranges  (l)  On  s'est  trompé  L'ambition^  la  gloire,  telles  ont 
été  SCS  passions  maîtresses.  Ses  goûts  ardents  pour  les  splen- 
deurs du  trône  et  pour  l'honneur  des  armes  ne  lui  laissaient 
gui-re  le  temps  de  songera  d'autres  désirs.  Son  rulte  pour  la 
nuMiioire  d'un  père  dont  il  voulait  consacrer  le  nom  par  so» 
propres  exploits,  le  dédain  des  vulgarités  et  des  banalité», 
enlin  sou  araour  pour  l'étude  et  sa  raison  déjà  mûre  l'avaient 
heureusement  préservé  de  la  séduction  et  de  l'asceudaul  des 
femmes  frivoles. 

(1)  Lps  niiiiaiicicrs  et  les   auteurs  dranKiliquci  le*  oot  esploitce,  ik  commencer 
pa>  Alexandre  Dtinia»  dj^ni  lei  Mohicani  de  Paru, 


CHAPITRE  XVIII 

LA   MALADIE   DU    DUC   DE   REICHSTADT. 

Malg^ré  les  énergiques  déclarations  de  Maison  et  de  Sébas- 
tiani,  le  gouvernement  de  Louis-Philippe  n'avait  pas  maintenu 
fermement  le.  principe  de  non-intervention  dans  les  affaires 
d'Italie.  Les  Autrichiens  pénétrèrent  dans  les  États  pontificaux 
et  dans  le  duché  dé  Modène  et  réprimèrent  les  tentatives  d'in- 
surrection. Marie-Louise  revint  sans  peine  de  Florence  à 
Parme.  Le  mouvement  qui  aurait  pu  en  Italie  donner  le  pouvoir 
à  Napoléon  II  avait  complètement  avorté.  Cela  n'empêchait 
pas  M.  de  Metternich  et  certains  de  ses  amis,  comme  M.  de 
Dalberg,  de  blâmer  énergiquement  Louis-Philippe  de  pré- 
parer à  son  insu  une  restauration  napoléonienne.  Ainsi,  le 
12  avril  1831,  M.  de  Dalberg  reprochait  à  Casimir  Périer  de 
rétablir  la  statue  de  Napoléon  sur  la  colonne  Vendôme  (1). 
«  Le  parti  bonapartiste,  écrivait-il  au  prince  de  Talleyrand, 
dirigé  par  les  républicains  et  les  anarchistes,  va  prendre 
une  nouvelle  force.  Il  exigera  la  rentrée  de  toute  la  famille 
Bonaparte,  et  elle  servira  à  des  intrigues  dont  le  gouvernement 
ne  sera  pas  le  maitrc...  »  Le  duc  de  Dalberg  déclarait  que  si 
Louis-Philippe  avait  maintenu  le  principe  de  non-intervention 
dans  les  affaires  d'Italie,  «  le  prince  était  prêt  à  se  servir  du 
duc  de  Beichstadt  pour  augmenter  les  dissensions  en  France. 
Prenez  cela  pour  positif  (2)  n  .  Le  3  mai,  le  duc  de  Dalberg 

(1)  Dans  ion  rapport  au  Roi,  Casimir  Périer  avait  dit  que  l'histoire  ne  sépare- 
rait pas  le  nom  du  grand  capitaine,  dont  le  génie  avait  présidé  aux  victoires  de 
nos  légions,  du  monarque  habile  qui  avait  fait  succéder  l'ordre  à  l'anarchie,  rendu 
aux  cultes  leurs  autels  et  donné  à  la  société  un  Gode  immortel. 

(2)  Mémoires  de  Talleyrand,  tome  IV.  On  voit  que  ce  renseignement  était 
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était  plus  inquiet  encore.  11  affirmait  que  M.  de  SémonviDe 
croyait  »  au  rappel  du  petit  aijjlon,  qui  ne  tiendra  pas  plusse 
ce  qu'il  croît,  mais  qui  laissera  le  champ  libre  à  d'aulres  pré- 
tendants. J'ai  la  presque  certitude,  ajoutait-il,  que  pendant 
f[u'on  menaçait  TAutriche  d'une  guerre  en  Italie,  le  parti 
bonapartiste  remuant  avait  obtenu  des  assurances  de  secours.  • 
Étant  données  les  relalions  de  Dalbcrg  et  de  Mellernich,  on 
peut  croire  maintenant  que  le  chancelier  était  prêt  à  jouer  sa 
carte  sur  Napolcon  il  et  que  le  {jouvernemenl  de  Louis-I'iiilippe 
a  risqué  gros  jeu.  Le  10  mai,  M  de  Dalbcrgse  montrait  beau- 
coup plus  pessimiste.  «  Le  bonapartisme,  assurait-il,  est  à 
présent  la  couleur  sur  laquelle  on  travaille.  On  s'en  sert  pour 
agir  sur  l'armée  et  sur  les  classes  inférieures...  Le  gouverne- 
ment a  tort  de  ne  pas  mieux  éclairer  l'opinion  qu'elle  ne  l'est 
»iir  le  réjjinic  impérial  Tout  le  monde  se  fait  bonapartiste, 
parce  que  le  Palais-Royal  et  sa  camarilla  n'ont  des  égards  que 
pour  ce  parti.  H  en  résulte  qu'il  preud  de  la  consistance. 
Mauguin  disait,  il  y  a  quelques  jours,  à  un  homme  de  qui 
je  le  liens  :  "  11  nous  faut  un  gouvernement  provisoire  et 
"  une  régence  au  noni  du  duc  de  Reichstadt  (I).  »  Le  prince 
de  Talloyrand,  alors  ambas.sadeur  à  Londres,  témoignait  de 
respcctueu.x  égards  à  la  reine  Ilortense,  qui  était  venue  lui 
demander  un  passeport  pour  traverser  la  France.  Il  le  disait 
en  ces  termes  et  avec  ces  réserves  diplojuatiques  :  «  Si  je  crois 
maintenant,  comme  en  181-4,  la  politique  napoléonienne  dan- 
gereuse pour  mon  pays,  je  ne  peux  pas  oublier  ce  que  je  dois 
;\  l'empereur  Napoléon,  et  c'est  une  raison  sufRsanle  pour 
témoigner  toujours  aux  membres  de  sa  famille  un  intérêt  fondé 
sur  la  reconnaissance,  mais  qui  ne  peut  avoir  d'inllucnce  sur 
mes  sentiments  politiques  (2),  »  Seize  ans  avaient  paru  dissi- 
per les  colères  et  les  rancunes  de  Talleyrand,  et  c'est  Avec  une 

fondé.  —  «La  personne  du  jeune  Nnpoléon  a  été  entre  lei  nmini  de  l'Autrirlia 
tour  à  tour  un  uliji.'l  de  (erreur  pour  elle-iiiéme  et  un  ôpouvantail  pour  la  France 
et  la  KcRtntiraliiin.  ■  f.c  Comiiiuliuitiict^  <|ui  écrivait  tel  lignei  en  1832,  aurait  pu 
ajouter  :  «et  pour  la  iuon.irchie  de  Juillet  ■, 

(1  '   Méniuirt*  d*  Talleyrand,  tome  IV. 

(S)  Ibid, 
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douceur  émoe  qu'il  parlait  aiijourd'lmi  de  sa  reconnaissance 
envers  Napoléon.  Louis-Philippe,  ainsi  que  plusieurs  de  ses 
partisans,  n'étaient  pas  moins  respectueux  que  lui  d'une  si 
grande  mémoire.  Et  cela  exa>;pérait  M.  de  DalLcrg,  qui  trou- 
vait inexplicable  le  {^oùt  du  Roi  pour  «  ces  {jens  ",  lui  qui 
avait  autrefois  adulé  l'Empereur  comme  le  plus  fervent  de  ses 
courtisans. 

"  Le  bonapartisme  si  vîvace  en  1820  et  1821,  dit  M.  Thu- 
reau-Dangiii,  qui  a  parfaiicmcnt  élucidé  ce  point  parlicu- 
lier(l),  avait  semblé  s'assoupir  vers  la  fin  de  la  Restauration. 
Les  journées  de  .luillel  le  réveillèrent,  et  ion  put  se  demander 
si  la  réapparition  du  drapeau  tricolore  ne  serait  pas  le  sij|iial 
de  sa  revanche.  Il  ne  se  trouva  pas,  sans  doute,  assez  orga- 
nisé pour  proposer  son  candidat  au  trône  vacant;  mais  par- 
tout ce  fut  comme  une  efflorescence  de  napoléonisme.  On 
crut  pouvoir  d'autant  plus  impunément  le  laisser  se  produire 
qu'aucun  prétendant  ne  paraissait  en  mesure  d'en  recueillir 
irumcdialemciil  le  j»rofit.  La  littérature  grande  et  petite  cber- 
chait  là  son  inspiration,  et  Victor  Hugo  menait  le  dîneur 
nombreux  et  bruyant  de  l'inqiérialisme  poétique,  pendant  que 
Parbier  demeurait  A  peu  prè.-^  seul  à  protester  contre  "  1  idole  »  . 
Il  u'était  pas  de  théâtre  où  I  on  ne  mit  en  scène  Napoléon,  ù 
tous  les  âges  et  dans  toutes  les  postures.  Qui  se  fût  promené 
dans  Paris  en  regardant  aux  vitrines  des  marchands  de  gra- 
vures ou  de  statuettes,  en  feuitletant  les  brochures,  en  écou- 
lant les  chansons  populaires  ou  les  harangues  de  carrefour, 
eût  pu  supposer  que  la  révolution  de  1830  venait  de  restaurer 
la  dynastie  impériale...  Dans  cette  effervescence  bonapartiste, 
l'opposition  vit  comme  une  force  sans  emploi,  dont  elle  crut 
habile  de  s'emparer.  Elle  s'en  servit  surtout  dans  les  questions 
étrangères,  ne  fût-ce  qu'en  humiliant,  par  les  souvenirs  im- 
périaux, les  débuts  nécessairement  un  peu  timides  de  la 
nouvelle  monarchie.  Ses  meneurs  se  réclamaient  des  Ccnt- 
jours,  au  moins  autant  que  de  1789  et  de  1792;  et  chez  beau- 

(1)   Xo'tr  l'Histoire  de  ta  monarchie  de  Juillet,  toin«  I,  p.  445, —  Voir  auiii 
Tuinni*,  Napoléon  III  avant  l'Empire,  toroe  I,  p.  24  i  27.  —  Librairie  Pion. 
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coup  d'cnlrc  eux,  on  serait  embarrassé  de  dire  ce  qui  pré- 
valait, de  la  prétention  libérale  ou  de  la  dévolton  nnpoléo- 
nieiuie.  ••  Les  sentiments  étaient  les  mêmes  dans  la  presse. 
Tne  feuille  qui  avait  pour  gérant  M.  Antony  Thourct,  la  fiêvn- 
liilion,  soiilennit,  comme  la  Ttihtmc,  la  cause  du  fils  de 
lEnipereur.  «  ¥.\\c  demandait  l'appel  au  peuple  et  déclarait 
que  Napoléon  11  serait  seul  capable  de  donner  les  institutions 
républicaines  promises  dans  le  prétendu  programme  de  rilùlel 
de  ville.  "  Le  duc  de  Ileichstadt  ignorait  l'action  des  bona- 
partistes, car  une  surveillance  rigoureuse  empêchait,  comme 
je  l'ai  dit,  les  bruits  du  dehors  de  parvenir  jusqu'à  lui.  Le* 
nouvelles  de  France  surtout  lui  étaient  cachées  ou  traves- 
ties. Le  prince  de  Mcttcrnich,  qui  ne  supportait  qu'avec  une 
impatience  manifeste  la  présence  de  M.  de  Prokesch  à  Vienne 
et  qui  le  soupçonnait  d'exciter  les  désirs  du  jeune  prince,  le 
fit  appeler  un  jour  et  lui  apprit  que  l'Empereur  tenait  à  lui 
confier  une  mission  importante.  Il  s'agissait  d'aller  à  Hulogne 
auprès  du  cardinal  Oppizoni,  gouverneur  pontifical,  faire  pré- 
valoir l'influence  et  les  volontés  de  rAulricbc.  De  son  côlé, 
Prokesch,  qui  endurait  mal  les  défiances  de  Metternich  au 
sujet  de  ses  relations  avec  le  fils  de  Napoléon,  n'hésita  pas 
à  accepter  celte  mission  temporaire,  afin  de  prouver  une  fois 
de  plus  qu'il  était  dévoué  à  l'Empereur  et  à  son  pays.  11  avertit 
son  jeune  ami  de  son  prochain  départ.  Le  duc  lui  écrivit  une 
lettre  touchante.  Les  épreuves  et  le  mnlhcur  l'avaient  réelle- 
ment grandi  et  mûri.  Us  lui  avaient  donné  une  dignité,  un 
sérieux  remarquables.  Cette  lettre,  que  je  tiens  à  citer  en  en- 
tier, montrera  combien  le  prince  a  été  mal  compris  et  mal 
jugé.  Ce  n'est  point  d'un  cerveau  atrophié  que  sortent  des 
pensées  aussi  graves  : 

■  Depuis  le  commencement  de  notre  amitié,  écrivait  le  duc 
à  la  date  du  31  mars  1831,  c'est  auiourdhui  pour  la  première 
fois  que  nous  nous  séparons  pour  uu  temps  considérable.  Des 
jours  riches  en  faits,  pleins  de  grands  événements,  sécoule- 
ront  peut-être  avant  le  moment  où  nous  nous  reverrons. 
Peut-être  aussi,  à  mesure  que  je  compterai  les  grains  de  mon 
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sablier,  l'avenir  viendra-t-il  in  inviter  ù  rcuiplir  de  plus  lourds 
devoirs;  peuUêtre  encore  les  lois  de  l'honneur,  la  voix  du 
destin  exigeront-ils  de  moi  le  plus  cruel  des  sacrifices  en 
m'imposant  de  renoncer  aux  plus  ardents  désirs  de  ma  jeu- 
nesse, nu  moment  même  où  la  prohabiUlc  de  leur  réalisation 
ni'apparaissait  parée  des  plus  brillantes  couleurs.  »  Mais, 
(picUe  que  fût  la  situation  que  le  sort  lui  réservait,  le  duc 
priait  son  ami  de  compter  toujours  sur  lui,  car  la  reconnais- 
sance et  raffection  l'attachaienl  à  jamais  à  sa  personne.  «  Le 
soin  que  vous  avez  pris  de  mon  instruction  militaire,  la  loyauté 
de  vos  conseils,  la  confiance  que  vous  m'avez  accordée,  la 
sympathie  qui  existe  entre  nos  caractères,  vous  seront  un 
gage  de  ces  sentiments.  «  11  lui  offrait,  à  titre  de  souvenir,  sa 
propre  montre,  où  il  avait  fait  graver  son  nom  et  la  date  du 
jour  de  l'envoi.  «  L'amitié  ne  regarde  pas  à  la  valeur  maté- 
rielle d  un  cadeau  reçu  en  souvenir,  mais  uniquement  à  la 
valeur  que  lui  donne  le  t-neur.  Prenez  donc  cette  montre, 
d'est  la  première  que  j'ai  portée;  depuis  six  ans  elle  ne  ma 
jamais  quitté.  Puisse-t-elle  marquer  pour  vous  des  heures  bien 
heureuses  !  Puisse-t-elle  bientôt  vous  indiquer  le  moment  où 
sonnera  l'heure  de  la  gloire  !  Mais,  en  Finterro^jeant.  souve- 
nez-vous que  vous  fûtes  le  premier  qui  m'ayez  fait  connaître 
le  prix  réel  du  temps  et  qui  m'avez  appris  à  savoir  attendre.  " 
11  lui  parlait,  en  Iiomme  et  en  connaisseur,  de  sa  mission  t\ 
Bologne,  où  il  s'agissait  d'arrêter  les  mouvements  séditieux 
qui  devaient  compromettre  le  repos  de  toute  1  Italie.  ••  Si  je 
Icomprends  bien  l'objet  de  la  mission  que  vous  êtes  appelé  à 
remplir,  il  ne  s'agit  point  ici  d'un  poste  digne  de  vos  capaci- 
tés. Quoi  qu'il  en  soit,  pour  vous  qui  connaissez  les  hommes 
û  éludiez  le  monde,  ce  poste  aura  1  avantage  de  vous 
les  moyens  de  pénétrer  la  véritable  nature  de  ces 
\enH  révolutionnaires  et  leur  enchainemenl,  déjuger 
lu  pays  dans  l'avenir.  "  Le  prince  laissait  entendre 
•kesch  qu  il  était  bon  de  se  renseigner  sur  les  véri- 
jirallons  fie  1  ll-ilie  cl  de  savoir  si  réellement  elle 
*1  au  fils  de  Napoléon  et  si  elle  était  capable  de  le 
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soutenir.  Il  félicitait  enKn  son  ami  de  fouler  «  ce  &ol  clas- 
sique, berceau  d'une  puissance  et  d'une  grandeur  presque 
uniques  dans  l'histoire  u .  En  traçant  ces  dernières  lignes,  il 
se  «ouvenail  d'avoir  roru  et  d'avoir  porté  seul  le  nom  de  roi  de 
Rouie...  Enfin,  il  promettait  à  Frokesch  d'écrire  bientôt  à  sa 
mère  avec  tout  rentliousiasnie  et  toute  la  chaleur  qu'il  avait 
su  lui  inspirer.  Telle  était  cette  lettre  qui  révèle  la  générosité 
et  l'élévation  de  cette  jeune  et  poétique  nature.  M.  de  Pro- 
kcscli,  en  lui  faisant  de  tristes  adieux,  lui  offrit  ù  son  tour  uo 
fusil  albanais  que  lui  avait  renns  autrefois  Ibrahim-Pacha.  Le 
duc  ne  voulut  pas  demeurer  en  rcsle  et  donna  encore  à  son 
ami  un  dessin  de  lui,  un  lavis  au  bistre,  qui  représentait  fidé- 
IcMieut  un  des  chevaux  arabes  de  son  père  (1).  Les  deux  amis 
se  séparèrent  sans  se  promettre  de  s'écrire,  car  ils  savaient 
qu'ils  n'avaient  pas  besoin  du  lien  fragile  de  la  correspondance 
pour  demeurer  étroitement  unis.  M.  de  Prokescli  quitta  Vienne 
dans  les  premiers  jours  d'avril,  laissant  le  duc  dans  un  état  de 
santé  assez  précaire. 

Au  mois  de  mai  de  Tannée  précédente,  le  docteur  Malfaltî, 
un  des  meilleurs  médecins  de  Vienne,  avait  été  appelé  auprès 
du  prince  par  le  comte  de  Dietrichstein,  qui  s'inquiétait  de  sa 
croissance,  de  lé^jcrs  nuiux  de  gorge  et  d  une  toux  fréquente. 
Le  docteur  Staudcnheim,  qui  l'avait  soigné  plusieurs  fois,  lui 
trouvait  une  prédisposition  à  la  phtisie  de  la  trachée  artère. 
Le  dur  de  Rcirlisladt  n'avait  point  d  appétit;  il  mangeait  peu 
et  di^jérait  ditlicilement.  Comme  le  prince,  ayant  terminé  son 
éducation,  allait  se  consacrer  à.  l'état  militaire  et  avait  obtenu 
de  son  grand-pére  l'autorisation  de  commander  un  régiment, 
le  docleur  Malfalti  crut  devoir  prévenir  François  U  et  Marie- 
Louise  des  dangers  au.vquels  le  jeune  homme  allait  s'exposer 
à  cause  des  variations  atmosphériques  ou  des  efforts  de  voix 
nécessités  par  le  service.  Le  rapport  conGdenlicI  remis  à  Sa 
Majesté  constatait  que,  par  suite  dune  croissance  extraordi- 
naire et  d'une  disproportion  remarquable  dans  le  dévcloppc- 

(1)  La  reproduction  cju'od  en  a  faite  moalre  un  crayon  «ûr  et  éncr({ic}a« 
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ment  physique,  le  duc  était  dans  un  état  général  inquiétant, 
surtout  à  regard  de  la  poitrine.  Il  fallait  veiller  au  moindre 
accident,  car  toute  maladie  accessoire  serait  dangereuse,  soit 
pour  le  présent,  soit  pour  1  avenir.  Le  docteur  conseilliûl  donc 
au  jeune  malade  d'éviter  les  grands  efforts  et  particulièrement 
ceux  de  la  voix,  et  de  prendre  garde  aux  refroidissements 
Pour  lui  éviter  tout  péril,  la  vigilance  devait  être  très  grande, 
car  sa  nature  ardente  était  nalurellement  difficile  à  modérer. 
L'Empereur  tint  coinple  des  observalions  si  judicieuses  du 
docteur  Malfatti  et  différa  de  six  mois  l'entrée  au  service  mi- 
litaire de  son  pelit-fjls.  Grâce  à  des  soins  assidus  et  intelligents, 
les  symptômes  inquiétants  disparurent,  et  Thiverse  passa  sans 
accidents.  Mais,  au  mois  d  avril,  le  duc,  se  croyant  guéri, 
demanda  à.  accomplir  ses  devoirs  militaires.  L'Empereur  eul 
tort  d'accéder  à  sa  demande,  car  le  jeune  lieutenant-colonel 
en  abusa  aussitôt. 

Dès  ce  moment,  — c'est  le  docteur  Malfatti  qui  le  rapporte, 
—  il  rejeta  les  conseils  de  lart,  et  il  se  lança  à  corps  perdu 
et  comme  un  fou  dans  tous  les  exercices  de  guerre,  s'impo- 
sant  un  labeur  excessif.  Plus  d'une  fois  Malfatti  le  surprit  à 
h  caserne  dans  un  étal  de  fatigue  extrême.  Un  jour,  il  le 
trouva  étendu  sur  un  canapé,  exténué  et  presque  défaillant. 
Comme  il  lui  reprochait  son  imprudence  :  •»  J'en  veux,  dit 
le  duc,  à  ce  niisérable  corps  qui  ne  peut  pas  suivre  la  volonté 
de  mon  àme  !  —  Il  est  fâcheux,  répliqua  le  docteur,  que 
Votre  Altesse  n'ait  pas  la  faculté  de  changer  de  corps  comme 
elle  change  de  chevaux  quand  elle  les  a  fatigués  ;  mais  je  vous 
en  conjure,  monseigneur,  faites  attention  que  vous  avez  une 
ic  de  fer  dans  un  corps  de  cristal  et  que  l'abus  de  la  volonté 
»eut  vous  être  funeste,  m  Sa  vie,  comme  le  constatait  Mal- 
fatti, était  UQ  véritable  procédé  de  combustion.  Le  prince 
dormait  à  peine  quatre  heures  ;  il  ne  mangeait  presque  pas. 
11  ne  s'occupait  que  d'exercices  nfilif aires.  Ses  organes, 
sauf  les  cérébraux,  qui  étaient  sains  cl  parfaitement  dévelop- 
pés, étaient  comme  frappés  de  caducité.  Il  maigrissait  et  son 
teint  devenait  livide.  Il  allait  être  atteint  bientôt  d'une  forte 


408  LE  nOI   DE   BOME. 

Hùvrc  catarrhalc  qui  devait  attrister  ses  parents  et  ses  amis. 
I.c  duc  faisait  partie  du  réfîiment  hongrois  dé  Giulay,  en 
{garnison  à  Vienne.  Lieutenant-colonel,  il  dirigeait  activement 
son  bataillon  à  la  caserne  et  au  champ  de  manœuvres.  M.  de 
l'rokesch  s'étonnait  que  Ton  ne  s'inquiétât  pas  assez  de  sa 
saule  précaire  et  que  Ton  ne  remarquât  pas  que  parfois, 
(liiiis  les  coinuiandemcnts,  sa  voix  affaiblie  se  brisait  tout  à 
coup  (I).  11  est  vrai  qu'il  n'était  pas  facile  de  faire  plier  la 
volonté  de  ce  fougueux  adolescent.  «  Il  s'irritait  contre  sa 
constitution  physique,  voulait  forcer  son  corps  à  lui  obéir  ni 
plus  ni  moins  que  les  chevaux  qu'il  domptait  pendant  les 
excroiccs  d'équilation,  auxquels  il  donnait  par  jour  plusieurs 
heures.  »  Aussi  Tinfluence  que  le  jeune  commandant  exerçait 
sur  ses  soldats  élait-clle  surprenante.  Le  capitaine  de  MoU  a 
raconté  plus  tard  au  chevalier  de  Prokesch  que,  passant  un 
jour  en  revue  son  bataillon,  «  Tair  profondément  grave  de  ses 
traits  juvéniles  et  son  attitude  martiale  firent  une  si  puissante 
impression  sur  les  troupes,  accoutumées  cependant  à  un 
silence  complet,  à  une  immobilité  absolue,  qu'elles  éclatèrent 
en  acclamations  bruyantes  et  prolongées  » .  Ce  fut  sa  pre- 
mière et  en  même  temps  sa  dernière  joie  militaire.  La  fièvre 
lo  prit  au  mois  d'août  et  préoccupa  tellement  Malfatti  qu'il  en 
lit  un  nouveau  rapport  A  l'Empereur.  A  ce  moment  même  le 
choléra  ré([nait  à  Vienne,  et,  dans  la  situation  critique  du 
prince,  la  moindre  atteinte  du  mal  pouvait  le  tuer.  Ne  crai- 
gnant rion  pour  lui  et  d'une  bravoure  à  toute  épreuve,  le  duc 
do  Uoichsiadt  ne  voulait  pas  s'éloigner  de  la  caserne,  lorsque 
François  11.  codant  cnHn  aux  avorlissoments  du  docteur,  lui 
intima  I  onliv  de  se  rendre  immédiatement  âSchœnbrunn.Le 
duo  sineluia,  (»l>eit,  mais  on  s'éloignant  dit  à  Malfatti  avec 
colère  :  ..  C  est  donc  vous  qui  me  mettez  aux  arrêts!  «  Ce 
ropos  ohlij;aloiie  lui  fit  cependant  le  plus  grand  bien.  Ses 
forces  so  rétablirent  au  bout  do  deux  mois.  Il  retrouva  l'ap- 
potil  ot  lo  sommeil.  Il  reconnut  jui-uiènio  que  le  docteur  avait 

\i    0.0»!  co  «jui*  i,»|>|u>ric  lo  «l.>.ii-ur  Hcrriii.\nn  llollct,  qui  a  été  témoin  de  ce 
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eu  raison  de  lui  imposer  ce  régime,  et  il  alla  l'en  remercier  à 
Hietziiig,  où  il  demeurait,  le  priant  gracieuseraeut  d'oublier 
un  moment  de  rancune.  Malfatti  aimait  à  causer  avec  lui. 
Il  l'observait,  il  éludiait  ce  jeune  prince  si  intéressant.  Il 
avait  découvert  en  lui,  coniine  trait  caractéristique,  une  apti- 
tude singulière  à  sonder  le  cœur  de  l'homme  et  à  en  faire 
jaillir  la  vérité,  grâce  à  d'habiles  questions. 

L'exactitude  de  ses  jugements  sur  des  personnes  qui  avaient 
cependant  grand  soin  de  dissimuler  leur  caractère  était  mer- 
veilleuse. Le  docteur  MalIatU  avait  en  outre  conslaté  dcTona- 
logie  entre  son  organisation  physique  et  son  organisation 
morale  :  d'une  part,  sa  charpente  osseuse  était  encore  soumise 
à  une  maladie  de  I  adolescence,  taudis  que  ses  organes  céré- 
braux avaient  acquis  la  régularité  et  le  développement  d'un 
homme  remarquablement  constitué;  d'autre  part,  ses  joies  et 
ses  désirs  participaient  aux  joies  et  aux  désirs  de  la  jeunesse, 
taudis  que  ses  observations,  faites  avec  froideur  et  désillusion, 
étaient  plutôt  d  un  âge  mûr.  Ces  dispositions  constituaient  un 
dualisme  très  marqué  (I). 

Le  docteur  et  le  prince  s'entretenaient  souvent  de  littérature. 
D'un  naturel  porté  à  la  mélancolie,  le  due  de  Reichstadt 
avait  beaucoup  de  goût  pour  les  œuvres  de  Byroii.  Il  n'avait 
d'ailleurs  pas  oublié  son  fameux  ditliyrambe  sur  la  Mort  de 
Napoléon.  Il  11  y  a  dans  ce  grand  poète,  disait-il,  un  profond 
mystère,  quelque  chose  de  ténébreux  qui  répond  aux  dis^po- 
sitions  de  mon  àme.  Ma  pensée  se  plait  à  s'identifier  avec  la 
sienne.  »  Malfatti  adnurail,  lui  aussi,  ce  génie,  mais  il  lui 
trouvait  trop  de  doute  et  de  désespoir.  Il  considérait  que  La- 
martine avait  mieux  jugé  Thomme  et  sa  destinée  et  que,  dans 
son  Lpt'lre  à  Byron,  le  poète  français  avait  montré  la  beauté 
des  plans  divins,  la  graudeur  de  leurs  mystères,  la  nécessité 
de  la  souffrance.  11  avait  détruit  les  parado.xes  du  poète  anglais 
et  dissipé  tout  ce  que  son  désespoir  offrait  d'artificiel  et  d'am- 
bitieux. H  avait  regardé  l'œuvre  de  Dieu  et  en  offrait  reconnu 


(1)  Yotr  le<  Rappoi-tt  du  docteur  Malfalti,  public!  par  M.  de  Mostbei.. 
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rimmensilé  sublime.  Le  duc  demanda  les  poésies  de  Lamar* 
tine,  qu'il  ue  connaissait  pas.  Il  les  tutelles  admira.  Il  voulut 
même  devant  Malfatli  relire  l'épitre  à  lord  B)Ton,  mais  lors- 
qu'il arriva  au  t'êlèhrc  passafje  : 

Courage,  enfant  déchu  d'une  race  divine... 

sa  voix  s'altéra  et  il  s'émut...  Malfatti  Tencouragea  cepcudaul 
à  se  nourrir  de  ces  pensées  {jrandioses  et  à  élever  son  àme  au 
contact  de  pareilles  œuvres. 

Le  duc  aimait  aussi  à  lire  les  chants  d'Ossian,  surtout  par 
respect  pour  la  mémoire  de  son  père,  qui  avait  un  culte  pour 
le  batde  écossais.  Il  se  plaisait  éfjalement  dans  la  lecture  du 
Tasse  et  savait  par  cœur  des  fra^uicnls  de  la  Jérusalem  délivrée. 
8on  précepteur,  Mathieu  Cullinj  Tavait  initié  aux  beautés  de« 
trajjiques  français  et  allemands.  Le  prince  appréciait  en  con- 
naisseur le  inàlc  génie  de  Corneille  et  les  vers  harmonieux  de 
Racine.  Il  alïcctioniiait  surtout  la  Iraj^édie  d'Andromatjuc,  se 
rappelant  combien  son  père  avait  redouté  pour  lui  le  triste 
sort  d  Astyaiia.v.  Le  duc  savait  que  l'Europe  avait  peur  de  lui, 
et  que  plus  d'un  prince  daignait  conspirer  la  mort  d'uu  eafant. 
Il  trouvait  une  allusion  vivante  dans  ce  passajje  : 

Oui,  les  Grecs  sur  le  fils  pors<^cutent  le  père. 
11  a  pur  trop  Je  sauf;  adieto  leur  cotère! 

Il  cherchait  en  vain  aujirés  de  lui  une  mère,  glorieuse  du 
passé  et  soucieuse  de  ses  destinées  futures;  il  ne  relisait  pas 
sang  la  plus  vive  émotion  les  vers  où  Androiiia(|ue  rappelle 
la  dernière  prière  du  héros  qui  lui  laissait  son  tils  pour  {jage 
de  sa  foi  et  la  suppliait  de  montrer  à  cet  enfant  à  quel  point 
elle  chèris.sait  son  père...  Ces  rapprochements  saisissants  s'im-^ 
posaient  d'eux-mêmes  à  son  esprit. 

Ce  qu'il  tenait  à  trouver  dans  les  couvres  placées  sous  ses 
yeux,  c'était  tout  ce  qui  se  rapportait  directement  ou  iadircc- 
texnent  A  son  état,  à  sa  situation.  Il  était  le  premier  à  faire 
naître  les  allusions  et  tk  les  rechercher.  II  avait  cru  un  moment 
qu'il  serait  roi  des  Belges,  car  toute  autre  destinée  que  celle 
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d'un  monarque  lui  semblait  indigne  du  tils  de  r<a|)oléon.  Des 
enthousiastes  avaient  songé  à  lui.  Son  nom,  comme  je  l'ai  rap- 
pelé plus  haut,  avait  été  prononcé  en  France,  en  Autriche  el 
ailleurs.  Mais  le  gouvernement  de  Juillet  était  disposé  à  la 
guerre  plutôt  que  d'accepter  ce  jeune  prince  comme  roi  des 
Belges,  tt  Nous  ne  souffrirons  jamais,  avait  dit  Casimir  Périer, 
qu'un  membre  de  la  famille  Bonaparte  régne  aux  portes  do  la 
France,  ni  que  Bruxelles  soit  un  foyer  de  révolution.  «  La 
conférence  de  Londres,  admise  par  rAnglctcrrc,  lAutriche 
et  la  Russie,  devait,  après  bien  des  vicissitudes,  dénouer  une 
situation  tendue,  apaiser  les  menaces  d'une  guerre  qui  aurait 
embrasé  l'Europe,  détruire  les  intrigues  de  certains  agitateurs 
en  rapport  avec  les  bonapartistes  de  Paris,  écarter  le  choix 
du  prince  d  Onmgc  que  soutenait  le  tsar  en  raison  de  sa 
parenté  avec  ce  prince,  amener  la  séparnlion  délinitive  de  la 
Belgique  d'avec  la  Hollande,  grâce  à  l'habileté  de  Talleyrand, 
qui  négocia  maljjré  les  difficultés  incessantes  amenées  par  le 
parti  révolutionnaire,  si  bien  qu'à  tout  instant  on  lui  deman- 
dait :  «  Votre  gouvernement  existe-l-il  encore  à  rhcurc  qu'il 
€st(l)?  Il  Knfin  le  Congrès  belge,  qui  avait  d'abord  élu  le  duc 
de  Nemours,  ce  qui  coristidniit  une  nauvelle  menace  de 
guerre,  choisit,  après  le  refus  de  Louis-l'btiippe,  le  prince 
Léopold  de  Saxe-Cobourg.  l'our  diminuer  les  regrets  de  ceux 
<|ui  auraient  voulu  le  duc  de  Nemours,  le  prince  épousa  la  fille 
aînée  du  roi  des  Fraïu-ais,  celui  que  M.  de  Dalberg  appelait 
insolemment  ti  le  roi  du  jacobinisme  "  .  G  en  était  fait  de  l  une 
des  plus  chères  illusions  du  duc  de  Ileichstadt.  Les  manifesta- 
tions parisiennes  que  relève  encore  à  cette  épo(jue  M.  Thu- 
reau-Daiigin  (2)  n'aboutirent  à  aucun  résultat  sérieux,  u  Le 
9  mai  1831,  les  républicains  avaient  organisé  un  bancpiet  aux 
Vendanges  de  Bourgogne,  pour  célébrer  le  récent  acquittement 


(1)  A  la  princesse  de  Lievcn,  qui  appellera  ilevanl  lui  le  |]UiiveriierncDt  do 
Juillet  ■  iiDc  nnj'iaulc  ucurpatioii  n  ,  Tallcyrnnil  aura  l'etprit  de  r^-poiiilre  :  «  Vouk- 
ave/  rai«on,  iiiaii.iiitc.  Seulement,  ce  cjui  est  il  re|;rcUer,  c'est  qu'elle  n'ait  pas  en 
lieu  quinze  ans  [liu*  tAt,  coniiite  le  désirait  el  le  voulait  l'empereur  Alexandre, 
votre  iiditre  !  « 

^2j   liisloiie  de  ta  monarchie  de  Juillet,  t.  l,  p.  448,  VsV. 
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de  Godefroy  Cavalgiiac  et  de  ses  amis.  Le  repas  terminé, 
les  convives  se  dirigèrent  processionncllement,  au  chant  de 
la  Marseillaise,  vers  la  place  Vendôme,  entourèrent  la  colonne 
et  se  livrèrenl,  en  1  honneur  du  jjrand  homme,  à  des  danses 
palrlolit|ucs  acconipcijjnccs  de  chants  séditieux.  Celait,  pour 
eux,  un  lieu  habituel  de  pèlerinage.  Quelques  jours  aupara- 
vant, le  6  mai,  anniversaire  de  la  mort  de  l'Empereur,  la 
grille  et  la  base  du  monument  avaient  été  surchargées  de 
couronnes;  le  {jouvcrncment  les  ayant  fait  enlever,  à  cause 
des  atlroupemenls  qui  en  résultaient,  il  y  eut  une  tentative 
d'émeute  où  Ton  acclama  la  Elépublique,  tout  en  distribuant 
des  portraits  du  duc  de  Ileichstadt,  Lors  des  émeutes  de  5e|>- 
Icndire,  après  la  chute  de  Varsovie,  on  criait  :  <*  Vive  rKmpe- 
reurî  »  en  même  temps  que  :  »  Vive  la  République!  «•  et 
0  Vive  la  Folo^jnc!  «  Plusieurs  chefs  du  parti  républicain 
s'entendaient  avec  Joseph  Bonaparte  pour  entauvcr  une  lutte 
commune  contre  la  monarchie  de  Juillet.  Le  nom  de  Napo- 
léon 11  n'était  en  réalité  qu'un  prétexte  k  émeutes,  et  le  duc 
de  Reichstadt  ne  s'y  trompait  pas.  Mais  il  ne  voulait  pas 
devoir  son  élévation  à  des  mouvements  révolutionnaires. 

Un  poète,  dont  le  nom  commençait  à  devenir  célèbre,  avait 
foi  dans  ravcnir  du  fils  de  Napoléon.  Il  écrivait,  à  cette  époque, 
à  Joseph  Bonaparte,  qui  s'était  mis  en  relation  avec  lui 
par  l'entremise  d'un  sieur  Poinnet,  une  lettre  qui  mérite 
d'être  reproduite  ici  (I)  : 

<i  SinE, 

«  Votre  lettre  m'a  profondément  touché.  Je  manque  d'ex- 
pressions pour  remercier  Votre  Majesté.  Je  n'ai  pas  oublié. 
Sire,  que  mon  père  a  été  votre  ami.  C'est  aussi  le  mot  dont  il 
se  servait.  J'ai  été  pénétré  de  reconnaissance  et  de  joie  en  le 
retrouvant  sous  la  plume  de  Votre  Majesté.  J'ai  vu  M.  Poinnet. 
Il  m'a  paru,  en  effet,  un  homme  de  réelle  distinction.  Au 
reste,  Sire,  vous  êtes  et  vous  avez  toujours  été  bon  juye.  J'ai 

(i)  Elle  a  été  puliliée  récemntcnt  daiit  U  Correspondance  de  Victor  Uugo,  rbe< 
Calmaan  Lcvy,  1  vol.  tn-8',  18t)6. 
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d*un  monarque  lui  semblait  indigne  du  fils  de  Napoléon.  Des 
enthousiastes  avaient  songé  à  lui.  Son  nom,  comme  je  Tai  rap- 
pelé plus  haut,  avait  été  prononcé  en  France,  en  Autriche  et 
ailleurs.  Mais  le  gouvernement  de  Juillet  était  disposé  à  la 
guerre  plutôt  que  d'accepter  ce  jeune  prince  comme  roi  de& 
Belges,  o  Nous  ne  souffrirons  jamais,  avait  dit  Casimir  Périer,^ 
qu'un  membre  de  la  famille  Bonaparte  règne  aux  portes  de  la 
France,  ni  que  Bruxelles  soit  un  foyer  de  révolution.  »  La 
conférence  de  Londres,  admise  par  l'Angleterre,  l'Autriche 
et  la  Russie,  devait,  après  bien  des  vicissitudes,  dénouer  une 
situation  tendue,  apaiser  les  menaces  d'une  guerre  qui  aurait 
embrasé  l'Europe,  détruire  les  intrigues  de  certains  agitateurs 
en  rapport  avec  les  bonapartistes  de  Paris,  écarter  le  choix 
du  prince  d'Orange  que  soutenait  le  tsar  en  raison  de  sa 
parenté  avec  ce  prince,  amener  la  séparation  définitive  de  la 
Belgique  d'avec  la  Hollande,  grâce  à  l'habileté  de  Talleyrand, 
qui  négocia  malgré  les  difficultés  incessantes  amenées  par  le 
parti  révolutionnaire,  si  bien  qu'à  tout  instant  on  lui  deman- 
dait :  «  Votre  gouvernement  existe-t^il  encore  à  l'heure  qu'il 
est  (l)î  »  Enfin  le  Congrès  belge,  qui  avait  d'abord  élu  le  duc 
de  Nemours,  ce  qui  constituait  une  nouvelle  menace  de 
guerre,  choisit,  après  le  refus  de  Louis-Philippe,  le  prince 
Léopold  de  Saxe-Cobourg.  Pour  diminuer  les  regrets  de  ceux 
qui  auraient  voulu  le  duc  de  Nemours,  le  prince  épousa  la  fille 
aînée  du  roi  des  Français,  celui  que  M.  de  Dalberg  appelait 
insolemment  »  le  roi  du  jacobinisme  »  .  C'en  était  fait  de  l'une 
des  plus  chères  illusions  du  duc  de  Reichstadt.  Les  manifesta- 
tions parisiennes  que  relève  encore  à  cette  époque  M.  Thu- 
reau-Dangin  (2)  n'aboutirent  à  aucun  résultat  sérieux,  o  Le 
9  mai  1831,  les  républicains  avaient  organisé  un  banquet  aux 
Vendanges  de  Bourgogne,  pour  célébrer  le  récent  acquittement 

(1)  A  la  princesse  de  Lieven,  qui  appellera  devant  lui  le  gouvernement  de 
Juillet  «  une  fla|;rante  usurpation  » ,  Talleyrand  aura  l'esprit  de  répondre  :  ■  Vous, 
avez  raison,  iiiaûauie.  Seulement,  ce  qui  est  à  regretter,  c'est  qu'elle  n'ait  pas  eu 
lieu  quinze  ans  plus  tût,  comme  le  désirait  et  le  voulait  l'empereur  Alexandre, 
votre  maître  !  ■ 

(2)  llùloire  de  la  monarchie  de  Juillet,  t.  I,  p.  448,  4411. 
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miner  une  manifestation  en  faveur  de  Napoléon  II.  Cette  lettre 
ne  fut  qu'un  beau  morceau  de  plus  pour  la  littérature  épi- 
stolaire. 

Le  duc  de  Itcichstadt  s'ét-ait  retiré  à  Schœnbrunn,  où  il 
occupait  les  chambres  qui  donnent  à  l'ouest  sur  le  parc.  C  est 
\à  que  M.  de  Prokesch,  après  sa  courte  mission  ù  Bologne, 
vint  le  retrouver.  Le  prince  lui  parut  avoir  assez  bonne  mine 
et  un  aspect  plus  calme.  Devant  les  désilluaions  de  tout  qchw, 
ses  ardeurs  avaient  quelque  peu  diminué.  En  Polofjric,  liiisur- 
reclion  n^élait  plus  qu'une  sédition;  en  Tîelfjiquc,  la  monar- 
chie était  faite;  en  Italie,  les  sociétés  secrètes  seules  s'a{{i- 
laicnl  encore,  mais  avec  des  infentions  plus  révolutionnaires 
<pie  napoléoniennes  (I).  L'Autriche  s'était  rapprochée  de  la 
France,  et  le  général  comte  Sébastiani  avait  accepté  la  convei*- 
tlon  qui  ramenait  au  pied  de  paix  les  forces  militaires  des  cinq 
(jrandes  puissances.  Le  principe  de  non-intervention,  qui  avait 
tant  inquiété  Mclternl<'li,  étail  Uii-mcme  abandonné,  quoiqu'il 
eût  suffi  pour  dissiper  toute  inquiétude  de  le  manier  habile- 
ment, ainsi  que  l'avait  proposé  Talleyrand  ù  Casimir  Périer  : 
«  Le  principe  de  non-intervention  n'est  plus  qu'une  absurdité 
<ptand  on  le  rejjardc  comme  absolu...  Ce  principe  est  un  moyen 
pour  l'esprit.  C'est  ù  lui  ù  récarier  ou  i\  rappliquer(2).  »  Donc 
le  régime  de  la  monarchie  de  Juillet,  contrairement  à  toutes 
les  prévisions,  s'affermissait.  Mclternich  .seul  était  d'un  avis 
contraire,  car,  le  H  octobre  18:il,  il  prédisait  encore  la  chute 
prochaine  de  Louis-l*hilippe  et  la  monarchie  de  Henri  V. 

Le  duc  de  Reichstadt  revit  son  ami  avec  joie.  Il  lui  parla 
aussitôt  de  ses  pensées,  de  ses  travaux,  de  ses  observations 
sur  les  choses  et  sur  les  hommes.  Le  lendemain,  —  c'était 
le  2  octobre,  —  il  lui  écrivit  une  longue  lettre  qui  mon- 
trera une  fois  de  plus  ce  qu'était  cette  jeune  et  haut«  intelli- 
gence. Le  prince  dépeignait  d'abord  à  M.  de  Prokesch  le  plai- 
sir qu'il  avait  eu  à  le  revoir  et  son  élonnement  en  constatant 
l'étendue  de  l'inlluence  qu'il  avait  su  prendre  sur  lui.    «  (Jue 

(t)    Voir  PROKE*CU-OâTEH. 

(1^  SSmar*  1831.  [Mimoirtt,  t.  IV.) 


LA   MALADIE  DC    DUC   DE   REICHSTADT. 


415 


de  choses,  disait-il,  traverseht  mon  cerveau  par  rapport  à  ma 
siluation,  à  la  politique,  à  riiîstoire,  à  notre  grande  science 
militaire  qui  consolide  ou  détruil  les  Étals,  A  tant  de  choses  qui 
auraient  tant  besoin  de  vos  lumières,  de  vos  connaissances,  de 
vos  conseils  et  de  votre  ju{jement  pour  atteindre  leur  complet 
développement!  Que  d'idées  se  pressent  dans  mon  esprit!...  « 
Il  voulait  les  refouler,  mais  à  un  ami  comme  lui  qui  n'en 
blâmait  pas  la  hardiesse,  il  aimait  à  les  faire  connaître,  a  Du- 
rant votre  absence,  continuait-il,  deux  sujets  m'ont  occupé  de 
préférence.  L'un,  c'est  l'e-xamen  de  l'état  politique  de  l'Europe 
et  des  mesures  qu'on  aurait  pu  mettre  en  œuvre  dans  les  con- 
ditions actuelles.  Le  bon  sens  du  commun  des  mortels  en 
général  doit  être  satisfait  de  la  faron  dont  les  choses  ont  été 
conduites.  Mais  c'est  là  une  mesure  qui  no  m'inspire  que  delà 
méfiance  quand  mon  regard  se  porte  vers  l'avenir,  et  je  suis 
plus  que  jamais  animé  de  la  conviction  que  l'ordre  véritable 
qui  repo.se  sur  la  sécurité  de  la  propriété  et  du  couinierce 
ne  saurait  être  trop  tôt  obtenu,  fût-ce  même  au  prix  des  plus 
grands  sacrifices.  Le  second  objet  de  mes  méditations  a  été  la 
relifjion,  mais  ce  point  demande  trop  de  temps  pour  le  traiter 
ici.  0  Prokesch  lui  répondit  aussitôt  qu'il  avait  ressenti  le 
même  plaisir  à  le  revoir.  Au  contact  de  son  amitié  si  ardente, 
son  copur  sentait  refleurir  sa  jeunesse  et  renaître  sa  confiance, 
n  La  Providence,  disait-il  gravement,  pour  laquelle  il  n'y  a  pas 
de  hasard,  en  faisant  précisément  que  nous  nous  soyons  ren- 
contrés, a  peut-être  en  vue  un  but  grand  et  {jlorieux.  Puisse-t- 
îl  en  être  ainsi  et  puissions-nous  nous  trouver  prêts!  Le  nombre 
des  liommes  qui  ont  été  choisis  pour  parcourir  le  rude  sentier 
de  1  action  n  est  pas  considérable.  Chez  vous,  prince,  la  nai.s- 
.sance,  le  sort,  les  qualités,  l'initiative  naturelle,  la  force  de 
la  volonté,  en  un  mot  le  cœur  et  la  tête  font  voir  que  vous 
êtes  marqué  de  ce  sceau  de  prédestination.  «  Il  examinait  en- 
suite les  deux  sujets  dont  parlait  le  duc  de  Reichstadt,  c'est-à- 
dire  l'état  politi(pie  de  l'Europe  et  la  question  religieuse.  Il  le 
voyait  sur  le  chemin  qui  lui  permettait  de  se  rendre  compte 
de  l'un  et  de  l'autre,  il  l'invitait  seulement  à  se  demander 
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m'avait  électrlsé.  Je  lisais  dans  cette  àme  vivement  exa,ltée 
loute  cette  force  surnaturelle  qui,  sans  doute,  l'a  soutenue 
dans  sa  longue  agonie.  Peu  communicatif  de  sa  nature,  ne 
voulant  pas  surtout  se  montrer  faible  au  moment  de  ses  plus 
grandes  soulïrances,  alors  qu'il  voyait  approcher  sou  dernier 
jour,  il  se  sera  réfugié  dans  Tintimité  de  sa  pensée  religieuse, 
comme  dans  le  sein  d'un  ami.  »     • 

Prokesch  méditait  les  paroles  graves  prononcées  avec  tfint 
de  conviction  par  le  jeune  prince,  lorsque  le  duc  de  Ilcicbsladt 
se  leva  précipitamment,  courut  à  sa  bibliotlièque,  en  tira  un 
petit  livre,  détacha  la  première  page  et  la  lui  présenta,  disant 
avec  une  grande  affection  :  a  Vous  allez  juger  de  tout  le  prix 
que  j'attache  à  cette  heure  —  et  il  souligna  ces  mots  d'un  air 
solennel  —  par  le  souvenir  que  je  veux  vous  eu  laisser,  v  Pro- 
kesch prit  la  page.  Elle  avait  été  pincée  en  tête  des  Saintes 
Harmonies  d'Albacli.  On  y  lisait  de  la  main  de  FEmpereur  : 
«  Dieu  veuille,  en  toute  grave  circonstance  de  la  vie,  dans 
toutes  les  luttes,  taccorder  lumière  et  force.  C'est  là  le  vœu 
de  tes  aïeux  qui  te  chérissent.  François.  «  Et  1  Impératrice 
avait  mis -son  nom  n  Augusta  »  à  côté  de  celui  de  l'Enrpe- 
reur.  Ces  lignes  qui  avaient  pour  lui  un  pri\  inestimable,  le 
duc  les  offrit  à  son  ami.  a  Oue  ce  que  j'avais  de  plus  cher, 
dit-il,  reste  entre  vos  mains  comme  un  monument  de  celui  de 

mes  entreliens  qui,  à  mes  yeux,  a  le  plus  d'importance » 

Heureux  les  homuies  qui  font  naître  de  telles  amitiés  et  qui 
obtiennent  des  marques  de  coiiliance  et  d'affection  aussi  pré- 
cieuses !...Le  chevalier  de  Prokesch  recevait,  en  cet  instant  si 
grave,  un  souvenir  doublement  sacré  et  par  les  circonstances 
dans  lesquelles  il  était  offert  et  par  les  paroles  qui  l'avaient 
précédé  et  accompagné.  C'était  comme  le  testament  mystique 
d'une  jeune  âme  qui  se  sent  prête  à  quitter  la  terre,  mais  qui 
veut  auparavant  laisser  une  parcelle  d'elle-même  au  plus  fidèle 
et  an  plus  sur  de  ses  amis. 

Dans  ses  confidences  inlimesà  Prokesch,  le  duc  de  Reichstadt 
lui  avoua  <•  avec  une  noble  candeur  comment,  de  toutes  les 
femmes  qu'il  avait  rencontrées  dans  le  monde,  aucune  n'avait 

sir 
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fixé  son  attention  au  delik  d'une  journée,  aucune  n'avait  touché 
son  cœur,  ni  même  parlé  à  son  imagination  juvénile  »  .  11  con- 
Gait  toutes  ses  impres&ions  à  son  ami  u  avec  le  ton  de  la  plus 
pure  innocence  (1)  »  .  L  un  des  fils  de  Neipperg,  issu  du  premier 
mariage  du  comte,  avait  voulu  le  mettre  en  relulioa  avec  une 
artiste  du  théâtre  de  la  Cour,  une  jeune  et  belle  personne  d'une 
réputation  irréprochable.  Mais  cette  artiste  eut  tort  de  le  rece- 
voir comme  si  elle  se  fût  attendue  à  sa  visite.  Il  s'offensa  de 
cette  confiance  exagérée  en  soi-même  et  ne  retourna  plus  la 
voir.  «I  La  malveillance  cynique  d'un  monde  qui,  du  portrait 
du  Gis  du  grand  Empereur,  faisait  dans  ses  moindres  traits 
une  caricature,  a  exploité  aussi  à  cet  égard  la  crédulité  publique 
et  poussé  la  fausseté  jusqu'à  attribuer  sa  mort  prématurée  à 
ses  prétendues  relations  amoureuses.  Comme  si  les  soucis  de 
son  existence  n'eussent  pas  suffi  à  alimenter  le  feu  cruel  qui  le 
consumait  (2)!...  "  On  avait  répandu  également  le  bruit  qu'il 
fréqucntiùl  la  célèbre  danseuse  Kanny  Essler,  qui  avait  débuté, 
à  quinze  ans,  sur  le  théâtre  An  der  Wiea.  Le  duc  ne  lui  avait 
jamais  dit  un  mot.  Ce  qui  avait  donné  naissance  à  ce  bruit, 
c'est  que  le  chasseur  du  duc  était  venu  parfois  darw  rhôtel  de 
Fanny  Essier  (3).  Mais  ce  qu  on  ne  savait  pas  à  Vienne,  ou  ce 
que  peu  de  personnes  savaient,  c'est  que  Prokesch  se  rencon- 
trait parfois  avec  Gentz  dans  cet  hôtel  et  que  le  chasseur,  sûr 
de  I  y  trouver,  lui  apportait  là  les  invitations  du  duc  à  venir  le 
voir  {\).  Aussi  Prokesch  a-t-il  pu  affirmer  hautement  que  le 
prince  était  «de  mœurs  vraiment  honnêtes  »  ,  et  que  ses  goûts 
cl  SCS  pensées  graves  ne  laissaient  point  de  place  aux  frivolités 

(l)  Voy.  Piio»Mcii-0««s.  p.  1Î7. 

[f^  C'o*t  ce  i|ui  •  bit  dîne  <|uc  t'Eiupcretir  «l  Mcitemich  tkTaicnt,  •  p«r 
«narbuv^litine  infernal  * ,  ouvert  au  jeune  adolecceot  le*  couliMcx  ilc  l'Op^nt. 
M  Kiiiilc  Dard,  dâa*  une  esccll^nlc  êiuilc  sur  Le  duc  de  Hfichstadl  ^Aniiaift 
Jf  fh'<v,tf  (V^f  tcience*  politiifu<t,  t5  nui  1890),  •  cm  pouvoir  dire  que  r«  point 
•"  Hliércmenl  obacor.  Il  ne  t'est  pat.  C'cal  une  légende  qu'il  ^t  écarter 

»■• 

■  y  lUtlcr  a  Jéclaré  k  ae*  inliiiici  qu'elle  n'avait  jaituia  ru  le  duc  de 
I  Celle    daaataMai   Irra   oiartMce,    avait    une    figure    plu*  tpîhluellc 

qu«  julis, 

^^    Il  parait  qM  CmiIi  vrtin  vm  cabinet  de  leciurc  dant  Chdtel  ila  Faany 
lli*tcr...  Oa  «ait  que  l«  |mMici«ie  itait  follement  rpria  A»  la  danaaaae. 
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La  maladie,  dont  le  duc  de  Reichsladt  se  sentait  déjà  sérieu- 
sement atteint,  lui  donnait  des  abattements  fréquents.  II  pa- 
raissait découragé,  attristé.  M.  de  Prokesch  s  ingéniait  à  le 
ranimer,  à  réveiller  son  intérêt  sur  les  grandes  4{uesliuns.  Il 
lui  conseillait  la  conBance  en  lui-même  et  dnns  les  autres.  Il 
rinvitait  à  réfléchir  sur  ses  qualités,  sur  ses  défauts  et  à  se  bien 
juger  pour  se  rendre  meilleur.  Le  duc  lui  répondait  par  ce 
billet  :  «  Votre  aimable  lettre  d'hier  matin  ma  indiqué  un 
excellent  moyen  d'acquérir  peu  â  peu  une  grande  puissance 
sur  moi  et  de  prendre  l'habitude  de  suivre  les  conseils  d'au- 
trui.  La  connaissance  exacte  de  eoi-raème,  des  motifs  qui 
vous  guident  et  des  résultats  que  l'on  attend ,  est  la  meilleure 
règle  pour  la  réalisation  de  certaines  idées  qui,  sons  cela,  sont 
comme  les  enfants  qui,  après  une  pnrUirilion  pénible,  vien- 
nent au  monde  sans  vie.  Création  du  cerveau,  il  manque  à  ces 
idées  la  force  vitale  nécessaire  qu'elles  ne  peuvent  recevoir  que 
de  leur  application  aux  objets  extérieurs.  On  apprend  ain.si  à 
accepter  de  lourdes  obligations  et  à  supporter  des  critiques 
sévères,  sans  cependant  entreprendre  ritJi|)os8ibIe.  Pour  le* 
travail  auquel  vous  me  conviez,  ami,  il  faut  du  temps,  et  la 
voix  inlériiHire,  qui  doitjouer  le  principal  rôle  dans  mes  occu- 
pations futures,  me  dit  que  ce  leuips  me  manque  le  plus  sou- 
vent dans  mes  nombreuses  entreprises.  Si  vous  pouviez  venir 
aujourd'hui  à  une  heure  et  demie,  ou  ce  soir  à  six  heures, 
vous  seriez  le  plus  aimable  des  hommes  ("S  octobre  1831)  (1).  « 
Un  autre  jour,  M.  de  Prokesch  lui  adressait  un  discours  de 
M.  Thiere  sur  la  pairie,  et  il  l'engageait  à  lui  indiquer  ses 
réflexions  à  ce  sujet.  «  Merci  pour  l'envoi  de  votre  intéressant 
journal,  répondait  le  duc  à  la  date  du  13  octobre.  Les  raisons 
démonstratives  de  M.  Thiers  sur  la  noblesse  sont  concluantes, 
parce  qu'elles  sont  puisées  dans  le  cœur  humain,  et  justifiées 
par  l'histoire,  parce  qu'elles  reposent  sur  certaines  qualités 
qui  dirigent  les  actions  de  l'homme  social.  Mais,  en  ce  qui 
concerne  la  pairie,  l'orateur  ne  me  semble  pas  spécifier  suffi» 


(1)  Mein  Verhaltnist  oim  Uenog  von  Rticitstadt. 
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sainmcnt  son  but  particulier,  et  ses  arguments  en  faveur  de 
rhérédilé  ne  me  paraissent  pas  toujours  à  l'épreuve  de  la  con- 
tradiction. Avec  mes  meilleurs  souhaits  du  soir,  je  demeure 
pour  toujours  votre  véritaLlc  ami  (1).  » 

On  s  apercevait  bien  que  le  jeune  prince  n'avait  plus  la 
même  vitalité,  le  même  enthousiasme.  Une  à  une,  ses  illusions 
et  ses  espérances  disparaissaient.  Il  restait  en  face  d'une  réalité 
T«ombre,  d'un  avenir  sans  issue.  A  part  M.  de  Prokcsch  et  son 
rand-pèrc,  il  n'avait  personne  pour  faire  un  échange  intéres- 
sant d'idées.  Aussi  lui  prit-il  envie  parfois  de  s'enfuir  secrète- 
mcnl  de  Vienne  et  d'apparaitre  tout  à  coup  en  France  ;  mai» 
ce  n'était  lA  qu'un  caprice  aussitôt  évanoui,  car  il  sentait  les 
liens  de  lu  captivité  se  resserrer  plus  étroits  que  jamais  autour 
de  lui.  Il  savait,  d'ailleurs,  que  personne  ne  le  suivrait  dan^i 
cette  fuite  et  que  nulle  puissance  en  Europe  ne  lui  donnerait 
le  moindre  appui  Aussi,  de  mélancolique  était-il  devenu  irri- 
table ;  la  vie,  avec  les  maux  physiques  et  les  souffrances 
morales  qui  l'accompagnent,  commençait  à  lui  peser.  Il 
s'était  réinstallé  à  la  Hofburg,  à  Vienne,  pour  y  passer  l'hiver 
an  milieu  de  ses  livres  et  des  écrits  publiés  sur  son  père.  Il 
restait  là  souvent  silencieux,  les  yeu.v  fixés  sur  le  portrait  de 
Napoléon,  tête  expressive  et  soucieuse  que  Gérard  a  peinte 
dans  les  derniers  jours  de  l'Empire,  cl  dont  le  caractère  grave 
«hamionisaii  tant  avec  ses  pensées.  Il  se  levait  parfois  pour 
regarder  dans  la  grande  cour  d'honneur  l'arrivée  ou  le  départ 

^1)  n  «V-i  •  >litcoar*    |>rononcé  le  3  octobre   iSSi   à  Im  Chaoïbre  J«> 

pa:  ■.  *ur  le  pri>j«'(  <le  lo«  relatif  à  la  aaoïliâcatJoa  de  l'arl.  S3 

th  (ImHc  titr  l  hervdili  6e  la  |wirie>  L'o««tear  «Tait  examiné  troi*  fnrinc«  il« 
Il  .    •  te  «uioartii^ae,   ramlocrati(|ue,   l«  dêaiocratique  • .  Suit  aat 
t,  la  «M(»<r<-lt)>'   (v^riKti^t   par    ta   êàmner»ut.    la    iWiirntie    par    l'andirhie. 
hir  jitT  \'  >!•  •(«.ttiktiK.-    Il  ««xdait  OMnpostr  la  monarcbie  reprcsrnl.ilivc  de 
<  tù*  el  4e  d^tMOcralie.  La  roraatc  drlirr^t  la  •ociété  des  iroa- 
^l.  >>{«•;  la  <tt»ociat»a  appelait  l'élilc  i)c  la  aatioa  à  déliltcrvr  hit 

tfai  p«y«;   rariMmnbe  4<mi  •éaaMÎr*  pw  aernr  4'ûiteniiéduire 
Iti  mTMUé  et  La  itmoamti^  Cm  ntvmia  CiiaaifcM  ftitunrnit  MMjoart  «le 
Xr  i:ife«,,)w<4le  ^i»e  fit  U  C— Hkirtio»,  Il  UhM  me  CliMriirts  hérédi- 

té ..^I.i    T.-au«a*«  M»  roliltti  aaliaaal».  Celle  amlocralic  p«rlea»en- 

•   U*dtt«o««.  1.4  ChiMilir»  rlertire  rrsuit  la  Chainhre  de 

-      ..^..  ..  ..iàtmAnm  kaair,  plac^  d*M  aae  ifkrre    p|o*  Mffviae,   m 

H^rwl^t  pa»  4e«  ayticr»  éltWWMU.. 
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de  la  garde  montante,  et  les  airs  de  la  rmisiqiic  militaire,  les 
drapeaux  et  la  parade  distrayaient  un  peu  son  esprit  chayrin. 
Mais,  à  l'idée  qu'il  était  cloi^jné  de  son  rég^iment  et  qu'il  ne  le 
reverrait  peut-être  jamais,  il  était  repris  de  ses  amertumes  et 
de  ses  profondes  tristesses  (l). 

La  duchesse  de  Parme  s'était  remise  de  ses  émotions.  L'iir- 
surrection  qui  avait  troublé  ses  États  était  heureusement  ter- 
minée. Tout  en  se  préoccupant  du  choléra  et  de  ses  horribles 
ravages  à  Vienne,  tout  en  manifestant  n  les  plus  cruelles 
angoisses  i>  pour  les  siens  et  pour  son  fils,  clic  demeurait  pai- 
siblement à  Parme,  occupée  à  de  grandes  promenades  à  pied 
ou  à  cheval  qui  lui  faisaient  grand  bien.  Elle  s'inquiétait  peu 
d'une  maladie  dont  le  docteur  M;dt"a(ti  lui  avait  |)ourlnnl 
montré  la  gravité  dans  son  rapport  du  15  juillet  IHIiO.  Une 
véritable  mère  eût  pris  peur  et  serait  venue  sinsLiller  auprès 
de  son  fils,  pour  lui  prodiguer  des  soins  qu  elle  seule  sait 
donner  et  qui  semblent  à  1  enfant  qui  les  reçoit,  les  plus  effi- 
caces et  les  plus  doux.  I*JIe  eut  pu  recueillir  ses  tristes  con- 
fidences, calmer  ses  amertumes,  atténuer  ses  déceptions.  Mais 
non,  le  fils  de  Napoléon  était  abandonne  à  lui-même  et  ù  sa 
pénible  destinée.  Il  se  voyait  un  perpétuel  objet  d'inrjuiétude 
pour  l'Autriche  et  pour  la  France.  Suivant  avec  attention  les 
débats  politiques  de  sou  pays,  il  constatait  qu'on  s  occupait 
autant  de  lui  que  du  monarque  récemment  détrôné. 

Ainsi,  au  mois  de  mars  1831,  le  député  liaude  avait  de- 
mandé à  la  Chambre  le  bannissement  de  Charles  X  et  de  sa 
famille.  Son  collègue  Marchai  voulait  que  l'article  f^ll  du  Code 
pénal,  c'est-à-dire  la  peine  de  mort  visée  par  la  loi  du  12  juin 
1816,  fût  appliqué  à  Charles  X  et  à  ses  descendants,  en  cas  de 
retour  en  France,  comme  cela  avait  été  décrété  contre  Napoléon 
et  les  siens.  Isambert  désirait,  au  contraire,  que  cette  loi  fût 
abrogée.  On  ne  tint  pas  compte  de  la  proposition  d'Isainbcrt 
ni  de  celle  de  Marchai,  et  la  loi  de  bannissement  fut  votée 


(1)  Dn  jour  «eulenient  il  «e  Iaii»a  emmener  à  l'Opéra,  mais  le  Icndcinain  il 
écrivit  à  Prokctcli  r|iic  la  converialion  de  son  ami  lui  eût  ctc  plui  chère  que  l'au- 
dition de  la  plut  barmouieute  ilei  uiusiauc*. 
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le  24  mars.  Deux  jours  après,  le  député  Gaëtaa  Murât  reve- 
iKiit  à  la  chargée  et  réclamait  encore  une  fois  le  retrait  de  la 
loi  de  1816.  M.  Agier  appuyait  sa  proposition,  mais  il  croyait 
devoir  sifjiialer  rexlstcriee  d'un  parti  qui  se  ralt^ichait  à  l'un 
des  membres  de  la  famille  Bonaparte  et  qui  se  masquait  der- 
rière les  républicains  qui  cherchaient  un  dictateur.  Il  atta- 
quait les  hommes  insensés  qui  ne  remarquaient  point  que 
Napoléon  ne  tenait  point  sa  puissance  de  son  nom,  mais  de 
son  génie  et  de  ses  hauts  fbits  d'armes.  «  Ils  ne  réfléchissent 
pas,  disait-il,  que  le  maître  qu'ils  iraient  mendier  à  la  cour  de 
Vienne  ne  pourrait  franchir  nos  frontières,  puisqu'il  ne  pour- 
rail  y  arriver  qu'escorté  par  les  baïonnettes  autrichiennes,  qui 
se  sont  si  souvent  abaissées  devant  celles  de  nos  soldats  comme 
devant  répécde  son  père.  "  {Vive  sensation.)  Et  voulant  rassu- 
rer la  majorité,  Agier  s'emprcs»ait  de  déclarer  que  les  Fran- 
çais, satisfaits  de  la  monarchie  constitutionnelle,  repousse- 
raient toujours  le  despotisme.  Après  cette  courte  discussion, 
la  iJiambre  prit  à  1  unanimité,  moins  une  voix,  la  proposi- 
tion en  considération.  Le  li  avril,  M.  Âbbatucci  déposa  un 
rapport  qui  concluait  à  l'adoption  définitive  de  celle  propo- 
sition, laquelle  supprimait  la  disposition  relative  à  l'applica- 
tion de  la  peine  de  mort  aux  niembres  de  la  famille  Bona- 
|>arte  qui  reparaîtraient  eu  France,  puisqu'on  ne  l'avait  pas 
votée  pour  Charles  X  et  les  siens. 

Dans  la  nouvelle  Chambre,  élue  ie  6  juillet   1831,   M.  de 

flri<iit«->  ilte.  député  de  la  Manche,  proposa,  le  14  septentbre, 

lires  de  bauaisj^meat  et  de  confiscation  contre 

iii  t^t  II.  La  prise  en  considération  en  fut  votée 

If*  %oi\  de  Berner  et  de  Lau^er  de 

.   le  M.  Aœilhau,  ù  la  date  du  24  octobre, 

celte  propoMtion,  qui  par  Farticle    l* 

tenl  de  tJiarles  X  et  de  %et  descendant 

la  même  mesure  aux  ascen- 

. .  .  .., L  ^  l  ),  Les  quatre  autres  articles 

>•  mtumt»  »ànmài  tax  fmrùmm  it  Kapolèoa  II- 
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étaient  relatifs  à  la  veate  obligatoire  des  biens  de  ces  deux 
familles.  La  discussion  en  cuniinença  le  15  novembre  1831  et 
donna  lieu  à  d'intéressants  débats  qui  se  prolongèrent  jus* 
qu'en  mars  1832.  A  la  Chambre  des  députés,  les  orateurs 
qui  se  succédèrent  à  la  tribune  furent  nombreux  et  ardents. 
M.  PjJffès  releva  une  curieuse  contradiction  entre  les  mesures  de 
proscription  et  certaines  autres,  qui  avaient  un  caractère  bien 
(lilTcrent.  «  Vous  avez  revendiqué  les  cendres  de  Napoléon, 
disait-il,  vous  voulez  relever  ce  colosse  sur  la  colonne  de  la 
pince  Vendôme.  Pouvez-voiis,  en  même  temps,  livrer  sa  race 
au  bannissement?  >  De  son  côté,  Portalis  s'étonnait  que  l'on 
confondit  dans  les  mêmes  proscriptions  la  famille  de  Bonaparte 
et  celle  des  Bourbons.  Quel  était  donc  le  Bouaparle  qui  avait 
porté  les  armes  contre  la  France?...  Il  rappelait  les  vic- 
toires de  Napoléon  et  l'humiliation  de  l'Europe.  <•  Et  quand 
je  parle  de  Napoléon,  s'empressait-il  d'ajouter,  ce  n'est  pas 
que  je  pense  à  son  fils.  Napoléon,  comme  tous  les  grands  capi- 
taines, n'a  eu  de  véritable  postérité  que  ses  victoires.  C'est 
ainsi  qu'Épaminondas  se  vantait  de  n'avoir  qut:  deux  filles  : 
Leuctres  et  Mantinée.  «  M.  de  Martignac,  dans  une  admirable 
harangue,  une  des  plus  belles  qu'il  edl  jamais  improvisées, 
faisait  comprendre,  lui  aussi,  l'inutilité  des  proscriptions  :  h  En 
1814,  n'avoiis-nous  pas  vu  la  dynastie  de  Napoléon,  forte  de 
jeunesse,  brillante  d'alliances,  éclatante  de  victoires,  fondée  ù 
perpétuité  au  nom  de  la  religion  et  par  les  mains  de  son  mi- 
nistre, disparaître  en  un  jour,  en  présence  de  l  ancienne  race 
qui  paraissait  oubliée  par  la  génération  contemporaine?»  Il 
ajoutait  aussitôt  :  «  En  1815,  n'avons*nous  pas  vu  la  tète  de 
Napoléon,  mise  à  prix,  reparaître  ceinte  de  la  couronne  impé- 
riale? Et  ces  mêmes  Bourbons,  bannis  à  perpétuité  à  la  même 
époque,  ne  sont-ils  pas  rentrés  quelques  jours  après  dans  le 
palais  de  leurs  ancêtres?...  »  Il  condamnait  ainsi  toutes  les 
proscriptions  :  h  Quand  la  loi  ordonne  et  que  l'honneur  défend, 
en  France  c'est  toujours  la  loi  qui  succombe.  » 

M.  Duvergier  de  llauranne,  qui  était  favorable  &  la  loi  de 
bannissement  appliquée  à  tous  les  prétendants,  se  raillait  des 
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républicains  amis  de  lEmpire  :  «  Unie  tendresse  si  délicate,  si 
susceptible  pour  la  faraillc  Bonaparte,  me  parait  singulière  de 
la  part  de  ceux  qui,  plus  que  nous,  se  disent  amis  de  la  liberté. 
J'ai  cru  un  moment  que  les  portes  de  la  France  pouvaient,  sans 
inconvénient,  être  ouvertes  à  le  famille  Bonaparte.  Je  ne  le 
crois  plus  !  n  M.  de  Rémusat  ne  craignait  pas  le  fils  de  Napoléon, 
car  son  père  lui  avait  a  laissé  un  nom  imposssible  à  porter  " 
Le  rapporteur,  Amilhau,  tout  en  se  félicitant  de  voir  bientôt  ' 
slalue  de  ?^;:poléon  replacée  sur  la  colonne  Vendôme,  se  dé- 
fendit d  avoir  voulu  créer  des  proscriptions  contre  la  famille 
du  héros.  «  Ce  n'est  pas  moi,  dit-il,  qui  en  ai  pris  l'initiative; 
c'est  la  révolution  de  Juillet,  ce  sont  le«  lé^$lateurs  qui  nous 
précèdent.  ■  Ainsi,  en  1815,  rAcle  additionnel  excluait  les 
Bourbons,  et,  en  1816,  Louis  XVUI  excluait  ^iapoléon.  Guizot 
blùiua  également  les  mesures  d'exception;  il  déclara  que  la 
liberté  était  assez  forte  pour  défendre  le  nouveau  gouverne- 
ment, mais  il  fmit  par  se  rallier  au  projet  de  la  Commission 
•  Je  dirai  peu  de  choses,  ajoutail-il,  du  divorce  de  la  France 
avec  la  dynastie  de  Napoléon.  Ce  divorce  est  consommé  depuis 
longtemps;  il  la  été  par  le  fait  même  du  chef  de  cette  dynas- 
tie. Na|H)léon  s'est  perdu  lui-même,  chacun  le  sait,  et  après 
lui,  il  ne  restait  plus  rien,  car  Napoléon  était  seul;  après  lui, 
rien,  absolument  rien!...  •  Guizot  avait  raillé  un  orateur  qui 
avait  assuré  qu'un  membre  de  la  Chambre  arait  tenu  b  pendant 
'  litnircs  à  sa  di.-|«osition  •  la  couronne  de  France 

"  -^ .  dit-il  avec  force,  n'appartiennent  à  personne  ! 
.  chacun  pouvait  pro|>oser  son  plan  de  gouver» 
>*ner  «ou  candidat  au  concours.  Eh  bien,  est-tl  rrat 
'  il  ait  été  sérieusement  question  un  seul  in- 
..^  V,  de  Napoléon  11,  de  la  République?...  >  Le 
Il  i^oumis  spontanément  à  la  meilleure  solution, 
'.ionole.    Quant   à    cetix    qui   prétendaient  avoir 
ÙL    le>   alltaîres,    GuLxol  répondait    dédaigneusement   : 

il  tf      —    •' • -e  que  de  croire  qu'on  dirige 

|-  once  en  a  fait  plus  des  trots 
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A  la  Chambre  des  pairs,  la  discussion  ne  fut  pas  moins  vive. 
Le  duc  de  Broglie,  rapporteur  de  la  commission,  après  avoir 
blâmé  les  révolutions,  même  nécessaires,  qui  sont  trop  sou- 
vent des  exceptions  au  droit  commun,  se  demanda  si  on  pou- 
vait qualifier  ainsi  réloignemeul  de  la  dynastie  déchue.  Ce 
n  élail,  à  son  avis,  qu'un  acte  de  prudence  et  de  nécessité.  En 
ISïby  la  Restauration  ne  s'était  point  gênée.  Elle  avait  conclu 
délibérément  à  la  déportation  dans  un  autre  hémisphère  et  à 
In  captivité  rifjoureuse  du  seul  concurrent  qui  était  à  redou- 
ter En  18IG,  elle  avait  voté  contre  lui  et  les  siens  une  loi  dra- 
conienne -.  Or,  en  ce  moment,  les  membres  de  la  branche 
aînée  des  Bourbons  n'avaient  pas  renoncé  à  leurs  prétentions 
sur  la  couronne  de  France,  puisqu'ils  donnaient  au  duc  de 
Bordeaux  le  nom  de  Henri  V.  Les  crninte.s  du  {gouvernement 
étaient  donc  fondées,  et  il  avait  le  devoir  de  se  défendre, 
comme  l'avait  fait  le  régime  précédent. 

Après  diverses  vicissitudes  à  la  Chambre  des  députés  et  à  la 
Chambre  des  pairs,  la  proposition  fut  définitivement  votée  le 
20  mars  1832,  mais  avec  le  retrait  de  Tarticle  4  de  la  loi  de 
1816,  qui  appliquait  l'article  91  du  Gode  pénal  à  la  famille 
Napoléon,  au  cas  où  l'un  de  ses  membres  se  serait  présenté 
sur  le  territoire  français. 

M.  de  Chateaubriand,  dans  une  brochure  qui  avait  excité 
les  susceptibilités  Ironiques  de  M.  Viennet(l),  contesta  aux 
Chambres  le  droit  de  bannir.  Les  journées  de  Juillet  advenues, 
que  pouvait-on  établir?  La  République  ou  l'Empire  avec  le 
fils  de  Napoléon,  la  monarchie  légitime  avec  le  duc  de  Bor- 
deaux ou  la  monarchie  élective  avec  la  branche  cadette. 
Si  le  gouvernement  républicain  fût  sorti  de  la  révolution  de 
1830,  il  aurait,  suivant  Chateaubriand,  mis  à  Taise  bien  des 
consciences.  Eu  lui  prêtant  serment,  on  n'aurait  rien  trahi, 
car  c'eût  été  un  changement  de  principes,  et  non  un  roi  sub- 
stitué à  un  roi.  Il  n'y  eût  pas  eu  usurpation,  mais  création 
d'un  kutre  ordre  de  choses.  Chateaubriand  l'eût  préféré  «  à 

(1)   Pe  la  nouvelle  proposition  relative  au  banniitement  de  Chartes  X  et  de 
ia  famille,  Paris,  Le  Nûrmnnt,  iii-8°,  ISlil. 
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une  monarchie  bâtarde,  octroyée  par  je  ne  sais  qiii  •  .  D'autre 
part,  le  choix  du  duc  de  Bordeaux  eût  éloigné  toute  chance 
de  guerre  civile  ou  étrangère.  «  Proclamé  par  le  gouverne- 
ment, avec  les  changements  nécessaires  à  la  Charte,  Henri  V 
eût  été  reconnu  dans  toute  la  France.  »  Enfin  Cliateauhriand 
envisageait  le  choix  du  ducde  Heichstadt,  «héritier  d'un  grand 
homme  » .  L'opinion  qu'il  en  émettait  dut  plaire  au  jeune 
prince,  qui  eut  Lienlûl  connaissance  de  cette  éloquente  bro- 
chure, répandue  dans  toute  TEurope.  «  Ce  que  Tanliquité 
conférait  au  duc  de  Bordeaux,  le  duc  de  Reichstadt  le  puisait 
dans  rillustralion  paternelle.  Napoléon  avait  marché  plus  vite 
qu'une  lignée  :  haut  enjambé,  dix  ans  lui  avaient  suffi  pour 
riieltre  dix  siècles  dcrriùre  lui.  Leduc  de  Reichstadt  présentait, 
en  outre,  aux  hommes  de  religion  et  à  ceux  que  le  préjugé  du 
sang  domine,  ce  qui  complaisait  à  leurs  idées  :  un  sacre  par 
les  mains  du  Souverain  Pontife  ;  la  noblesse  par  une  fille  des 
Césars.  Je  Tai  dit  ailleurs,  sa  mère  lui  donnait  le  passé,  son 
père  lavcnir.  Toute  la  France  était  encore  remplie  de  généra- 
tions qui,  en  reconnaissant  Napoléon  11,  n'auraient  fait  que 
revenir  i\  la  foi  qu'ils  avaient  jurée  à  Napoléon  1".  L'armée 
eût  reçu  avec  orgueil  le  descendant  des  victoires,  t 

Chaleaubriaud  disait  encore  que  le  drapeau  eût  été  emporté 
de  nouveau  par  les  aigles  qui  planèrent  sur  tant  de  champs 
de  bataille  »  et  qui  ne  prêtent  plus  leurs  serres  et  leurs  ailet 
à  cet  étendard  humilié.  Le  royaume,  redevenu  empire,  eût 
retrouvé  utie  puissante  alliance  de  famille  en  Allemagne  et 
d'utiles  affinités  en  Italie.  »  Venaient  ensuite  les  objections,  qui 
attristèrent  certainement  le  prisonnier  de  Vienne,  n  Mais  l'édu- 
cation étrangère  du  duc  de  Heichstadt,  les  principes  d  absolu- 
tisme qu'il  a  dû  sucer  à  Vienne,  élevaient  une  barrière  entre 
lui  et  la  nation.  On  aurait  toujours  vu  un  Allemand  sur  un 
Irûne  français,  toujours  soupçonné  un  cabinet  autrichien  au 
fond  du  cabinet  des  Tuileries;  le  fils  eût  moins  semblé  l'héri- 
tier de  la  gloire  que  du  despotisme  du  père  (1).  »  Le  duc  de 

(t)  L.a  brochure  it  Chnt«aul>rtand  •(■•ciin  lei  OiteruatioitM  d'un  patriote,  ■ttri- 
buéei  à   Luuii  Uelmo.vif.t.   L'auteur  ditdit   qu'à   ia  chute  île  Charte*  X,  Nap»- 
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Reichstndt  eût  été,  au  contraire,  bien  Français  et  eût  pratiqué 
une  politique  française,  car  il  n'aimait  pas  Mellernich,  et  sa 
première  pensée,  une  fois  débarrassé  de  sa  surveillance,  eût  été 
de  se  conformer  aux  indications  libérales  du  testament  paler- 
uel.  La  certitude  d'être  si  peu  connu  et  si  mal  jugé  était  une 
des  choses  qui  causaient  toujours  le  plus  de  tourments  au 
jeune  prince.  On  ne  savait  pas  que  la  principale  règle  de  sa 
jeunesse  était  de  ne  jamais  oublier,  comme  l'avait  conseillé 
son  père,  «  qu'il  était  né  prince  français  » .  On  ne  savait  pas 
Lju  il  avait  dit  à  son  grand-père  qu'il  ne  mettrait  les  pied*  sur 
le  sol  français  que  rappelé  par  l'armée  française.  Mais  la  con- 
statation de  Chnlenubriand  :  «  Sa  mère  lui  donnait  le  passé, 
son  père  l'avenir  » ,  l'avait  consolé  Ivlle  répondait  ù  ses  pro- 
pres observations,  car,  pénétré  de  son  bon  droit,  il  avait  pro- 
noncé un  jour  devant  Prokesch  ces  itères  paroles  :  »  Le  HIs  de 
l'Empereur,  de  celui  que  toute  l'Europe  avait  reconnu,  le  fils 
de  l'archiduchesse  Marie-Louise  u'offrai(-il  pas  aux  puissances 
des  garanties  autrement  solides  que  le  tils  de  Pliilippe-l'lga- 
lilé?  .  »  Et  cette  prédiction  finale  le  faisait  frissonner  :  «  La 
France  ne  dormira  pas  toujours.  Gomme  au  héros  du  Tasse,  il 
suffira  de  lui  présenter  un  bouclier  pour  !a  tirer  du  sommeil!  " 
Enlin  le  duc  de  Reichstadt  trouvait  que  Chateaubriand  était  le 
seul  écrivain  qui  eut  su  parler  de  son  père.  Quel  autre,  en 
effet,  eût  mieux  répondu  aux  ultras  qui  lui  disaient,  en  1814, 
que  pour  {jouverner  la  France  il  suffis-ail  de  changer  les  draps 
du  lit  de  Buonaparte  et  d  y  coucher  Louis  XVIII  ■  «  Vous  ou- 
bliez, messieurs,  que  les  draps  du  lit  de  Buonaparte  étaient 
des  drapeaux  et  qu'il  y  dormait  avec  la  Gloire!...  » 

Le  duc  connaissait  le  caractère  généreux  de  l'ancien  ministre 
de  Charles  X,  le  seul  qui  eût  osé  écrire,  à  prupos  du  baïuiis- 
sement  des  membres  de  la  famille  impériale  :  k  Ce  sont  les 
alliés  qui  ont  provoqué  ce  bannissement.  Des  conventions 
diplomatiques,  des  traités  formels  prononcent  l'exil  des  Buo> 
naparte,  leur  prescrivent  jusqu'aux  lieux  qu'ils  doivent  habi- 

lëon  II  aurait  eu  toute  la  Fraarc  pour  lui.  Bclmoiitct  Jëfeodait  avec  auintatiou  le 
patriotiiiuG  du  tili  de  rtlmperctif. 
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ter,  ne  perraetlenl  pas  à  un  ministre  ou  à  un  ambassadeur  des 
cinq  puissances  de  délivrer  seul  un  passeport  aux  parents  de 
Napoléon.  Le  visa  des  quatre  autres  ministres  ou  ambassa* 
(leurs  des  quatre  autres  puissances  contractantes  est  exigé. 
Tant  ce  sang  des  Napoléon  épouvantait  les  alliés!...  Grâce  à 
Dieu,  je  ne  Tus  jamais  soumis  à  ces  mesures  :  avant  qu'un 
ministre  de  Louis-Philippe  allât  voir  un  enfant  et  une  femme, 
j'avais  délivré,  sans  conseiller  persoime,  en  dépit  des  traités  et 
sous  ma  propre  responsabilité,  comme  ministre  des  affaires 
étrangères,  un  passeport  à  Mme  la  comtesse  de  Survilliers,  alors 
à  Bruxelles,  pour  venir  à  Paris  soigner  un  de  ses  parents  ma- 
tîulc.  Vingt  fois  j'ai  demandé  le  rappel  de  ces  lois  de  per- 
sécution; vingt  fois  j'ai  dit  à  Louis  XVIII  que  je  voudrais  voir 
le  duc  de  Reichstadt  capitaine  de  ses  gardes  et  la  statue  de 
Napoléon  replacée  au  haut  de  sa  colonne!  «■  Chateaubriand  ne 
faisait  que  répéter  ce  qu'il  avait  dit  dans  une  précédente  bro- 
chure, parue  au  mois  de  mars  :  «  C'est  ainsi  que  je  comprenais 
laigemenl  la  monarchie  légitime;  il  me  semblait  que  la 
Liberté  devait  regarder  la  Gloire  eu  face  (1).  »  Cette  noblesse 
de  langage  et  d'altitude  n'étonnera  pas  ceux  qui  ont  pratiqué 
Chateaubriand. 

A  la  fin  des  réflexions  que  lui  inspira  la  nouvelle  proposition 
relative  au  bannissement  de  Charles  X  et  de  sa  famille,  Tilluslre 
écrivain  disait  :  «  Pourquoi  envelopper  les  Bonaparte  dans  la 
destinée  des  Bourbons?  Pourquoi  frapper  du  même  coup  ce 
qui,  depuis  vingt  ans,  nous  a  donné  gloire  et  liberté?  Pour- 
quoi interdire  rentrée  delà  France  aux  parents  du  dominateur 
des  mers  et  l'ouvrira  ses  cendres?  Les  dernières  sont  bien  plus 
à  craindre,  leur  conspiration  bien  plus  redoutable  à  la  monar- 
chie nouvelle  que  le  retour  et  les  complots  supposés  de  quel- 
ques individus  arrachés  à  l'exil.  Elles  s'agiteront  à  chaque  an- 
niversaire de  leurs  victoires.  Tous  les  jours,  sous  leur  colonne, 
elles  diront  à  la  qunsi-légitimitc  passante  :    a  Qu'as-tu  fait  de 


(1)  Voir,  dans  la  brochure  Sur  te  bannissement  de  Charles  X  (octobre  1831  . 
le*  Hnrirc*  rcniJui  par  Chateaubriand  aa  c.iiiliiial  Feich  et  à  Ji'rOuie  en  1821) 
{p.  129  k  13«\ 
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l'honneur  français  (1)?  »  Cliateaubriand  faisait  ainsi  allusion  à 
la  pétition  d'un  sieur  Lepayen  qui  demandait  qu'on  déposât  les 
cendres  de  Napoléon  sous  la  colonne  de  la  place  Vendôme.  A  la 
séance  du  13  scplembre  1831 ,  le  député  Martin  du  Nord,  rap- 
porteur de  la  pétition,  concluait  à  l'ordre  du  jour.  Il  admettait 
que  Napoléon  avait  été  un  génie,  mais  il  rappelait  qu'il  avait 
confisqué  toutes  nos  libertés.  •>  Nous  avons  un  roi-citoyen,  disait- 
il.  Ne  troublons  pas  la  marche  de  son  gouvernement  en  rappe- 
lant trop  souvent  des  souvenirs  que  des  imprudents  pourraient 
considérer  comme  des  regrets.  Laissons  les  cendres  de  Napo- 
léon à  Sainte-lléléne.  Elles  y  serviront  de  leçon  aux  rois  qui 
seraient  tentés  d'opprimer  les  peuples  et  de  lasser  la  fortune.  » 
Las  Cases  demanda  le  renvoi  de  la  pétition  au  président  du  con- 
seil. Levesque  de  Pailly  combattit  cette  proposition.  Couhnann 
la  défendit  en  faisant  remarquer  qu'il  n'y  avait  là  aucun  péril 
à  redouter.  «^  La  France  constitutionnelle  de  1831,  disait-il, 
n  ira  pas  plu.s  chercher  des  prétendants  à  la  couronne  à  la  cour 
d'Autriche  qu'à  la  cour  d  lioIy-Rood.  Elle  ne  veut  plus  d& 
restauration,  pas  jilus  du  petit-Hls  de  Henri  IV  que  du  fils  de 
Napoléon.  »  Après  des  conclusions  contraires  de  lienjniuîn 
Levraud,  le  général  Lamarque,  dans  une  forte  haran^juc,  dit 
que  les  malheurs  de  Napoléon  avaient  expié  ses  torts.  «  L'An- 
gleterre, ajouta-t-il  au  bruit  dos  applaudissements,  doit  être 
pressée  de  rendre  un  dépôt  qui  lui  rappelle  l'hospitalité  violée 
et  la  honte  de  ses  ministres.  » 

M.  de  Laincth  reconnut  que  Napoléon  avait  comprimé 
l'anarchie,  «»  mais  il  ne  serait  pas  nécessaire,  ajoula-t-il,  - —  cl 
ses  paroles  tirent  sensation,  —  que  ses  cendres  vinssent  au- 
jourd'hui pour  lappuyer  encore  "  .  Le  général  Bertrand  sou- 
tint que  c'était  une  question  d'honneur  national,  et  le  renvoi 
au  président  du  conseil  fut  voté  par  la  majorité,  ce  qui  déter- 
mina une  vive  et  longue  agitation  dans  la  Chambre.  Cet  hom^ 
mage,  rendu  à  la  mémoire  de  son  père,  causa  une  profonde 
émotion  au  duc  de  Reichstadt.  il  y  vit  conune  un  encoura- 

(1)  Nul  éertTaiD  n'a  plu*  éloquemment  parlé  de  l'honueur  françaia  :  «  Dam 
ce  payi)  a-t-il  dit,  l'hooneur  «•!  pour  ainti  dire  autochtone,  inhérent  au  lol.  ■ 
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peinent  pour  son  avenir.  Mais  ce  qui  le  minait  sourdement, 
c  était  la  crainte  d'arriver  trop  lût,  à  cause  de  son  inexpérience 
des  choses  et  de  son  peu  de  savoir,  quoiqu  il  fût,  en  connais- 
sances diverses,  bien  supérieur  à  beaucoup  de  princes.  Il 
avait  pria  pour  lui  —  avec  le  dessein  de  les  réaliser  — 
les  conseils  de  Chateaubriand,  daus  la  brochure  éloquente 
que  je  viens  d  analyser,  conseils  qui  étaient  destinés  au  duc 
de  Bordeaux  :  «  Qu'il  devienne  le  jeune  homme  le  plus  éclairé 
de  son  temps,  qu'il  soit  au  niveau  des  sciences  de  lépoque, 
qu'il  joigne  aux  vertus  d  un  chrétien  du  siècle  de  saint  Louis 
les  lumières  d'un  chrétien  de  noire  siècle!  Que  des  voyaye* 
linstruisent  des  mœurs  et  des  lois;  qu  il  ait  traversé  les  mers, 
comparé  les  institutions  et  les  gouvernent  en  Is,  les  peuples 
libres  et  les  peuples  esclaves;  que,  simple  soldat,  s'il  en  trouve 
l'occasion  à  l'étranger,  il  s  expose  aux  périls  de  la  guerre, 
car  on  n'est  point  apte  à  régner  sur  des  Français  sans  avoir 
entendu  sifHer  le  boulet!  9  L'ardeur  intellectuelle,  raciiviié 
matérielle,  les  études,  tes  voyages  et  la  guerre,  la  guerre 
surtout,  c'était  ce  que  désirait  le  fils  de  Napoléon,  et  le  feu 
de  CCS  désirs  brûlait,  dévorait  son  àme.  Là  où  le  hasard  des 
combats  l'aurait  appelé,  il  eût  tenu  encore  une  fois  à  i>e  mon- 
trer digne  du  grand  nom  qu  il  portait.  Il  eût  voulu  courir  au 
secours  des  Grecs  ou  des  Italiens,  au  secours  de  sa  mère  me- 
nacée par  l'iniLurrectioQ  de  Parme,  au  secours  des  Polonais 
luttant  contre  les  Russes,  partout  enfin  oui  on  se  battait;  mais 
toujours  l'impitoyable  main  de  Mettemich  le  rejetait  dans  une 
■)Clion  qui  allait  le  tuer  plus  sûrement  et  plus  rapide- 
Mi«  la  maladie  «m  le*  balle»  «anémies. 


CHAPITRE   XIX 

LA    UORT. 

La  santé  précaire  du  duc  de  Reiclistadt  lui  avait  fait  inter- 
dire pendant  un  certain  temps  les  occupations  et  les  exercices 
militaires.  Se  trouvant  mieux  au  commencement  de  Tannée 
1832,    il    retourna  à  son   quartier.    Le    2  janvier,    par    une 
journée  très  froide,  il  assista  aux  funérailles  du  général  Sic- 
gentbal    Colonel  en  second  du  régiment  de  Wasa,  il  voulut 
commander  ses  troupes  et  fut  pris  dune  subite  extinction  de 
voix.  Il  fut  contraint  encore  une  fois  de  s'arrêter  (1).  Il  cher- 
cha à  se  distraire  de  la  privation  des  travaux  militaires  par 
des  études  historiques.  Il  écrivait  au  commencement  de  jan- 
vier à  son  ami  Prokesch  ;  «Je  viens  de  quitter  mon  bureau  où 
j'ai  élaboré  un  long  rapport,  et  je  me  repose  en  vous  écrivant. 
Depuis    quelques  jours  j'entends  parler  beaucoup  d'un  ou- 
vrage du  professeur  larke  (éditeur  inconnu)  sur  l'Histoire  de 
la  révolution  de  1830,  traitée  au  point  de  vue  de  la  question 
d'État.  Le  connaissez-vous?  Qu'en  pensez-vous?  J'ai  besoin  de 
votre  amicale  conversation.   Pouvez-vous  venir  aujourd'hui? 
Je  vous  attends  à  partir  de  sept  heures  (2).  »  Le  duc  était  plus 
que  jamais  dévoué  à  cet  ami  fidèle.   Il  s'était  occupé  de  lui 
assurer  l'avancement  de  lieutenant-colonel  qu'il  méritait  et 
dont  parle  la  lettre  suivante,  si  affectueuse  :   «  J'ai  fait  la 


(1)  ■  Je  ma  trouvai,  dit  le  docteur  ilerrmanD-RoIlet,  *m  la,  Jotepkplats,  «a 
moment  oà,  ea  commandant  ion  rcgiiucnl  qui  devait  Picorter  le  convoi  d'un 
général,  il  n'eut  plu»  la  force  d'émettre  ancun  ton  et  dut  renoncer,  en  pleurant 
de  dépit,  à    ordonner   Ici  mouvciiicnts.  ■ 

(S)  10  janvier  IWH.  —  Mtin  Veihallnist  lum  Henog  von  Jteichttadf. 
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commission  dont,  mon  cher  ami,  vous  avez  bien  voulu  me 
charg^er.  Hier  matin,  je  me  suis  rendu  auprès  du  général  d'ar- 
tillerie Kutschera.  11  vous  connaît.  Il  parla  de  vous  avanta- 
geusement et  promit  de  soumettre  à  l'Empereur  la  proposition 
touchant  votre  avancement.  C'est  un  surcroit  d'affaires  qui 
Ta  empêché  de  s'en  occuper  plus  tôt.  Je  compte,  dès  lors, 
vous  saluer  prochainement  comme  mon  camarade.  «  M.  de 
Prokesch  avait,  de  son  côté,  rendu  au  duc  un  petit  service 
pour  une  famille  à  laquelle  il  s'intéressait.  «  Merci  pour 
l'exécution  de  ma  demande,  ajoutait  le  duc.  Veuillez  être 
mon  interprète  auprès  du  conseiller  ■  aulique  Riefewetter. 
Défendre  les  veuves  et  les  orphelins  fut  toujours  une  jouis- 
sance pour  les  cœurs  solides  de  vos  ancêtres  ;  combien  cela 
doit  être  agréable  à  votre  cœur  si  sensible!...  Mon  opinion 
sur  vous  est  invariable  ;  elle  n'avait  pas  besoin  de  la  lettre  du 
colonel  Kavanagh  que  je  vous  renvoie  ci-jointe.  Le  prix  que 
vous  attachez  à  la  manière  de  voir  du  colonel  m'est  un  garant 
de  la  sienne,  et  sa  lettre  m'a  surtout  intéressé  à  cause  des 
aperçus  exacts  qu'elle  contient  sur  notre  marine.  11  serait  trop 
long  de  vous  communiquer  mes  avis  sur  les  deux  articles  de 
V Allgemeine  Zeituny.  Je  vais  l'écrire  et  je  vous  en  soumettrai 
la  substance.  Le  comte  de  Dietrichstein  me  quitte  a  l'instant. 
Il  m'a  beaucoup  entretenu  de  ce  fait  que  l'opinion  publique 
ne  m'est  pas  favorable  et  que  je  passe  pour  une  tour  de 
Habel!...  A  qui  m'adresser  pour  savoir  la  vérité?  A  vous... 
Asi^urez-moi  par  quelques  lignes  que  je  ne  suis  pas  tout  à  fait 
perdu  et  si.  ^ans  me  trahir,  vous  pouvez  apprendre  du  comte 
ce  que  Ion  dit  de  moi.  ce  serait  là  une  nouvelle  preuve  de 
votre  amitié  l  .  -  Prokesch  lui  répondait  presque  aussitôt  : 
<i  Laissez  le  comte  de  Dietrichstein.  avec  les  préoccupations 
dévorantes  de  son  amour  quasi  paternel,  accumuler  les  blâmes 
contre  vousl...  Je  me  réjouis  de  lire  votre  pensée  sur  les 
deux  arliolos  précités,  ne  serait-ce  que  pour  le  style.  Savoir 
écrire  bien  et  ciairoment  est  un  grand  avantage,  et  la  récom- 
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pense  se  trouve  dans  la  |M'iru'  qiu*  Ion  se  donne  pour  y  arri- 
ver. Aucune  voie  n'est  uu^illeure  pour  vous  apprendre  à  pen- 
ser justement  et  à  distiiiffuer  les  conditions  nécessaires  d'une 
.iclion  droite  et  correcte.  Le  style  de  votre  illustre  père  est 
I  expression  fidélf  de  son  fjénie.  Iiu.'ijjinez-vous  que  je  suis  au 
loin  et  écrivez-moi  sur  tout  ce  qui  vous  frappe  et  qui  semble 
devoir  vous  être  de  quelque  ulllilé.  Je  vous  promets  de 
répondre  loyalement  et  francheiueut  et,  s'il  le  faut,  de  criti- 
quer à  l'occasion.  "  Dans  le  fioat-sci'iptum  de  cette  lettre,  Pro- 
kesch  lui  disait  :  a  Vous  savez  sans  doute  qu'il  y  a  quelques 
jours  une  douzaine  de  gazettes  allemandes  ont  annoncé  comme 
un  fait  accouqdi  vos  Haïuaille»  avec  la  fille  de  rarcliiduc 
t.liarles  (I).  «  Ce  n'êlnit  là  <|u  un  bruit  sans  consistance.  Le 
prince  était  trop  souffrant,  Irop  affaibli  pour  <|u'on  piit  son- 
jjer  en  ce  moment  A  des  tiançailles  Kt  cepeiidanl,  tout  malade 
((u  il  était,  il  néroutait  aucun  cun?cd  ;  il  luidlipliait  impru- 
dences sur  imprudences,  ce  qui  désespérait  le  docteur  Mal- 
fatti  à  tel  point  que  celui-ci  s  ccrio  un  joui  :  .i  11  semble  qu'il 
y  ail  dans  ce  malheureux  jeune  homme  un  principe  actif  qui 
le  pousse  à  se  suicider.  Tou»  les  raisonnement*,  toutes  les 
précautions  écliouenl  contre  tuie  fatalité  qui  1  entraine.  «  Le 
21  janvier,  Pi-okesch  le  trouva  fort  a[jité.  Le  maréchal  Maison 
l'avait  invité  à  un  bal  pour  le  soir  du  21 ,  — date,  entre  paren- 
thèses, assez  mal  choisie.  Le  prince  avait  demandé  à  son 
{jrand-pcre  s'il  devait  s'y  rendre.  François  11  l'avait  laissé 
liLre.  «  Je  n'ai  aucun  motif  de  me  plaindre  du  maréchal, 
remarqua  le  duc,  mais  décemment  il  est  impossible  que  je  me 
trouve  chez  l'ambassadeur  de  Louis-Philippe,  au  moinent 
même  où  son  {jouvernement  dirige  contre  moi  un  arrêt  de  ban- 
nissement et  de  proscription.  »  Déjà,  à  I  arrivée  de  Maison  à 
Vienne,  le  duc  de  ileichstadt  avait  montre  de  la  répugnance  à 
aller  chez  le  maréchal,  objectant  à  son  grand-père  qu'il  ne  pou- 
vait voir  le  représentant  de  Louis-Philippe.  "  parce  que  ce  jjrince 
avait  moins  de   droits  que  lui-même  et  qu'il  ne  voy-iil   pas 


(1)  i9j«invier  1832. 
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pourquoi  il  irait  rendre  hommage  à  un  usurpateur  (1).  >  Pro- 
fitant de  nouvelles  complications  en  Italie,  le  prince  de  Met- 
ternich,  qui  supportait  mal  la  présence  de  M.  de  Prokesch 
auprès  du  duc  de  Reichsladf,  hii  confia  une  nouvelle  mission 
diplomalique  à  Home.  Le  chancelier  connaissait  pourtant 
hien  Fétat  réel  du  jeune  malade.  Il  n'aurait  pas  du  l'aggraver 
délihérément,  en  éloignant  le  seul  être  que  le  duc  aimât 
tendrement  et  auquel  il  se  plaisait  à  confier  toutes  ses  pen- 
sées. Une  tdle  séparation  en  des  moments  aussi  douloureux, 
à  la  veille  d'une  solution  fatale,  était  presque  un  acte  de  bar- 
barie. 

Le  dernier  entretien  qu'eurent  les  deux  amis  fui  grave, 
comme  le  voulaient  les  circonstances.  Le  fils  de  Napoléon  dé- 
clara une  fois  de  plus  que  son  devoir  filial  et  sa  mission  pro- 
videntielle le  poussaient  irrésistiblement  vers  la  France.  Ses 
espérances,  disons  le  mot,  ses  illusions  ^  et  dans  la  cruelle 
maladie  dont  il  était  frappé,  les  illusions  sont  plus  tenaces  que 
dans  toute  autre  —  étaient  revenues.  Mais  il  se  défendait  de 
songer  à  quelque  aventure.  Il  ne  s'en  serait  pas,  d'ailleurs, 
senti  la  force.  Il  consentait  donc  à  attendre  avec  patience 
l'instant  propice  où  il  lui  serait  permis  de  ressaisir  le  pouvoir 
impérial.  Il  croyait  encore,  comme  Metternich  lui-même,  au 
peu  de  durée  du  règne  de  Louis-Philippe,  et  il  s'abusait  sur 
les  sympathies  que  devaient  inspirer  les  souvenirs  glorieux  de 
l'Empire.  Prokesch  le  remercia  avec  émotion  de  la  confiance 
({u'il  lui  avait  toujours  témoignée.  Il  le  félicita  de  n'avoir  jamais 
écoulé  les  personnes  qui,  le  voyant  en  rapports  fréquents  avec 
le  premier  ministre  de  François  II,  auraient  pu  lui  faire  croire 
qu'il  s'entendait  contre  lui  avec  son  adversaire  résolu,  u  Dans 
votre  cœur  comme  dans  le  mien,  s'écria  vivement  le  prince,  il 
n'y  a  pas  de  place  pour  d'aussi  misérables  calculs  (2)  !  »  Puis 
il  se  jela  dans  ses  bras,  en  le  suppliant  de  le  défendre  partout 
où  il  .serait  question  de  lui.  U  lui  remit  sa  propre  épée,  sur  la- 
quelle il  avait  fait  graver  sou  nom.  De  sou  côté,  Prokesch  le 

(1)  Mémotret  de  Metternich,  t.  V.  —  Journal  de  la  princeste  Mêlniie. 
(S)  Voir  PBOHEAca-OsTKs. 
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pria  d'accppter  un  manteau  arabe  qu'il  avait  jadis  rapporlé 
d'un  voyage  en  Egypte.  Ils  se  séparèrent,  très  émus  l'un  et 
Faulre.  «  J'étais  loin  cependant  de  prévoir,  dit  Prokesch^ 
que,  dans  ce  moment,  je  lui  disais  un  dernier,  un  élernel 
adieu  !  » 

Quelques  jours  après,  le  duc  recevait  de  Marchand,  le 
fidèle  serviteur  de  son  père,  une  lettre  écrite  de  Strasbourg  (l). 
Il  Prince,  disait  Marchand,  tlepuis  plusieurs  années  je  sollicite 
l'honneur  de  remettre  à  Votre  Altesse  Impériale  quehpies 
objets  tout  de  sentiment  dont  votre  auguste  père,  l'empereur 
Napoléon,  m'a  fait  dépositaire  dans  ses  derniers  moments  à 
Sainfe-lléléne.  Persuadé  que  l'àme  de  Votre  Altesse  doit  as^pi- 
rer  à  s'identifier  avec  eux  et  mes  demandes  ayant  toujours  été 
sans  réponse,  je  m'adresse  à  vous,  Prince,  avec  Fespérance 
que  vous  me  ferez  connailre  vos  ordres  et  que,  conformément 
aux  dernières  volpnlés  de  l'Empereur  mon  maître,  j'aurai 
l'honneur  d'être  admis  à  vous  remettre  moi-même  le  dépôt 
qui  m'a  été  confié...  »  Cet  honneur  fut  refusé  à  Marchand. 
Mellernich,  toujours  inexorable,  n'admettait  pas  que  l'un  de 
ceux  qui  avaient  recueilli  le  dernier  soupir  de  Napoléon  fut 
autorisé  à  parler  à  son  fils  (2).  Pourquoi  cette  cruauté  nou- 
velle? Pourquoi  interdire  au  fils  de  Napoléon  la  joie  de  rece- 
voir des  legs  aussi  doux,  aussi  précieux?  pourquoi  l'empêcher 
de  s'entretenir  avec  le  fiidèle  serviteur  de  son  père?  De  tels 
actes  sont  vraiment  une  tache  pour  la  mémoire  de  Metter- 
oich...  Mais  il  semblait  qu'aucune  peine  ne  devait  être  épar- 
lée  au  jeune  prince.  Aussi  sa  pensée  devenait-elle  de  plus 
en  plus  sombre  et  mélancolique.  Elle  se  tournait,  dans  ses 
angoisses,  vers  la  religion,  qui  seule  offrait  quelque  adoucis- 
sement à  sa  captivité.  On  a  retrouvé,  sur  un  portrait  fait  par 
Isabey,  quatre  vers  écrits  parle  duc  dans  ces  tristes  moments. 
Les  voici  dans  leur  simplicité  touchante  : 


M)   18  niar»  1832,  Archiv  fur  ôslerreichiche  Geschichte,  t.  LXXXVI. 

^2]  •  Dam  la  situation  où  »e  trouvait  le  duc  de  Reichstadi,  dit  le  docteur 
Malfatti  pour  eïcu»er  le  cbancclicr  d'Autriche,  on  ae  crut  pa«  deyoir  répoudre  à 
cette  demande,  qui  fut  inuiilciucnt  rcuciuvelée.  • 
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Heureux  qui  met  en  Dieu  toute  son  espérance! 
Ou  a  toujours  besoin  d'implorer  sa  bonté. 
Il  nous  consolera  dans  les  jours  de  souffrance, 
Si  nous  l'avons  servi  dans  ta  prospérité. 

Au  mois  d'avril,  le  prince  se  trouva  un  peu  mieux,  grùce 
aux  soins  assidus  tles  docteurs  Malfatti  et  Wiehrcr.  Mais  il  eut  * 
tort  de  sorlii'  et  de  braver  les  pluies  et  les  iVaieheurs  du  prin- 
temps. Ses  douleurs  chroniques  se  réveillèrent  et  lui  occasion- 
nèrent une  toux  pénible.  Il  mai{jri$saît  de  plus  en  plus.  Cepen- 
dant il  tenait  à  montrer  qu'il  pouvait  dompter  son  corps, 
parce  que  des  propos  imprudents  de  Kutschera  lui  étaient 
revenus.  Ce  général  avait  eu  la  maladresse  de  dire  que  le 
prince  manquait  d  énergie.  Ces  paroles  le  blessèrent  profon- 
dément. 11  voulut  prouver  que  son  àme  était  supérieure  à  son 
corps  fragile,  et  il  le  fit  avec  une  audace  inconsidérée.  Il  monta 
à  cheval  par  un  temps  humide  et  froid,  et  entreprit  une 
course  qui  eût  fatigué  un  homme  robuste.  Le  soir,  il  retourna 
en  voiture  au  Praler  et  s'y  fit  promener  jusqu'au  coucher  du 
soleil. Tout  à  coup  une  roue  de  la  voiture  se  brisa.  H  s'élança 
sur  la  roule  et  tomba.  Cette  fois  ses  forces  étaient  vaincues. 
Le  lendemain,  il  était  atteint  d'une  fluxion  de  poitrine,  et 
cette  nouvelle  répandait  la  consternation  à  la  Cour.  Dans  la 
consultalion  qui  eut  lieu  avec  Malfatti,  les  docteurs  Vive- 
uol,  Wichrer  et  Turckcim  avaient  émis  les  plus  graves  pro- 
noslics(t).  Le  maréchal  Maison,  qui  en  avait  été  averti,  infor- 
mait le  comte  Sébastian!  que  la  santé  du  duc  de  Ileichstadt 
paraissait  si  compromise  qu'on  avait  dû  prévenir  sa  mère.  Ma- 
rie-Louise ne  paraissait  cepeuilant  pas  trop  préoccupée  de  la 
maladie  de  son  fils.  Elle  regrettait  en  ce  moment  pour  les 

(1)  Le  20  avril,  la  princcite  Mélanie,  la  troitiâme  fcutiuo  du  prince  de  Meuer- 
ftirli,  écrivait  dant  «on  Journal  ce*  quelquct  ligne*  :  •  L'Empereur  dit  k  Qémeal 
(|u'il  avait  rciuii  det  mcdeciot  en  oonêultalion  pour  «e  prononcer  sur  l'état  du 
duc  de  KeichtUdt  et  que  toui  avaient  déclaré  que  la  titualion  du  malade  leur 
parai*«ait  déteipérée.  Il  crnclie  déjà  de«  morceaui  de  poumon  et  n'a  plut  que 
<pielquet  moi»  h  vivre.  Que  la  volonté  du  Ciel  •'nccoinpliHel  Quoi  qu'il  en  toit. 
nout  trouvoQi  fort  tritle  ladcitiiiée  de  ce  prince,  qui  oc  manque  ai  d'eapril,  oide 
talent,  ni  de  (jiinie.  • 
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dames  de  sa  Cour  le  départ  du  régiment  Esterhazy,  parce 
qu'il  s'y  trouvait  d'excellents  danseurs.  Elle  passait  une  revue 
de  Croates  et  défilait  à  cheval  avec  les  généraux  ;  elle  recevait 
des  visites,  offrait  de  grands  dîners,  allait  au  théâtre,  puis 
déplorait  la  mort  du  général  Frirnont,  parce  qu'elle  lui  rappe- 
lait <>  la  mort  de  son  bon  général  •> .  Elle  donnait  des  bals  et 
s'occupait  des  pièces  destinées  à  son  Opéra,  comme  la  Reine  de 
GolcondCf  la  Straniera,  etc.,  car  elle  avait  ti  une  vraie  passion 
pour  la  musique  » .  Elle  croyait  son  fils  déjà  remis  ■•>■  de  sa 
fièvre  rhumatique  « .  Aussi  était-elle  heureuse  d'apprendre  à 
la  comtesse  de  Crennevillequelle  s'était  fort  amusée  i\  1  opéra 
de  Ricci,  Il  nnovo  Figaro  e  ta  modtsta.  Au  moment  même 
où  son  fils  inspirait  les  plus  vives  inquiétudes,  elle  se  com- 
plaisait dans  les  plus  grandes  illusions.  »  Dieu  soit  loué  !  écri- 
vait-elle le  24  avril,  les  nouvelles  sont  toujours  meilleures. 
Mon  fils  reprend  de  Tappélit  et  n'est  plus  qu'ennuyé  par 
les  ménagements  qu'il  doit  prendre  et  qui,  pour  un  jeune 
homme  de  son  âge,  sont  insupportables.  Je  crois  que,  pour  sa 
toux,  on  lui  fera  prendre  cet  été  une  cure  d'eau  minérale  et 
les  bains  d'Ischt  pour  le  fortifier.  Ce  qui  rendait  mes  inquié- 
tudes d'autant  plus  cruelles,  était  Fimpossibililé  absolue  de 
me  renilre  cet  été  à  Vienne.  En  général,  cette  idée  me  peine 
souvent,  et  je  n'ai  pas  encore  eu  le  courage  d'ôtercet  espoir  à 
mon  père.  Il  faudra  que  je  m'y  décide  cependant  un  de  ces 
jours  (l).  "  Toute  autre  mère,  je  le  répèle,  en  apprenant  de 
quelle  affection  mortelle  son  fils  était  atleijit,  fût  accourue. 
Mais  celle-ci  ne  savait  pas  encore  si  elle  se  dcciilerait  à  venir 
à  Vienne.  Ce  qu'elle  savait  mieux,  c'est  que  son  Opéra  avait 
réussi,  que  l'ensemble  des  artistes  était  parfait  et  que  «  la 
Ferlotti  chantait  à  ravir  (2)  <>  .  En  résumé,  Marie-Louise  ne 
devait  arriver  auprès  du  duc  de  Reichstadt  que  le  2i  juin,  un 
mois  à  peine  avant  sa  mort. 

Les  médecins  avaient  déclaré  qu'il  serait  avantageux  d'en- 
voyer le  prince  î\  Naples.  L'idée  de  ce  voyage  ravit  le  malade, 

(1)   Correspondance  de  Marie~Louise^  p.  Î98. 
{%)  Ibid.,  p.  299. 
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ninJA  il  pcnna  tout  de  suite  avec  effroi  à  l'opposition  qu'allait 
y  faire  son  çcûlier.  u  Croyez-vous,  demandait-il  au  docteur 
MulfiiUi,  qu  il  n'y  aura  aucun  obstacle?  L'Empereur  est 
absent.  Voyez  le  prince  de  Metternich.  Demandez-lui  s'il  est 
pnsKible  tjue  j'eiUreprenne  ce  voyage...  »  Cette  simple  de- 
mande serre  le  cœur.  Elle  montre  à  quel  état  d'asservissement 
on  avait  rt'duit  !e  fils  de  Napoléon.  Devant  la  gravité  du  mal 
et  l'avis  des  quatre  médecins,  Metternich  daigna  se  montrer 
moins  rigoureux  que  d'habitude.  «  Excepté  la  France,  dit-il, 
il  peut  se  rendre  dans  quelque  pays  qui  lui  convienne,  d  Cette 
réponse  calma  le  jeune  prince,  qui  crut  désormais  à  la  possi- 
bilité d  un  prochain  départ  pour  l'Italie.  Mais  il  n'était  pas 
assez  robuste  pour  en  supporter  les  fatigues  ;  en  attendant, 
on  le  transporta  au  château  de  Schœnbrunn  pour  lui  foire  res- 
pirer un  air  plus  vivifiant. 

Le  voyageur  qui  visite  Vienne  et  ses  environs  éprouve  une 
certaine  déception  à  l'aspect  de  ce  palais  d'été  qui  manque 
d'art  et  d'harmonie  (1).  De  la  Rudolfstrasse  on  voit  d'abord 
deux  lions  qui  se  font  vis-à-vis,  puis  un  petit  pont  sous  lequel 
glisse  l'eau  lente  et  noire  de  la  Wien,  puis  deux  sphinx  en 
pierre.  Enfin  apparaît  la  porte  centrale  et,  à  droite  et  Â  gauche, 
deux  obélisques  en  marbre  rouge,  gauchement  surmontés 
d  ailles  aux  ailes  déployées,  puis  les  communs  qui  servent  de 
oorp»  de  gard«,  La  cour  d'honneur  a  un  aspect  de  cour  de 
ca»cme.  utulgrè  «es  deux  fontaines.  Au  fond  se  dresse  le  grand 
Mrec  un  escalier  à  double  révolution  flanqué  de  trois 
de  Imlinîonts,  dont  le  dentier  forme  saillie.  De  fausses 
doriques  sans  cannelures  montent  le  long  de  1  èdi- 
ir  le  centre  «'appuieundôrae  lourd  et  épais.  Lorsqu'on 
être  dau«  le  janlin,  qui  a  les  aspects  froids  des  jardins 
irai-'  du  dix^huitième  siéde,  on  aperçoit  à  rextrêmilè  un 


H^-TWrfW  ««  m\  ÎW  r»  t**«tA  d'à*  «Bn 
K  **  t*««  •  |<*>**  ta<MM  Im  f»rmitmmf  %»  «of 
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{Tfand  bassin  que  domine  un  groupe  de  Tritons  et  de  chevaux 
marins.  Dans  le$  charmilles  se  dressent  des  statues  qui  déta- 
chent leurs  formes  blanches  sur  une  verdure  épaisse.  De  la 
pelouse  centrale  on  arrive  par  des  sentiers  sinueux  au  portique 
<Ie  la  Glorielte,  qui  a  la  prétention  de  représenter  un  arc  de 
triomphe  à  la  (jloire  de  Joseph  11  et  de  Marie-Thérèse  (I).  De 
cette  hauteur  qu'entourent  de  beaux  massifs,  on  a  une  vue  très 
étendue  sur  la  ville  de  Vienne  et  ses  clochers.  Sur  les  bas  côtés 
du  château  se  trouvent  les  serres,  puis  à  droite  un  jardin  zoo- 
lojjique,  un  jardin  botanique  et  un  autre  qu'on  appelle  le  jar- 
din tyrolien.  La  source  qui  a  donné  son  nom  au  château  est  ca- 
chée dans  un  petit  pavillon  grec  au  fond  d'un  labyrinthe.  Une 
jolie  nymphe  en  marbre  blanc  lient  une  urne  d'où  1  eau 
cristalline  tombe  goutte  à  goutte  dans  une  vasque  en  forme  de 
coquillage.  Adossé  au  pavillon,  dont  les  sculptures  imitent  les 
mousses  pendantes  et  humides,  se  trouve  un  charmant  groupe 
d'Amours.  Le  parc,  planté  de  chênes,  d'ormes  et  de  tilleuls, 
donne  l'impression  de  celui  de  Versailles,  mais  avec  moins 
dort  et  plus  de  mélancolie.  Vn  grand  escalier,  aboutissant  à 
un  balcon  qui  court  le  long  du  château,  mène  aux  apparte- 
ments de  rF.mpercur.  On  traverse  de  beaux  salons  blanc  et  or 
décorés  de  portraits  de  famille  et  de  paysages  de  liosa,  pour  ar- 
river à  l'appartement  du  duc  de  rU'itbsiadt.  H  est  composé 
de  trois  pièces,  agrémentées  de  dorures,  de  draperies  et  de 
laques  somptueuses.  La  chambre  à  coucher  du  prince  est  ten- 
due d'une  tapisserie  des  Gobclins  représentant  une  troupe 
de  reitres  enq>orlant  leur  butin  dans  une  charrette.  Au-dessus 
des  portes  figurent  des  scènes  champêtres  très  gracieuses.  Sur 
un  panneau  est  placé  le  portrait  de  l'empereur  François  i". 
I>ans  un  angle,  à  droite,  se  trouvait  le  petit  lit  de  camp  que 
le  prince  n'abandonna  qu  aux  derniers  jours  de  sa  vie.  La 
grande  fenêtre  de  la  chambre  à  coucher  donne  sur  les  quin- 
conces du  jardin  et  sur  deux  groupes  médiocres  :  Hercule  et 
Cérès,  Pœtus  et  Arria.  Cette  fenêtre  est  voisine  du  grand  balcon 

(1)    On  lit  «ur  le  frunCun  ite  cet  édiHce  peu  artittique  :   •  JOSEPUO  11  itCCSTO  BT 

MAni£  lIItlIEBIf  M<CI&TjI:  IMPEDABITtlUI  ERECTIM  C|-Ji:)CCLXKV. 


»40 


LE   110 1    DE    I\OME. 


en  fer  forgé  où  le  prince  épuisé  allait  respirer  plus  à  l'aise. 
De  sa  chambre  il  apercevait,  à  l'angle  gauche  du  palais,  la 
sentinelle  de  garde  dans  sa  guérite  de  pierre.  L'horizon  était 
borné  de  deux  cotés  par  les  charmilles  et  au  fond  par  la  Glo- 
rit'He.  Tel  était  le  dernier  séjour  du  fils  de  Napoléon,  qui  ne 
«e  rappelait  qu  une  chose  :  c'est  que  son  père  était  venu  dans 
ce  château,  deux  fois  en  maître,  deux  fois  en  vainqueur. 

Auprès  de  son  appartement  se  trouvent  le  petit  salon  japo- 
nais aux  cclobro^  incrustations  de  cuivre,  plusieurs  salles  avec 
des  peintures  allégoriques  ou  historiques  et  les  appartements 
de  l'archiduc  CJiarles.  Le  duc  se  reposait  sur  son  lit  de  camp 
ou  sur  un  grand  canapé.  11  aimail  sa  chambre,  parce  que 
c'était  précisément  celle  où  Napoléon  demeura  en  juillet  1 800, 
avant  le  bombardement  de  Vienne  et  la  victoire  de  Wagram. 
Il  ne  consentit  à  accepter  un  lit  plus  commode  et  plus  doux 
que  lorsque  la  maladie  devint  plus  aiguë.  Et  cependant  le 
prince  se  faisait  encore  des  illusions.  Vers  la  6n  du  mois, 
le  comte  de  Dietrichslein  étant  venu  1  avertir  qu'il  était 
forcé  d  aller  à  Munich  :  •  Je  ne  suis  donc  pas  si  mal,  dit-il, 
car,  s'il  me  croyait  en  danger,  M.  de  Dietrichstein  ne  me  quit- 
terait pas.  >  Mais  le  dépérissement  du  pauvre  malade  était  un 
spectacle  navrant.  La  tîévre  lente  et  continue,  la  fréquence  de 
la  toux,  la  peKe  partielle  de  l'ouïe  et  l'amaigrissement  étaient 
les  indices  irrécusables  du  mal  dont  il  souffrait.  Les  remèdes 
.  I.'>  soins  énervaient  le  duc  de  Reicbstadt.  Un  jour,  malgré 
ition  de  son  entourage,  il  voulut  aller  en  voiture  décou- 
eobourg,  château  voisin  de  Schoeabrunn.  Il  y  reçut 
de  garde  el  causa  longuement  avec  eux.  Au  retour, 
un  %nolent  orage,  et  son  état  s'aggrava.  Pour 
K . .  ...  le  duc  se  plaignit  d  une  douleur  au  côté  droit 
^Kittrino  et  cracha  le  sang.  Une  nouvelle  consultation  eut 
amena  les  plus  tristes  pronostics  (1). 
^*  '  ierepo«.  dans  la  journée,  un  jardin 

^  '  <  '  v^.  ^'.i  un  pa^-iUon  dont  la  vue  donnait 
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sur  une  fraîche  prairie  et  des  fleurs  riantes.  Le  prince  vou- 
lait que  personne  n'y  vint  troubler  sa  solitude.  Le  maréchal 
Maison  avait  demandé  à  le  voir  :  «  Dites  au  maréchal,  fit-il 
avec  tristesse,  que  je  dors.  Je  ne  veux  pas  qu'il  me  voie 
dans  ma  misère  (1).  «  Il  avait  de  la  peine  à  marcher.  Il  falhtt 
bientôt  le  transporter  en  chaise  à  porteurs  dans  le  jardin 
réservé  dontrarchiduchesse  Sophie  lui  avait  laissé  la  libre  «lis- 
posilion.  Cette  jeune  princesse,  fille  du  roi  de  Bavière  et  femme 
de  larchiduc  François-Charles-Joseph,  s'était  prise  depuis 
huit  ans  d'une  {grande  affection  pour  l'infortuné  duc  de  Reich- 
stadt.  Son  mari  aimait  beaucoup  aussi  le  prince,  qu'ail  avait 
connu  enfant  et  avec  lequel  il  avait  joué.  C'était  une  conso- 
lation que  la  Providence  envoyait  au  duc,  en  l'absence  de 
son  cher  Prokesch.  L'archiducïiesse  Sophie  fut  émue  des 
résultats  de  la  dernière  consultation  médicale.  Elle  comprit 
que  le  jeune  malade  était  perdu,  et  elle  s'attacha,  comme  une 
tendre  soeur,  à  consoler,  à  adoucir  ses  derniers  instants.  Au 
moment  où  la  crise  s'aggravait,  le  prélat  de  la  Cour,  Mgr  Wa- 
gner, crut  devoir  lui  dire  qu'il  fallait  penser  à  le  préparer  à 
la  mort.  Mais  on  redoutait  que  cette  proposition  ne  causât 
quelque  angoisse  au  prince,  qui  s'abusait  encore  sur  son  état 
réel.  L'archiduchesse  se  chargea  spontanément  de  cette  mis- 
sion délicate.  Elle  attendait  la  naissance  d'un  autre  enfant,  — 
car  elle  avait  déjà  un  fils  (2),  —  et  elle  persuada  doucement 
au  duc  de  communier  avec  elle,  afin  d'unir  leurs  prières,  lui, 
pour  sa  guérison,  elle,  pour  son  heureuse  délivrance.  Le  duc 
de  Reichsladt,  dont  la  foi  était  ardente,  accepta  de  grand 
cœur  cette  offre  pieuse.  La  communion  eut  lieu  le  10  juin, 
en  présence  des  princes  et  princesses  de  la  famille  impériale 
qui,  suivant  les  usages,  doivent  assister  au  viatique,  mais  sans 


(1)  Un  clran(;cr  de  pai(a|>c,  qui  raper4;ut  une  fois  daa*  ce  jardin,  le  vit  atti* 
«Jan<  un  (;rnnd  fnuteull.  enveloppé  dnns  une  rulie  de  cbiimbrc  a  raie»  blancliei  et 
rou(;es,  nvcc  un  pantalon  Idnnr  et  un  lionncl  à  In  grecque  d'où  ('écbnppiiicnt  des 
lioucles  Mondes.  Sa  fj|;ure  était  d'une  pâleur  de  cire.  Le  pK-lnl  de  la  Cour  lui 
fnit.iil  la  lecture. 

^2i  C'e»l  l'eiiipercur  .-ictuel  d'Autriche  ,  Fr-inçoin-Joieph  I",  qui  (jouvcrno 
l'Autrickc  depuis  184S.  Il  e»l  a«  le  18  aoùL  1930  à  Scfaceabrunn. 
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que  le  duc  s'en  aperçût.  Un  silence  profond  régnait  dans' 
l'assistance.  L'émotion  fut  grande,  lorsqu'on  %'it  s'appro- 
cher lentement  de  la  table  sainte  et  soutenu  par  larchi- 
duchesse,  le  jeune  prince  qui,  déjà  Jiux  mains  de  la  mort,  allait 
recevoir  le  pain  de  la  vie  éternelle.  En  effet,  pour  ceux  qui 
croient,  la  \\e  ne  disparaît  pas  avec  la  Bn  apparente  de  l'élrej^l 
car  ce  n'est  qu'une  transformation  et  non  pas  un  anéantisse- 
ment ;  et  si  l'édifice  où  ils  ont  vécu  sur  la-terre  se  dissout  en 
peu  d'instants,  Thabilation  qu'ils  trouvent  dans  les  cieux  esi 
destinée  à  ne  périr  jamais...  Et  dissoluta  lerrestris  hujua  habi 
lalionis  domo,  œterna  in  ccflis  hahitatio  comparatur...  Le  fils  de 
Tarcliiduchesse  Sophie,  qui  nailra  trois  semaines  après  cette 
touchante  cérémonie,  sera  l'archiduc  Maximilien,  celui  qui, 
en  18(i7,  tomba  si  cruellement  sous  les  balles  des  soldats  de 
Juarez.  Son  cercueil  dans  la  •  Kaisergruft  »  ,  à  Vienne,  est  voi- 
sin du  cercueil  de  son  cousin  le  duc  de  Reichstadt.  En  18*73. 
rarehiduchesse  Sophie,  dont  les  tristes  jours  avaient  résisté  â 
une  douleur  pourtant  inconsolable,  alla  reposer  enfin  dans 
le  même  caveau.  C'est  là  que  sont  les  empereurs,  les  impéra- 
trices, les  archiducs  et  les  archiduchesses,  dont  les  tombeaux 
se  serrent  étroitement  les  uns  contre  les  autres,  •>  tant  la 
Mort,  suivant  l'effrayante  expression  de  Dossuet,  est  prompte^ 

remplir  les  places  »  !...  Ce  n'est  que  par  les  inecriptio 
funèbres  qu'on  reconnaît  tous  ces  princes,  car  le  même  mai 
solée  recou\Te  et  voile  toutes  leurs  grandeurs. 


•te 
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Malgré  les  avis  les  plus  pressants  et  les  plus  pessimistes,  la 
*iK^hesie  de  Parme  ne  pouvait  se  décider  à  quitter  ses  États 
i    14   mai.   elle  écrivait  h  Mme  de  Crenneville  qu'elle  élai 
ts»C2  M)llc  pour  s'inquiéter  outre  mesure  «  de  la  santé  di 
i  fils.  Depuis  quelques  mois,  elle  était  devenue  pour  lo 
'ine  Ineu  mauvaise  et  triste  compagnie*  .  Elle  se  préoccupait 
aucoup,  •  car  lorsqu  on  est  loin,  on  se  fait  des  monstres 
u  était  pa»  le  désir  qui  lui  manquât  de  revenir  k  Vienne 
eût  clé  bien  heureuse  de  revoir  son  fils  et  de  s'assun 
eUo-mèmc  de  Télat  de  sa  santé    >  Je  crois,  disait-elle,  que 
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le  climat  d'Ilalie  lui  serait  bien  pernicieux,  car  sa  poitrine, 
grâce  au  Ciel,  est  tout  à  fait  libre  et  toute  la  maladie  s'est 
jetée  sur  le  foie...  Il  est  d'une  mélancolie  terrible.  Il  %'eut 
toujours  rester  seul...  La  cure  sera  longue.  »  Elle  semblait  se 
créer  des  raisons  pour  ne  pas  reparaître  en  Autriche,  a  ÎS  il 
arrivait,  dit-elle,  le  malbeur  qu'il  devint  plus  mal  et  que  le 
choléra  fût  ici,  je  ne  pourrais  pas  aller  à  Vienne,  car  je  sens 
que  le  devoir  de  tout  souverain  est  de  sacrifier  ses  plus  chères 
affections  pour  rester  au  milieu  du  danger  avec  ses  sujets...» 
Sans  doute,  cette  conduite  parait  digne  d'une  souveraine,  et  si 
Marie-Louise  n'avait  pas  sacrifié  à  son  duché  de  Parme  l'ave- 
nir de  son  fil;;,  on  admettrait  bien  que  les  obli^alions  de  sa 
couronne  aient  dû  passer  avant  ses  oblig^alion*  maternelles. 
Mais,  en  réalité,  elle  n"a  pas  montré  un  assez  grand  attache- 
ment à  son  enfant  et  à  son  épou.x,  pour  qu'on  puisse  croire 
à  la  sincérité  de  son  dévouement  à  ses  sujets.  Quand,  sur 
une  dépêche  plus  inquiétante  que  les  autres,  elle  consentira 
enfin  à  partir,  il  sera  trop  tard.  Elle  aura  beau  sanjjloler  au 
pied  du  lit  de  ce  fils,  elle  aura  beau  lui  prodiguer  ses  ca- 
resses... elle  n'a  point  fait  ce  qu'elle  devait  faire.  Elle  a  aban- 
donné son  époux,  elle  a  trahi  ses  devoirs  de  femme,  elle  a 
oublié  ses  devoirs  de  mère.  Par  son  ingratitude,  son  insou- 
ciance, sa  légèreté,  elle  a  pour  ainsi  dire  hâté  la  mort  de  son 
enfant.  Elle  aurait  pu  empêcher  ses  fatigues  exagérées,  s'op- 
poser à  ses  imprudences,  essayer  de  prolonger  par  tous  les 
moyens  celte  existence  si  chère;  elle  ne  le  comprit  pas,  ou 
du  moins  elle  le  comprit,  lorsqu'il  n'était  plus  temps. 

Le  prince  de  Metlernich  avait  averti  l'empereur  d'Autriche, 
qui  se  trouvait  à  Trieste,  de  l'aggravation  effrayante  qui 
s  était  produite  dans  l'état  du  duc  de  Reichstadl  (1).  Quelque 
temps  après,  il  disait  au  comte  Apponyi  qu'il  redoutait  la 
perte  prochaine  du  prince,  atteint  d'une  phtisie  pulmonaire 
parfaitement  caractérisée.  Il  priait  son  ambassadeur  d'en  par- 

(1)  «  Il  était  «I  faible,  iliiait  le  Timet,  qu'il  lui  fallait  le  aein  d'une  tcrame  pour 
prendre  quelque  nonrriliirc.  »  —  «Le  lait  d'une  nourrice  qui  lui  a  été  ordonné, 
diiail  le  Moniteur  à  la  date  du  14  juillet,  parait  produire  de  bons  effet*.  • 
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1er  au  roi  Louis-Philippe,  afin  qu'il  prît  garde  au  prince  qui 
succéderait  au  duc,  comme  prétendant  à  1  héritage  de  Napo- 
léon. Pour  lui,  il  redoutait  le  prince  Louis-Napoléon  Bona- 
parte, I»  engagé  dans  la  trame  des  sectes  »  et  qui  n'était  pa« 
placé,  comme  le  duc  de  Reichsladt,  «  sous  la  sauvegarde  des 
principes  de  l'Empereur  (1)  n  .  Ces  derniers  mots  en  disaient 
assez. 

Enfin,  le  24  juin,  Marie-Louise  arriva  au  château  de  Schœn- 
brunn.  On  avait  prévenu  le  Jeune  prince,  qui  attendait  sa  mère 
avec  une  impatience  fébrile  et  qui  même  aarail  voulu  aller 
au-devant  d  elle.  Marie-Louise  avait  prié  le  docteur  Mal- 
fatti  et  le  général  Hartmann  de  rester  auprès  du  malade,  de 
crainte  de  quelque  accident.  L'entrevue  fut  émouvante.  Le 
duc  eut  de  la  peine  à  se  soulever  de  son  lit  pour  embrasser  sa 
mère,  qui  retenait  difficilement  ses  sanglots.  Elle  se  retira 
bientôt  dans  la  pièce  voisine  pour  donner  cours  à  ses  pleurs. 
La  frivole  créature  comprenait  maintenant  combien  elle  avait 
eu  tort  de  ne  pas  revenir  à  temps  auprès  de  ce  fils  que  la 
mort,  menaçante  depuis  un  an,  allait  lui  arracher.  Le  duc, 
un  peu  calmé  par  le  retour  de  sa  mère,  se  reprenait  au 
contraire  à  espérer.  Il  croyait  qu  il  pourrait  se  rétablir. 
Il  pensait  à  ce  voyage  à  Naples,  tant  désiré;  il  craignait 
que  sa  voilure  ne  fût  pas  prête  assez  tôt.  Le  12  juillet, 
le  prince  Louis-Napoléon,  à  qui  les  hasards  de  la  politique 
réservaient  le  trône  refusé  au  duc  de  Reichstadt  (2),  écrivit  A 
son  cousin  pour  lui  exprimer  ses  inquiétudes  au  sujet  de  sa 
laladie.  Il  était  dans  l'anxiété  la  plus  grande,  w  Si  la  présence 
"^d'un  neveu  de  votre  père,  disait-il,  si  les  soins  d'un  ami  qui 
porte  le  même  nom  que  vous,  pouvaient  soulager  un  peu  vos 
souffrances,  ce  serait  le  comble  de  mes  vœiLv  que  de  pou\'oir 
être  utile  en  quelque  chose  à  celui  qui  est  l'objet  de  toute  mon 
affection...  «  Il  espérait  que  cette  lettre  tomberait  entre  les 

(1)  Memoiret  Je  Metteriikli,  t.  V,  p.  M8. 

(2^  Ck»miuc  je  l'ai  écril  ailleurt  :  •  >'apoli<on  n  répudié  Jof«pbine  pour  avoir 
un  fils  héritier  (le  «on  oeuvre  et  de  lon  nom,  el  c'est  le  pctit-fili  de  celle  inèiiie 
Joiéphine  qui  e*i  devenu  le  continuateur  direct  de  l'Empire,  tout  le  nom 
?)npaléoD  III.  •  (Voir  In  Divorce  de  SapoléoH,) 
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mains  de  personnes  compatissantes,  qui  auraient  pitié  de  son 
chagrin  et  permettraient  à  ses  vœux  d'aller  jusqu'au  malade. 
Cette  lettre  fut  remise  à  Metternich,  qui  la  garda  pour  lui 
seul(l). 

Dans  les  quelques  jours  qui  précédèrent  sa  fin,  le  duc  de 
Reichstadt  se  sentit  perdu.  Il  parlait  avec  calme  de  ses  derniers 
moments.  Le  général  Hartman  déclara  plus  tard  à  M.  de  Mont- 
bel  qu  il  n'avait  jamais  vu  un  soldat  mourir  avec  plus  de  cou- 
rage que  ce  jeune  prince.  Marie-Louise  passait  les  journées  à  lui 
prodiguer  des  soins,  maintenant  bien  inutiles.  Elle  maîtrisait 
sa  douleur  devant  lui,  mais  s'écartait  de  temps  à  autre  pour 
pleurer  silencieusement.  »  Comment  se  plaindre,  disait-elle, 
quand  on  vient  d'être  témoin  de  si  cruelles  souffrances  sup- 
portées avec  tant  de  résignation?...  »  Se  rappelant  un  jour  le 
berceau  superbe  offert  par  la  ville  de  Paris,  et  où  la  Victoire, 
les  ailes  déployées,  présentait  à  son  jeune  front  une  double 
couronne  de  laurier  et  d'étoiles,  le  prince  dit  avec  un  sourire 
mélancoli(|ue  :  «  C'est  jusqu'ici  lunique  monument  de  mon 
histoire...  Ma  tombe  et  mon  berceau  seront  bien  rapprochés 
l'un  de  l'autre!  »  Ce  berceau  historique,  il  en  avait  fait  don  au 
Trésor  impérial  de  Vienne,  où  il  se  trouve  auprès  de  l'épée  et 
du  sceptre  de  Charleniagne,  de  lépée  et  du  sceptre  de  Na- 
poléon, roi  d'Italie,  faibles  et  derniers  restes  de  tant  de  splen- 
deurs ! 

Le  21  juilIeU  la  veille  de  sa  mort,  un  orage  terrible  éclata 
sur  Schûcnbrunn,  avec  la  même  violtMice  que  la  tempête  qui 
éclatait  à  Sainte-Hélène  le  jour  de  la  mort  de  1  Empereur.  La 
foudre  renversa  un  des  aigles  qui  se  trouvent  aux  angles  du 
château.  La  population  des  environs,  qui  se  préoccupait  an.xieu- 
sement  de  la  santé  du  prince,  y  vit  un  présage  lugubre.  Ce 
même  jour,  les  souffrances  du  duc  devinrent  si  aiguës,  qu'il 
ne  put  s'empêcher  décrier  :  «  Ah!  la  mort!  la  mort!  Rien  que 


(L)  Sur  cet  eatrefailei,  le  chancelier  était  allé  voir  le  prioce.  Mal|^rc  ton  impat- 
liliilité  systématique,  il  parut  ému.  •  C'él.)il,  écrivait-il  le  Si  juillet  îi  l'Ënipcrcur, 
un  spectacle  déchirant.  J«  ne  me  rappelle  pas  avoir  jainai»  vu  une  plus  Iriale 
tmi(;e  de  la  dettructiua.  » 


uo 


LE  ROI   DE   ROME. 


la  mort  peut  me  guérir!...  ■  Il  eut  ensuite  quelques  instanU 
de  délire,  pendant  lesquels  il  disait  :  •  Qu'on  mette  les  che- 
vaux! IJ  faut  que  j'aille  au-derant  de  mon  père!  Il  faut  que  je 
l'embrasse  encore  une  fois  î...  r  Puis  revenant  à  lui,  il  avoua 
pour  la  première  fois  qu'il  souffrait  cruellement.  La  fièvre  re- 
doublait. En  cet  instant  d'angoisse,  Marie-Louise  entra.  Le 
duc  eut  le  courage  de  rassurer  sa  mère.  A  ses  questions  in- 
quiète», il  répondit  qu'il  allait  bien.  Pour  ne  pas  l'effrayer,  il 
parla,  et  avec  une  certaine  satisfaction,  de  son  prochain  voyage 
pour  l'automne.  Le  soir,  le  docteur  Malfatti  vit  que  le  terme 
fatal  approchait.  11  conseilla  au  général  Hartmann  et  au  baron 
de  MoU  de  ne  point  sortir  de  la  chambre.  Vers  trois  heures  et 
demie  du  matin,  le  dimanche  22  juillet,  le  prince  ressentit  une 
violente  douleur  à  la  poitrine.  11  se  dressa  sur  son  chevet  et 
cna  :  •  Je  succombe...  Ma  mère,  au  secours  !  Ma  mère!...  ■ 
Le  baron  de  MoU  et  un  valet  de  chambre  soutinrent  le  mori- 
bond dans  leurs  bras,  mais  comme  ses  traits  prenaient  les  ca- 
ractères rigides  de  la  fin,  ils  firent  avertir  la  duchesse  de  Parme 
et  l'archiduc  François  qui  se  trouvait  auprès  d'elle. 

Marie-Louise  et  l'archiduc  accoururent.  Le  prélat  de  la 
cour,  Mgr  Wagner,  qui  depuis  plusieurs  semaines  ne  quittait 
pas  le  château  et  qui  plus  d  une  fois  s'était  gravement  entre- 
tenu avec  le  prince,  les  suivit.  Le  capitaine  Standeiski,  le 
docteur  Malfatti,  les  serviteurs  vinrent  les  rejoindre.  Marie- 
Louise  tomba  à  geuoux  auprès  du  lit.  Le  duc  de  Reiclistadl  ne 
pouvait  plus  parler.  Son  re<jard,  obstinément  dirigé  vers  sa 
mère,  semblait  lui  demander  on  dernier  appui.  Le  prélat 
attendri  lui  montra  le  ciel.  Le  prince  leva  alors  les  yeux  vers 
la  voûte  comme  pour  affirmer  qu  il  n'espérait  plus  qu'en  Dieu, 
puis  remua  deux  fois  la  tète.  Cinq  heures  sonnèrent.  Quelques 
minutes  après,  il  était  mort,  et  Ton  emportait  Marie-Louise 
évanouie.  Le  fils  de  Napoléon  succombait  dans  la  chambre  où 
Napoléon,  vainqueur  et  maître  de  I  Autriche,  songeait  à  divor- 
cer avec  Joséphine  et  ne  savait  pas  que  l'empereur  Fran^ 
çois  U  était  déjà  prêt,  pour  sauver  ses  États  d'une  perte  ceiv 
laine,  à  lui  offrir  Tarchiduchesse  Marie-Louise.  Le  prince 


LA    MOUT. 


U7 


Issu  de  cette  alliance  superbe  mourait  le  même  jour  où,  onze 
ans  auparavant,  il  avait  appris  la  mort  de  son  père,  le  même 
jour  encore  où  l'empereur  d'Autriche  lui  avait  relire  son  nom 
glorieux  pour  lui  imposer  celui  de  duc  de  Reichsladt. 

A  la  nouvelle  de  sa  fin,  l'archiduchesse  Sophie,  qui  relevait 
à  peine  de  ses  couches,  en  ressentit  une  telle  aflliclion  que 
^a  santé  inspira,  pendant  quelques  jours,  de  grandes  inquié- 
tudes. L'Empereur,  informé  à  Liuz  par  le  baron  de  Moll, 
versa  dabondantcs  larmes.  «  Je  regarde,  dit-il,  la  mort  du 
duc  comme  un  bonheur  pour  lui.  Je  ne  sais  si  Tévénement 
est  heureux  ou  malheureux  pour  la  chose  publique;  quant  à 
moi,  je  regretterai  toujours  la  mort  de  mon  petit-fils  (1).  »  Il 
aurait  voulu  avoir  la  consolation  d'assister  à  ses  derniers  mo- 
ments, et  il  déplorait  d'en  avoir  été  privé.  M.  de  Mènerai  a 
été  très  sévère  pour  François  11,  et  son  jugement  me  parait 
motivé.  B  Dans  des  circonstances  ordinaires,  dit-il,  il  aurait 
recommandé  à  Marie-Louise  la  fidélité  à  son  époux,  mais 
voyant  qu'il  ne  peut  soutenir  son  gendre  proscrit  par  la  ligue 
des  rois,  sans  manquer  à  ses  alliés,  il  conseille  à  sa  Hlle  l'ou- 
bli de  ses  liens.  Il  Tentreticnt  d'illusions  qu'il  partage  lui- 
même  sur  son  petit-fils  impitoyablement  sacrifié.  Quand  il  est 
déçu  dans  ses  espérances  pour  cet  enfant  auquel  il  doit  tous 
ses  sentiments  de  père  et  une  efficace  protection,  il  les  oublie 
en  lui  témoignant  une  stérile  tendresse.  Il  le  laisse  mourir, 
parce  qu'il  est  empêché  par  la  raison  d'État  de  faire  ce  qui 
pourrait  le  sauver.  Il  le  pleure.  Il  s'éloigne  pour  ne  pas  être 
témoin  de  ses  derniers  moments,  et  il  se  console  en  pensant 
qu'il  est  dans  le  ciel,  parce  qu'il  finit  par  se  persuader  que 
c'est  pour  le  mieux  et  qu'il  n'y  a  plus  de  place  sur  la  terre 
pour  cette  infortune  (2).  » 

Le  pauvre  duc  de  Reichstadt,   qui  n'avait   que   l'apanage 


(1)  MetterDicii  à  Appoay  le  4  août. 

(2)  Souvenirt,  j.  III.  —  Napoléon  avait  été  jadis  hieii  dur  pour  l'empe- 
reur d'Autriche.  Il  l'oppclait  ■  uii  enfant  {jouvernc  par  ses  ministres,  un  prince 
di'liile  et  faux,  un  boiume  bon  et  religieux,  tuais  une  panache,  ne  s'occupaiit  ijue 
de  botanique  et  de  jardinage  »  .  Enfin  il  blâmait  •  sa  débonaaircti-,  qui  le  renduil 
toujours  dupe  des  intrigants  * . 
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évcnliicl  des  terres  bavaro-paiatines,  —  je  ne  sais  s  il  en 
loucha  jamais  quelque  revenu,  — et  qui  ne  possédait  aucune 
l'iirluite  personnelle,  n'avait  point  fait  de  tcsiament  11  avait 
"enlenienl  prié  sa  mère  et  le  comte  de  Dieliichstein  de  rc- 
litettre  au  chevalier  de  Prokesch  le  sabre  que  son  père  avait 
I apporté  d'Egypte  et  les  livres  qu  ils  avaient  souvent  lus  et 
éludiés  ensemble.  Pendant  toute  la  journée  du  dimanche,  le 
iluc  resta  exposé  sur  son  lit  de  mort ,  revêtu  du  blanc  uni- 
forme du  réjjiment  de  Giulay,  ayant  à  son  côté  le  sabre  de 
son  père.  La  gravure,  d'après  le  portrait  de  Ender,  est  saisis- 
sajite.  Mais  ce  qui  m'a  le  plus  impressionné,  c'est  le  masque  qui 
a  été  moulé  le  même  jour  sur  sa  Hgure  amaigrie.  De  ce  masque 
il  a  été  pris  trois  moulages.  L'un  appartient  au  prince 
Roland  Honupaite,  l'autre  au  musée  de  Uaden  près  Vienne, 
le  troisième  au  musée  lorrain  de  Nancy.  J'ai  pu  voir  de  près 
et  toucher  le  second,  grâce  à  l'obligeance  du  docteur  Her- 
maun-HolIctt,  directeur  du  musée  de  Baden.  Le  masque  du 
jeune  prince  a  été  placé  à  côté  de  celui  de  son  père.  Ântomarelii 
avait  rapporté  le  masque  de  Napoléon  avec  l'intention  de  le 
remettre  au  duc  de  Ileichsladt.  On  sait  qu'il  ne  put  s'acquitter 
de  ce  devoir  sacré.  Le  hasard  voulut  que,  longtemps  après, 
ce  masque  fut  trouvé  par  le  père  de  M.  Hermann-Holletl,  qui 
en  prit  soin  et  le  réunit  à  celui  du  duc  (I).  Ain^i  le  père  et  le 

(1)  •  C«  luatque,  dit  le  docteur  Herjiianu-Uollet,  loinlia  entre  le*  ni.iiatde  mon 
père  dans  lot  circoattancc*  «uivaQic*.  Il  venait  d'cire  nppcLc  chez  rcx-Iiiipèriiti'ire 
pour  donner  «es  soin»  .'i  l'un  de* enfant*  de  ton  intendiinl;  en  ouvrant  la  porte,  il 
apcr(;ut  les  autre»  ciif.inli  en  train  déjouer  avec  un  objet  en  plâtre  qu'iU  av^icnl 
■iM.ii:lié  .«u  liout  d'une  ticelleet  qu'ils  traînaient  lur  le  parquet  en  m.inicre  de  voi- 
lure. Mon  père  vit  tout  de  «uite  que  cet  objet  ^tait  un  iu;i«que  en  pl.ilri-  pl.uié 
•cm  desau*  deitous.  A  ce  nionicnl  rnème  entra  l'IntcudaDl,  qui  t'enipretta  ileo- 
lever  le  innulage  h  set  enfanta  et  de  Lea  (jronder  pour  s'en  Aire  euiparv*.  C'était  le 
niaaque  de  Sainte-Hélène.  L'intendant  avait  mandat  apécîiil  de  le  conserver  el  de 
remporter  partout  avec  lui,  mai*  tans  le  remettre  au  jeune  duc.  Mon  père,  qui 
pottédait  la  riche  collection  de  bustes  et  de  crànet  formée  par  le  docteur  GnIU  et 
en  outre  un  certain  nombre  de  inasquca  en  plâtre  de  pertonnogcs  célcbrt's, 
dern-inda  austitftt  qu'on  voulût  bien  lui  confier  le  masque  impérial,  avec  pio- 
tnciae  d'en  avoir  soin  et  de  le  rendre  auttitôt  que  cela  serait  ju(ié  nécettoire. 

»  C'cit  ainsi  que  ce  moul.i^je  entra  dans  sa  collection  et  passa  plus  tard  au  niut^ 
de  Baden.  Le  nci,  dont  la  pointe  est  légèrement  aplatie,  témoigne  encore  du  trai- 
tement que  lui  avaient  fait  subir  let  enfants  de  rialeadanl-  ■  (iVeue  Beilrage  tur 
Chronik  Stadt  Badtn,  18H.) 
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fils,  qui  étaient  sépares  depuis  I8li,  se  sont  retrouvés  l'un  ù 
côté  de  l'autre  sous  la  forme  de  ces  empreintes  fra{jiles  dans 
un  musée  autrichien,  à  quelques  lieues  de  la  grande  cité  où 
l'un  avait  paru  en  vainqueur  et  l'autre  en  prisonnier! 

Le  masque  du  duc  de  Ileichstadt  montre  un  front  bombé, 
un  vez  droit  et  pincé  par  la  mort,  des  yeux  plissés,  des  pom- 
mettes saillantes,  un  menton  très  accentué.  L'affreuse  phtisie 
a  ravagé  cette  figure  si  gracieuse,  de  façon  à  ne  plus  laisser 
que  le  squelette  (I).  Le  masque  de  >'apoléon,  au  contraire, 
est  resté  puissant  et  ferme.  Les  souffrances  et  la  captivité  du 
héros  n'ont  pas  défiguré  sa  physionomie  altière.  Il  n'est  point 
sorti  dégradé  des  mains  de  !a  mort.  On  ne  peut  sans  émotion 
voir  ces  deux  masques  réunis,  et  je  suis  resté  longtemps  pensif 
à  les  regaider,  au  milieu  de  ce  musée  étranger  dont  nul  visi- 
teur ne  troublait  alors  le  silence... 

Une  foule  considérable  passa  respectueusement  devant  le 
corps  du  prince,  pendant  toute  la  journée  du  22.  Le  lende- 
main, les  docteurs  procédèrent  à  Tautopsie.  ils  trouvèrent  le 
corps  entièrement  émacié,  la  caisse  de  la  poitrine  trop  étroite 
en  raison  de  la  taille,  qui  avait  cinq  pieds  neuf  pouces,  le 
sternum  aplati,  le  poumon  droit  ne  consistant  qu'eu  un  amas 
de  vomiques,  le  poumon  gauche  lésé  et  la  trachée-artère  cor- 
rodée. Les  autres  organes  étaient  dans  un  état  normal.  Le 
cerveau  et  le  cervelet,  plus  compacts  que  d'ordinaire,  n'avaient 
subi  aucune  altération...  Dans  la  nuit  du  lundi,  on  transporta 
le  cadavre  en  litière,  à  la  lueur  des  torches,  dans  la  chapelle 
du  palais  impérial  à  Vienne.  Le  24  juillet,  dès  huit  heures  du 
matin,  le  corps  fut  de  nouveau  exposé.  La  chapelle  était  ten- 
due de  draperies  noires,  aux  armes  du  prince.  Sur  un  catafalque 
était  placé  le  cercueil  ouvert.  A  droite  se  trouvaient  la  cou- 
ronne ducale  et  le  collier  de  Saint-Étienne  ;  à  gauche,  le  cha- 
peau, l'épée  et  le  ceinturon.  Devant  le  cercueil,  deux  vases 
d'argent  contenaient  le  coeur  et  les  entrailles,  destinés  à  être 


(1^  I.e  masque  dopoié  à  Nancy  m'a  [tnru  meilleur.  Il  offre  plua  de  resicnihlance 
avec  la  (igure  de  Napoléon.  C'eit  probablement  la  première  ciupreiate,  qui  a  été 
prise  auttitdt  aprè*  U  mort. 
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enfermés,  suivant  les  usages  impériaux,  l'un  dans  Téglise  des 
Âuçustins,  voisine  de  la  Burg,  et  les  autres  dans  la  catliédraJe 
de  Saint-Élienne.  Aux  quatre  angles  se  tenaient  droits  des 
officiers  de  la  garde  autrichienne  et  des  officiers  hongrois  en 
grand  tmiforme.  Le  soir  eurent  lieu  les  funérailles,  réglées 
sur  celles  du  duc  Albert  de  Saxe-Teschen,  époux  de  Tardii- 
duchesse  Marie-Christine.  Pendant  toute  la  matinée,  on  avait 
célébré  des  messes  aux  divers  autels,  et  des  prières  pour  les 
morts  avaient  été  dites  par  les  serviteurs  de  la  Cour. 

A  deux  heures  de  Taprès-midi,  on  porta  le  cœur  du  prince 
dans  Téglise  des  Auguslins  et  on  le  plaça  près  de  l'admi- 
rable mausolée  de  Marie-Christine,  le  chcf-d'oeuvre  de  Ca- 
nova.  A  cinq  heures,  le  corps,  étant  bénit,  fut  replacé  dans  le 
cercueil.  Les  valets  de  chambre  impériaux  le  prirent  et  le 
déposèrent  sur  le  char  funèbre.  Le  temps  était  très  beau.  Les 
habitants  de  Vienne  étaient  accourus  en  grand  nombre.  Le 
convoi  se  mit  en  marche  par  la  Josephpialz,  précédé  de 
jeunes  orphelins  portant  des  torches,  d'un  détachement  de 
cavalerie,  de  valets  de  la  Cour  à  cheval  et  de  voitures  de  la 
Cour.  Les  hussards  de  Saxe-Cobourg  et  de  Wurtemberg,  avec 
le  régiment  de  Wasa,  formaient  la  haie.  Le  char  éljut  un 
antique  carrosse  recouvert  de  maroquin  rouge,  orné  de  clous 
dorés  et  tiré  par  six  chevaux  blancs,  tenus  en  main  par  des 
valets  de  pied  aux  livrées  d'Autriihe.  De  chaque  côté  mar- 
chaient des  pages  portant  des  llainbcaux  allumés.  Les  x'oilures 
de  parade,  aux  énormes  roues  sculptées  et  d'un  verni  rouge 
nf,  contenaient  le  clergé  et  les  personnes  de  la  Cour.  Venaient 
ensuite  les  gardes  du  corps  avec  les  officiers  du  prince  et  sa 
maison  militaire,  puis  une  compagnie  de  grenadiers  et  on 
détachement  de  cavalerie. 

Le  convoi  suivit  la  place  de  l'Hôpital  et  arriva  à  la  |>etite 
église  des  Capucins,  sur  la  Ntue-Markt,  Là,  le  représentant  du 
premier  grand  maître  de  la  Cour  frappa  à  la  porte  de  l'église, 
déclina  les  noms  et  qualités  du  défunt  et  sollicita  humblement 
l'entrée  du  temple.  Le  corps  fut  déposé  sur  un  catafalque. 
Les  princes  et  princesses  étaient  déjà  réunis  dans  le  sanctuaire. 
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Après  les  absoutes,  les  Capucins  desrendirent  eux-métnes  le 
cercueil  dans  la  Kaisergruft  ou  «  caveau  impérial  •> .  Le  grand 
maître  de  la  Cour,  le  major  général  et  le  baron  de  Moll  seuls 
les  suivirent.  Là,  le  grand  maître  fit  rouvrir  le  cercueil  et  mon 
Ira  le  corps  du  prince  au  Père  gardien.  Puis  il  fit  refermer 
le  cercueil,  remit  une  des  clefs  au  Père  et  l'autre  au  directeur 
du  bureau  de  la  grande  maîtrise.  La  Cour  allait  prendre  le 
deuil  pour  six  semaines.  Les  obsèques  étaient  terminées. 

La  mort  a  encore  une  fois  fait  son  oeuvre.  Mais,  grâce  à 
«lie,  l'infortuné  prince  est  affranchi  du  fardeau  qui  pesait  sur 
ses  trop  faibles  forces.  11  entre,  déjà  consolé,  dans  cette  vie 
qui  n'a  ni  les  déceptions  ni  les  amertumes  de  la  terre.  D'im- 
morlellcs  joies  l'allendent.  Il  va  y  trouver  enfin  rmibli  des 
maux  que  les  événements  et  les  hommes  lui  avaient  prodigués. 

Voici  comment  le  maréchal  Maison  informa  son  gouverne- 
ment de  la  fin  du  prince  : 

.  BadcD,  SijuJllel  183S 

«  M.  le  duc  de  Retchstadt  est  mort  ce  matin  à  cinq  heures 
au  palais  de  Schœnbrunn.  11  parait  que  ce  n'est  point  aux 
progrès  naturels  de  la  maladie  dont  il  était  atteint  que  ce 
jeune  prince  a  succombé,  mais  que  les  complications  d'un 
accident  intérieur  sont  venues  hâter  ce  triste  dénouement, 
considéré,  d'ailleurs,  comme  inévitable.  Sa  Majesté  l'archi- 
duchesse Marie-Louise  est  plongée  dans  la  douleur  la  plus 
profonde. 

«  Mmson.  •• 


Le  bruit  courait  i\  "Vienne  que  la  secousse  produite  en  elle 
par  cette  mort  avait  été  si  rive  que  Ton  craignait  pour  ses 
jours.  11  y  avait  là  un  peu  d'exagération.  Voici  ce  que  Marie- 
}uhe  écrivait,  quelque  temps apiL-s,  à  la  comtesse  de  Crenne- 
ie  :  «  Vous  me  reverrez  bien  sur  à  Vienne  ;  si  longtemps 
non  bon  père  vivra,  j'y  viendrai  aussi  souvent  qn  au- 
1.  Cela  me  fera  même  du  bien.  Quoique  les  souvenirs 
t  douloureux,  j'y   en  aurai  au  moins  de  celui  que  je 
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pleure;  au  Heu  qu'ici,  je  ne  rencontre  aucun  lieu  où  je  puis 
dire  :  11  a  f»it  ceci,  cela,  etc.,  et  alors  la  vie  me  parait  bien 
triste  et  le  monde  désert. . .  Jugez  de  ce  que  je  dois  souffrir  de 
rester  ainsi  oisive,  livrée  à  mes  pensées  et,  par  conséquent, 
uniquement  à  ma  donleur.  Si  je  n'avais  pas  Albertine  cl 
CVuilIaume,  qui  réclament  encore  mes  soins,  je  demanderais  un 
bon  Dieu  de  m'appelcr  ù  lui  pour  rejoindre  les  deux  personnes 
que  j'ai  perdues  et  qui  m'étaient  les  plus  chères  au  monde; 
mais  les  enfants  qui  me  restent  me  font  un  devoir  de  traîner 
encore  ma  triste  existence...  (I)«  Dans  les  deux  personnes  que 
Marie-Louise  pleurait,  on  ne  peut  placer  Napoléon,  et,  dès 
lors,  c'était  le  souvenir  de  Neipperg  qui  l'attendrissait  autant 
que  celui  de  son  His. 

Plus  perspicace  que  Marie-Louise,  M.  de  Prokesch  avait  eu 
de  tristes  pressentiments  en  quittant  le  duc  de  Reichstadt  au 
mois  de  février,  mais  cependant  il  espérait  le  revoir.  11  était 
encouragé  dans  cette  espérance  par  une  lettre  du  comte  Mau- 
rice Ësterhazy  qui  lui  écrivait  de  Naples,  (\  la  date  du  14  juil- 
let :  «  Vous  aurez  Icbonheurde  voir  encore  l'intéressant  jeune 
homme  <}ui  touche  déjà  au  terme  de  sa  trop  rapide  carrière. 
Vous  recevrez  ses  adieux!  11  doit  se  sentir  quitter  la  vie  en 
exilé,  cherchant  autour  de  lui  quclqu  un  habitué  à  comprendre 
sa  langue  pour  lui  adresser  ses  derniers  regrets...  Peut-être 
vous  est-il  réservé  de  les  recueillir...  J'envie  votre  sort,  sans 
pouvoir  espérer  le  parlafjer...  »  Esterliazy  suppliait  le  che- 
valier de  Prokesch-Osten  de  lui  faire  parvenir  de  Vienne  quel- 
ques détails  sur  ce  douloureux  sujet  (2).  M  de  Prokesch  était 
entré  i  Rome  en  rapports  familiers  avec  le  colonel  prince 
Pompeio  Gabrieli,  mari  de  Charlotte  Bonaparte,  fille  de  Lu- 
cien.  Les  relations  si  affectueuses  qu'il  avait  avec  le  fils  de 

1 1)  Sala,  le  tS  août.  —  Correspondance,  p.  30V. 

(S]  M.  de  Prokeirh  ne  «.lynit  de  la  tauié  du  priace  que  ce  i|u'eu  di>aieiit  le* 
journaux,  c'ett-^dtre  p«u  de  chote.  Il  ne  pouvait  «'atiendre  k  un  déaouemeDt  «i 
rapproché  et  ai  irAgiquo.  ■  M'écrire  U  Rome,  a-l-il  dit,  le  duc  ne  le  pouvait  pat 
MA*  en  demander  Fautoritation.  Je  comprii  qu'il  préférait  (;ardcr  le  tileacc.  it 
o'avaii  donc  pai  le  moindre  prettcntimcnt  de  l'état  où  il  ic  trouvait.  • 
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Nflpoléon  les  lièrent  bientôt.  Le  20  juillet,  le  chevalier^ 
rappelé  subilemenl  par  le  prince  de  Metlernich,  —  car  sa 
mission  était  terminée,  —  vint  prendre  congé  du  prince 
Gabricli.  La  princesse  Charlo(te  lui  demanda  s'il  ne  voyait 
aucun  inconvénient  à  aller  avec  elle  voir  la  mère  de  Napoléon, 
Mme  Laetitia,  qui  habitait  Rome  et  qui  désirait  vivement  con- 
naître Tami  fidèle  de  son  pclit-fds.  Prokcscli  répondit  que 
Ton  se  ferait  une  fausse  idée  <lc  son  gouvernement,  si  I  on 
sujiposail  que,  dans  la  démarche  respectueuse  de  l'un  de  ses 
agents,  le  gouvernement  verrait  un  autre  motif  que  le  désir 
de  porter  des  consolations  à  une  vénérable  aïeule,  cherchant 
à  avoir  des  nouvelles  d'un  prince  qui  lui  était  si  cher. 

Le  leiidein.'iin,  2J  juillet,  le  chevalier  de  Prokesch  et  la 
princesse  Charlotte  se  icndirenl  place  de  Venise,  au  palais  de 
Mme  Lœlitia.  Ils  pénétrèrent  dans  un  vaste  et  sombre  appar- 
tement La  mère  de  ^'apoll•ol»  appamlau  diplomate  autrichien 
à  moitié  aveugle  et  presf|ne  prualysée.  Llle  était  velue  de 
noir.  Malgré  ses  quntre-vingt-cpialre  ans  et  ses  infirmités,  elle 
se  dressa,  salua  noblement  Prokesch,  puis,  épuisée  par  cet 
effort,  se  laissa  retomber  sur  un  sofa,  en  invitant  son  visiteur 
à  y  prendre  place.  Celui-ci  n'hésita  pas  à  lui  parler  immédia- 
tement de  son  pctit-GIs  et  h  lui  dire  tout  ce  qu'il  savait,  tout 
ce  qu'il  redoutait.  Elle  l'écouta  en  pleurant.  Les  détails,  qui 
lui  furent  donnés  sur  rintércsssante  victime,  firent  une  cer- 
taine diversion  û  sa  douleur  Elle  questionnait  avidemeni 
Elle  voulait  connaître  ses  qualités,  ses  penchants.  Elle  cherchait 
Â  retrouver  des  traits  de  ressemblance  entre  Napoléon  et  soji 
fils.  Elle  fut  satisfaite  d'apprendre  que  le  roi  de  Rome  — 
elle  ne  le  connaissait  que  sous  ce  nom  —  était  traité  avec 
les  plus  grands  égards.  Elle  pria  Prokesch  de  porter  à  son 
pelit-HIs  cette  parole  qui  résumait  toutes  ses  pensées  et  tous 
ses  vœux  :  «  Qu'il  respecte  les  dernières  volontés  de  sou  père  ! 
Son  heure  viendra,  et  il  montera  sur  le  trône  paternel...  ■» 
Uélas  !  au  moment  même  où  elle  parlait,  son  heure  était  ve- 
une...  Mme  Laetitia  promit  ensuite  à  Prokesch  de  lui  faire 
îmellre  pour  le  prince  sa  propre  mitiiature  avec  une  boucle 
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de  cheveux  de  son  père.  Le  chevalier  se  disposait  à  partir, 
lorsqu'elle  le  retint  et  fit  un  suprême  effort  pour  se  rc«lresser. 
a  Sa  personne,  dit-il,  me  parut  grandir  et  un  air  de  majes- 
tueuse dignité  l'enveloppa.  »  Prokesch  sentit  qu'elle  tremblait 
a  Ses  deux  mains  se  posèrent  sur  ma  tête.  «  11  devina  suu 
inteutiou  et  plia  le  genou.  «  Puisque  je  ne  puis  arriver  jusqu'à 
lui,  murmura-t-elle,  que  sur  votre  tète  descende  la  bénédic- 
tion de  sa  grand  mère  qui  bientôt  quittera  ce  monde!...  <• 
Puis  elle  embrassa  Prokesch  et,  soulcime  par  la  princesse 
Charlotte,  demeura  quelque  temps  silencieusement  penchée 
sur  lui.  Quand  elle  se  fut  rassise  sur  le  sofa,  le  chevalier  lui 
liiiisa  la  main  en  prononçant  des  paroles  que  lut  suggéra  sou 
caur  attendri  par  cette  scène  auguste. 

Le  ââ  juillet,  Prokesch  sortait  de  Rome  et  s'acheminait  en 
toute  hâte  vers  Vienne,  porteur  des  souvenirs  de  Mme  La'titia, 
lorsqu'en  roule,  à  Bologne,  il  apprit  la  mort  de  son  jeune  ami. 
Sa  surprise,  son  chagrin  furent  tels  qu'il  en  demeura  comme 
paralysé  le  reste  du  voyage  A  son  arrivée  à  Vienne,  il  alla 
voir  le  docteur  Malfatti  et  ceux  qui  avaient  assisté  aux  derw 
niers  niomenls  du  prince.  Il  voulut  connaître  tous  les  tristes 
détails  do  lagouie  et  de  la  mort,  et  le  duc  de  Reicbsladl  fut 
longuenioul  pleuré  pur  lui.  Prokesch  obtint  ensuite  une 
audience  de  l'Empereur.  FratKois  11  eut  le  bon  goût  de  le 
>iier  d  avoir  tenu  une  conduite  respectueuse  envers  la  mère 
*^"       '  '   ite  que  l'ambassadeur  d'Autriche  à  Rome 

Prokesch  écrivit  à  la  princesse  Hhariotte. 
laul  de  la  triste  nouvelle,  il  lui  demandait  les  in- 
Lwtitia  sur  les  objet»  qu'elle  lui  avait  con> 
K'pomlit  que  M«<iaaie  Mère  le  priait  do  ren- 
itjt,  roai>  de  garder  l'étni  à  jeu  âe  ?iapoléoit 
l'heurv  de  bonheur  qu'elle  lui  avait  due.  à  la 
iiurt  du  duc  •  .  Le  dftCvaUer  de  Prokesch  conserva 
il  fnl  hcwTttx  lie  léguera  ses  enfants. 
|Uc  cllO«e  de  plu&  préôeux  encore  ; 
.  d'uae  gvàce,  d'une  délicales&e  ex- 
)  «-'^Mnl  du  prince  que  VAuthche  gardait  comme  un 
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otage.  Dans  cette  relation  si  touchante  et  si  sincère,  à  laquelle 
j'ai  été  heureux  de  me  reporter  souvent,  le  cberalier  fait 
preuve  de  la  plus  touchante  modestie.  Il  s'étonne  que  le  61s 
du  ^and  Empereur,  •  dont  les  monarques  avaient  entouré  le 
berceau  de  leurs  hommages,  que  des  millions  de  Français 
avaient  acclamé  et  que  toute  I  Europe  avait  salué  comme 
l'ange  de  la  paix  >  ,  il  s'étonne,  dis-je,  que  le  prince  ait  eu 
tant  de  confiance  pour  un  ofHcicr  de  rang  inférieur  dans 
l'armée  autrichienne...  Il  n'y  a  là  rien  de  surprenant.  Le  BU 
de  Napoléon,  entouré  d'ennemis  ou  d'indifférents,  avait,  dès 
la  première  heure,  deviné  un  ami  véritable  dans  celui  qui  avait 
défendu  son  père  au  moment  où  tous  le  calomniaient.  Il  avait 
eu  l'heureuse  fortune  de  découvrir  le  cœur  fidèle  et  dévoué 
dont  sou  jeune  cœur  avait  besoin,  dans  l'homme  i|ui,  dès  ses 
premières  paroles,  s'était  rendu  à  son  appel  et  qui,  ne  redou- 
tant ni  la  disgfràce,  ni  les  calomnies,  ni  les  méchancetés,  lui 
aurait  volontiers  sacrifié  son  avenir.  Le  duc  s'était  senti  attiré 
aussitôt  par  la  plus  vive  sympathie  vers  le  seul  être  qui  parut 
digne  de  l'initier  aux  exigences  de  la  vie  et  aux  nobles  devoirs 
de  la  carrière  militaire.  C'est  à  cet  homme,  en  effet,  qu'il 
pouvait  confier  ses  voeux,  ses  désirs  et  ses  illusions,  sur  de 
retrouver  en  lui  l'écho  de  sa  pensée.  C'est  par  Prokesch  qu'il 
avait  pris  confiance  en  l'avenir  et  en  lui-même  C'est  à  lui 
qu'il  avait  été  redevable  de  quelques  jours  de  fierté,  de  joie 
et  d'apaisement  après  tant  tl  épreuves  et  de  tristesses.  C'est 
grâce  à  lui,  à  ses  conseils  si  prudents  et  si  sages,  qu'il  avait 
pu  parer  à  certaines  éventualités,  échapper  à  certains  pièges 
où  sa  jeunesse  imprudente  et  généreuse  serait  facilement 
tombée  Aussi  le  prince  a-t-il  pu  écrire  que  la  reconnais- 
sance et  l'afiection  l'attachaient  à  jamais  ù  lui.  Il  l'a  plus 
d'une  fois  serré  sur  sa  pauvre  poitrine,  comme  s'il  n'eût  eu 
que  cet  ami  et  ce  défenseur,  u  Un  jour,  un  de  ses  camarades 
de  jeu,  rapporte  Prokesch,  lui  in.>inuail  de  ne  pas  se  fier  à 
moi.  Que  fit-il  1?  U  me  donna  la  main,  me  raconta  tout  et  me 
pressa  sur  son  cœur  en  s'écriant  :  «  Ces  gens-là  ne  vous 
u  connaissent  pas;  mais  moi,  je  vous  connais.  »  Une  parole 
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aussi  confiante  étnil  la  plus  haute  marque  d'estime  pour  cet 
ami  fidèle,  et  en  même  temps  la  plus  méritée.  Fidèle,  Pro- 
kei>ch  le  fut  en  effet,  car  jamais  il  ne  sacrifia  son  amitié  û  la 
faveur  des  puissants.  Aussi  celle  altitude  si  droite  et  si  coura- 
geuse lui  fit-elle  rendre  la  justice  qui  lui  était  due.  Par  ses 
talents  et  sa  réelle  valeur,  il  atteignit  les  postes  les  plus 
élevés,  mais  nulle  part  il  ne  fut  si  grand  que  dans  cette  con- 
duite généreuse  et  dévouée  à  l'égard  de  l'infortuné  fils  de 
Napoléon.  Que  dire  encore?. ..  11  mérita  d'être  son  ami.  El 
celte  amitié,  toute  d'honneur  et  de  délicatesse,  fondée  libre- 
ment sur  la  similitude  des  goûts  pour  tout  ce  qui  était  grand 
et  beau,  n'ayant  que  des  vues  loyales  et  désintéressées,  réu- 
nit, pendant  deux  ans,  leurs  pensées  et  leurs  volontés;  elle 
formait  un  de  ces  sentiments  dont  le  poète  disait  qu'il  n'était 
rien  de  plus  doux  dans  les  choses  huntaines  (1). 

M.  de  Prokcsch  avait  désiré  savoir  toutes  les  causes  de  la 
mort  préiualurée  du  prince  impérial.  Le  prince  de  Metternich 
lui  dit  que  celle  mort  avait  eu  son  point  de  départ  dans  un  affai- 
blissement naturel  provenant  d'un  développement  physique 
exagéré.  Le  rapport  officiel  sur  Taulopsic  confirmait  cette  opi- 
nion, mais  n'expliquait  pas  les  raisons  primordiales  de  la  ma- 
ladie. Après  avoir  louguement  observé  et  réfléchi,  M.  de  Pro- 
kesch  a  pu  dire  avec  raison  :  h  Le  prince  a  succombé  au 
chn^rin  qui  le  dévorait  et  qui  était  le  résultat  de  sa  situation 
et  de  linactivilé  ii  laquelle  étaient  condamnées  ses  plus  nobles 
facultés.  Il  m'est  impossible  de  renoncer  à  la  conviction 
qu'une  jeunesse  heureuse  et  active  aurait  beaucoup  contribué 
H  fortifier  le  corps,  et  que  l'arrêt  qu'a  subi  le  développement  des 
organes  a  été  le  résullat  des  souffrances  morales.  J'ai  assez 
rotuiu  cette  âme  pour  comprendre  que  ses  tourments  avaient 
dû  briser  le  corps...  »  En  effet,  si  sa  mère  avait  compris  quels 
étaient  ses  vrais  devoirs,  elle  eùl  pu  par  des  soins  intelligents, 
assidus  et  lendres,  retarder  l'époque  de  la  crise  fatale  et  peut- 
être  même  opérer  dans  sa  nature  un  revirement  salutaire.  Si 


(i) 


Heltus  iH  kumanii  nil  duteiui  experitre 
Atterno  convictu  et  fido  pectoie  amici. 
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la  polilique  implacable  de  M.  de  Metternicli,  qui  le  détenait 
en  Autriche  comme  dans  une  prison  et  qui  l'excluail  à  jamais 
de  tous  les  trônes,  eùl  bien  voulu  donner  à  cette  juvénile  et 
ardente  ambition  quelque  dérivatif  noble  et  puissant ,  à  sa 
pensée  toujours  en  feu  quelejue  aliment  subslanliel,  à  son 
besoin  d'expansion  une  confiance  sincère;  si  l'Empereur  lui 
avait  laissé  entrevoir  sincèrement,  et  sans  restrictions  subtiles, 
la  possibilité  d'arriver  à  la  situation  et  à  la  gloire  d  un  autre 
prince  Eufjène  et,  de  par  sa  volonté  absolue,  avait  ménagé  ses 
jours  en  lui  interdisant  trop  de  labeurs  et  d'exercices  stériles, 
le  prince  eût  pu  vivre  plus  longtemps.  Mais  il  intéressait  trop 
peu  d'esprits  à  son  avenir,  et,  d  autre  part,  ceux  qui  présidaient 
aux  destinées  de  l'Europe  et  qui  redoutaient  les  retours  capri- 
cieux de  la  fortune,  virent  sans  aucun  regret  s'éteindre  la 
vie  éphémère  du  fils  de  Napoléon. 

Les  journaux  viennois  apprirent  à  leurs  lecteurs  qu  une 
mort  douce  avait  terminé  les  longues  souffrances  de  Son 
Altesse  le  duc  de  IJeichstadt.  Ij" Observateur  autrichien,  du 
â5  juillet,  rendait  boinmagc  à  la  peine  de  Marie-Louise,  en 
des  termes  qui  ont  quelque  chose  d'officiel  :  «  Sa  Majesté 
l'archiduchesse,  duchesse  de  Parme,  qui,  depuis  son  arrivée, 
a  soigné  son  fils  chéri  avec  une  tendresse  maternelle,  est, 
ainsi  que  toute  la  Cour,  plongée  dans  la  plus  profonde  dou- 
leur. ,  Cette  douleur  est  vivement  partagée  par  les  habitants 
do  cette  capitale  (I).  u  En  Altenuigne,  on  manifesta  une  émo- 
tion modérée.  La  Gazette  d'Augshourfj  (31  juillet)  annonçait 
ainsi  la  triste  nouvelle  :  «  Une  mort  lente  a  mis  fin  A  l'exis- 
tence douloureuse  du  fils  de  Napoléon.  On  a  fait  aujourd'hui 
même  des  préparatifs  pour  le  départ  de  la  mère  du  prince,  dont 
1  affliction  est  voisine  du  désespoir,  n  II  y  avait  une  exagé- 
ration singulière  dans  ces  dernières  lignes,  car  Marie-Louise 
supportait  son  chagrin  avec  résignation.  Le  Correspondant  de 
Nuremberg  ajoutait  à  la  nouvelle  de  la  mort  du  duc  de  lleich- 

(1)  Aprô*  le*  obtèquei  Marie-Louite  était  partie  pour  le  cbàtcau  de  f  ertcnlictig, 
où  >o  trouvait  l'Empereur.  Elle  Jcvait  retourner  encnite  U  Parme,  par  lontbruck. 
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îladt  uue  réflexion  sympathique  :  «  Qui  pourrait,  disail-il, 
refuser  quelques  larmes  à  un  jeune  prince  dans  le  berceau 
duquel  était  tombée  une  couronne,  au  &Is  unique  enfin  de 
l'Homme  du  siècle,  qui  devait  régner  sur  des  rois  et  sur  des 
peuples,  et  continuer  par  l'amour  une  dynastie  fondée  par  la 
force  et  par  la  terreur '^  ..  n  Un  journal  de  Krancforl-sur-le- 
Mein  déclarait  que  la  mort  du  jeune  Napoléon  avait  produit  une 
^ande  sensation,  i»  Les  amis  de  la  France,  ajoutait-il,  regret- 
lent  en  lui  le  fiU  du  {i;rand  homme  que  l'Allema^jne,  pour  un 
moment  et  à  juste  titre,  a  pu  haïr,  mais  qu'elle  a  toujours 
admiré...  •  Le  journal  allemand  faisait  encore  une  observa- 
tion qui  mérite  d'être  reproduite  :  »  Cet  événement,  disait-il, 
prive  I  Autriche  d'une  ressource  dont  elle  aurait  pu  profiler 
contre  le  gouvernement  français...  Le  cabinet  d'Autriche  a 
toujours  regardé  la  personne  du  duc  de  Beicbstadt  comme 
un  moyen  de  mcnat't*.  M.  de  Melternich  Fa  dit  bien  des  fois  : 
«  Le  gouvernement  français  croit  que  c'est  dans  son  intérêt 
que  nous  gardons  Reichsladt,  mais  c'est  aussi  un  peu  dans 
l'intérêt  aulrichien.  » 

Kn  Angleterre,  la  presse  s'occcupa  de  l'événement,  sans  y 
metlre  trop  d'insistance.  Le  Times  repoussait,  comme  toute» 
les  feuilles  sensées,  l'accusation  d'empoisonnement,  et  il 
accentuait  l'observation  faite  par  le  journal  de  Francfort. 
tt  L'Empereur  et  son  rusé  conseiller  Metteruich,  disait-il,  con- 
naissaient parfailememeut  le  gage  qu'ils  possédaient  dans  la 
personne  d'un  Napoléon,  pour  tout  ce  qu'ils  auraient  voulu  en- 
treprendre contre  la  France.  Ils  avaient  cherché  à  lui  donner 
uue  éducation  allemande,  mais  ils  savaient  qu'il  pourrait  fort 
bien  avoir  un  coeur  français  :  ils  le  tenaient  éloigné  de  l'Ilalic, 
n^ais  ils  sentaient  que  l'influence  du  nom  et  de  la  gloire  de 
son  père  pourrait  être  ré<}uivalent  d'une  armée  et  même, 
dans  les  dernières  négociations,  au  sujet  de  l'intervention  au- 
trichienne dans  les  Légations  romaines,  Tiraportant  otage  de 
Schœnbruiui  ne  fut  pas  oublié  comme  gage  de  puix  ou  d'in- 
strument d'hostilité.  »  C'est  ce  que  démontraient  exactement 
les  dépêches  confidentielles  de  Mettemich  à  Appony.    «  Sa 
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mort  prématurée,  ajoute  le  journal  de  la  Cité,  a  donné  lieu  à 
un  sincère  cbaj^rin^  sinon  à  des  regrets,  de  voir  dissiper  les 
espérances  attachées  â  son  nom  par  les  amis  de  Tindépen- 
dance  italienne  et  peut-être  française.  Au  reste,  il  vaut  mieux 
que  le  jeune  iiomiue  soit  mort.  <> 

Les  jouruaux  français  turent  généralement  sympathiques 
au  prince.  Le  Moniteur  du  1**  août  rendit  ainsi  compte  de  sa 
hn,  dans  la  partie  non  oKhcielle  :  •>  Le  22  juillet,  à  cinq 
heures  du  matin,  aprùs  une  courte  agonie,  le  duc  de  Rcicli- 
stadt  est  mort  au  château  de  Schœnbrunn.  Nous  n'étions  pas 
de  ceux  qui  pensaient  qu'il  y  eut  pour  lui  une  succession  à 
recueillir  en  France  ;  les  hommes  comme  Uonaparle  ont  une 
étoile  qui  commence  avec  eux  et  finit  avec  eu\.  On  n'est  pas 
le  prédestiné  de  la  Providence  à  la  seconde  gùnèratiou.  »  Le 
Moniteur  ajoutait  qu'au  point  de  vue  philosophique,  il  fallait 
se  réjouir  de  cet  événement  pour  la  vicLime  coudaninéc  à  un 
double  e.\il  ;  exil  de  la  patrie,  exil  du  trône.  »  Mais  à  ne  voir 
qu  une  vie  de  jeune  homme  s  éteignant  un  peu  après  vingt 
ans,  à  ne  voir  que  ce  nom  retentissant  auquel  on  avait  prête 
autrefois  tant  d'avenir,  sitôt  fini,  sitôt  réfugié  dans  l'histoire, 
un  sentiment  douloureux  vient  vous  saisir,  destiné  à  être 
unanimement  partagé  ••  Lu  Quotidienne  du  3  août  rapportait 
que  le  Constitutionnel  avait  dit  que  Napoléon  11  avait  en  France, 
sinon  un  parti,  au  moins  de  nombreux  partisans,  et  que  c'était 
un  héritage  que  les  factions  alluii-iil  disputer  au  gouverne- 
ment :  «i  A  quel  litre,  remarquait  la  ^«o//rfic'/i«e,  le  gouverne- 
îuent  se  présenterait-il  pour  recueillir  une  part  queleonqui- 
dans  l'héritage  de  Napoléon";?  Que  peut-il  y  avoir,  en  effet, 
lie  commun  entre  l'opinion  bonapartiste  et  le  juste  milieu?  " 
Kt  le  journal  légitin^isle  disait  que  la  différence  entre  le 
régime  impérial  et  le  régime  actuel  était  celle-ci  :  «  Gloire 
et  honte  !  Grandeur  et  abaissement!  »  Le  5  août,  il  publiait  un 
beau  poème  de  (niiraud,  mais  qui  n'avait  ni  l'ampleur  des 
vers  de  Victor  Ilugo,  ni  l'originalité  touchante  des  vers  de 
Béranger, 

La  Gazette  de  France,  ù   la  dalc  du   i"  août,  répétait  an, 


^60 


LE   ROI    DE    ROME. 


pour  mot  ce  que  le  maréchal  de  Castellane  consignail  dans  son 
Journal  (1).  "Le  Juc  de  lîeiehstaJt  a  succombé  à  Schœn- 
bruun,  le  22  juillel,  à  une  niuladie  de  jioilrlne.  C'est  un  évé- 
nement. Le  jeune  Napoléon  vient  de  finir  une  vie  qui  n'a  élc 
qu'une  espérance.  La  France  ne  peut  uiaiiquer  de  prendre  un 
véritable  intérêt  à  la  morl  de  ce  jeune  homme,  dont  le  père 
a  porté  si  loin  l'éclat  et  la  {jloire  du  nom  français.  Personnelle- 
ment, il  était  dljfue  d  intérêt  par  son  esprit,  par  l'aménité  de 
son  caractère  et  par  ses  qualités  précoces. . .  »  La  Gazette  ajoutait 
que  Napoléon  avait  voulu  un  héritier  de  son  nom  et  que,  pour 
ee  rêve,  il  avait  perdu  son  avenir.  L'iùnpereur  et  sa  dynastie 
Classaient  couime  un  météore,  dilTérant  cii  cela  de  celte  race 
royale  où  1  on  peut  dire  :  u  Le  Roi  ne  meurt  pas  !  »  La 
Revue  des  Deux  Mondes  (2)  s'exprimait  ainsi  sur  cet  événe- 
ment :  «  Il  est  mort,  le  pauvre  jeune  homme,  parce  qu'il 
s'est  dévoré  lui-même,  parce  que  l'air  lui  a  manqué  rians  celte 
Cour  dont  on  lui  avait  fait  un  cachot.  Il  est  mort,  parce  que  se 
voyant  oublié  par  la  France  de  1830,  iladégespérédelavenir 
Il  est  mort,  parce  qu'il  n'a  pu  venir  embrasser  la  Colonne(3)!  ..h 
La  CfironttfUL'  disait  :  »  La  morl  du  duc  de  Reichstadt  semble, 
en  tout  cas,  devoir  consolider  les  bases  sur  lesquelles  reposent 
la  paix  et  la  traufiuillilé  de  l'Europe.  »  Le  Temps  faisait  ces 
réflexions  philosophiques  :  u.  Le  jeune  fils  de  Napoléon  >icnt 
de  mourir,  à  Scliœnhrunn,  de  son  exil  et  de  riinpuissajicc  de 
son  parti.  Les  dynasties  ne  sont  plus  rien  depuis  que  la  sou- 
veraineté  populaire  est  tout.  »  Le  Comiiiutiotinei  était  plus 
ému  :  «  Le  fils  de  Napoléon  est  mort.  Celte  nouvelle,  long- 
temps prévue,  a  produit  dans  Paris  une  sensation  douloureuse, 
mais  calme.  Cette  fin  obscure  d'une  vie  à  laquelle  de  si  belles 
dcstiuéci  avaient  été  promises,  ce  pale  et  dernier  rayon  d  une 
gloire  immense  qui  vient  de  s'éteindre,  quel  sujet  de  tristes 
méditations  !  n    En6n   M.  Thureau-Dangin  dépeint  ainsi  l'at- 

(1)  T.  III,  p.  15. 

(S^   Numéro  du  1'*  noùt  1S32. 

^3)  C'ét.iit  une  allusion  au  mot  dit  par  \t  prince  au  baron  de  la  Ituc,  i(ui 
rentrait  de  Vienne  à  Porii  en  1830  :  •  Loriquc  voui  verrcjt  U  Colonne,  mIucs-U 
pour  moi  !  • 
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titude  d'une  partie  de  la  presse  parisienne  :  «  En  août  1832, 
tous  les  journaux  de  gauche  célébreront  pieusement  les  funé- 
railles du  duc  de  Reichstadt.  «  C'est  avec  le  nom  et  les  souve- 
nirs de  Napoléon  qu'Armand  Carrcl  et  ses  amis  persisteront  s\ 
faire  opposition  au  {]onvernement  de  l^ouis-l'Jiilippe  ;  suivant 
eux,  la  France  seule  devait  «  continuer  le  grand  homme  » 
On  sait  à  quels  résultats  aboutit  leur  campagne  et  de  quelles 
illusions  ils  furent  les  victimes. 

Le  théâtre  essaya  de  s'emparer  d'un  sujet  aussi  dramatique 
que  la  mort  du  fils  de  Napoléon.  «  Un  matin,  disent  Jacques 
Arago  et  Louis  Lurine  dans  la  préface  de  leur  pièce  :  Le  duc 
de  Reicftsiadi  (1),  nous  lûmes  dans  les  feuilles  publiques  : 
o  Le  duc  de  Reichstadt  vient  de  mourir  au  château  de 
Schœnbrunn.  «  Comme  tant  d'autres,  nous  déplorâmes  par 
quelques  religieuses  paroles  la  triste  fin  d'un  prince  que  sa 
naissance  avait  appelé  à  de  si  hautes  destinées.  El  puis  nous 
nous  dimes  :  11  y  a  tout  un  drame  dans  la  vie  de  ce  fils  de 
Napoléon,  un  drame  avec  des  larmes,  un  drame  sans  scan- 
dale, sans  hostilité  pour  aucun  parti  ..  Ce  n'est  pas  pour 
un  cadavre  que  les  hommes  se  font  la  guerre  aujourd'hui. 
Achille  et  Patrocle  sont  morts  depuis  depuis  bien  des  siècles. 
Nous  primes  la  plume,  et,  le  surlendemain,  le  drame  était 
achevé.  Le  Vaudeville,  par  prévision,  avait  déjà  reçu  sur  ce 
triste  sujet  un  ouvrage  de  trois  auteurs  à  l'âme  ardente, 
à  la  pensée  généreuse.  Le  Palais-Royal,  veuf  de  Mlle  Dé- 
jazet,  n'osa  pas  essayer  ;  les  Variétés  et  le  Gymnase  refu- 
sèrent de  rappeler  une  aussi  récente  catastrophe.  Que  faire? 
L'œuvre  était  ià  ;  nous  la  livrâmes  à  l'impression.  C'est  une 
larme  sur  une  bière,  c'est  un  dernier  adieu  à  une  dernière 
espérance...  Rien  ne  ranime  un  mort  :  la  voix  la  plus  faible 
ranime  ua  souvenir.  »  Les  auteurs,  qui  ne  s'étaient  pas  fati- 
gués A  inventer  une  trame  compliquée,  avaient  supposé  que  le 
duc  de  Reichstadt  aimait  la  jeune  Marie,  fille  d'un  vieil  officier 
français.   Celte  jeune  fille  devait  être  une  autre  Odette  qui 


(1)  Drame  en  deux  aclei,  mêlé  de  couplets.  Paris,  Pou«»iel{<ue,  183S. 
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calmerait  ses  inquiétudes  et  ses  terreurs.  Mais  le  précepteur 
du  duc,  Malden,  entoure  le  prince  d'une  stiireillaDce  méchante 
Ainsi  il  s  empare  du  poème  de  linrJJiélemy,  \eFUs  de  l'Homme, 
et  le  jette  au  feu.  «  A  quoi  s'occupe  le  duc?  demande 
Kcrthini.  —  A  rien,  -r-  Et  vous?  —  Je  l'aide.  "  Le  duc 
«ipprend  tout  à  coup  que  Napoléon  est  son  père  ;  il  se  livre 
à  la  joie  et  à  des  rêves  de  [gloire.  Mais  la  maladie  le  terrasse, 
et  il  meurt  sans  avoir  pu  tirer  l'épée.  Il  meurt  en  revoyant 
sa  mère  et  en  lui  disant  :  •  Je  vous  plains,  madame,  de 
n'être  plus  la  veuve  de  Napoléon  !  •  On  voit  que  ce  drame 
était  bien  anodin  (1).  Le  Id  juin  1850  seulement,  le  théâtre 
de  l'Ambigu  représenta  un  grand  ntélodrame  en  cinq  actes 
et  douze  tableaux  intitulé  le  Roi  de  Rome,  et  dont  les  au- 
teurs étaient  Gliarles  Desnoyers  et  Léon  fieauvallet.  Le  duc 
de  Reichstadt,  qu'un  brave  sergent  de  grenadiers,  Michel 
Lambert,  avait  voulu  enlever  à  l'Autriche  et  ramener  en 
France,  meurt  à  Schœnbrunn.  Une  jeune  orpheline,  Jeanne 
Muller,  son  amie,  est  prise  de  désespoir  et  se  fait  religieuse 
Le  tableau  de  Steuben,  qui  représentait  le  roi  de  Rome  en- 
dormi sur  les  genoux  de  son  glorieux  père,  fut  très  ap- 
plaudi. Une  foule  considérable  acclama  ce  mélodrame  qui 
remuait  en  elle  des  sentiment-s  patriotiques  et,  dans  une 
apothéose  solennelle,  réunissait  Napoléon  I"  et  Napoléon  11 
Le  ministère  ilu  prince  président  avait  été  favorable  à  la  re^ 
présentation  de  cette  pièce.  Ce  fut  une  des  nombreuses  mani- 
festations,  habilement  conçues,  qui  préparèrent  les  esprits  à  la 
restauration  de  l'Empire  avec  Napoléon  III  (2). 

(1)  11  ne  fnt  jooé  lar  aucun  théâtre. 

rY\  Il  y  eut  peu  de  manirettntion»  piit>li<|nei  en  i83t.  A  Clichy-ln-Carenae, 
<i  la  ijeiiiiiude  îles  habitaoli  de  ce  ijuarticr,  un  lerricr  funélire  fut  célébra  le 
23  août.  On  vendait  dans  le»  ruci  de  Paria  det  placnrdi  inlitiilén  :  Lri  itffnier\ 
momeHlt  du  fitt  de  Napoléon,  ou  le  Tomhemu  du  duc  dt  ftekkttadt,  avec  de«  gra- 
TUre»  d'une  «tinpiicilé  primitive. 

En  fnil  de  tnnnifestation»  liiK^rairet,  je  n'ai  trouvé  qu'une  nouTelle  de  Frédéric 
Sôuliê,  intitulée  Snnt  nom,  plunieun  polîtes  brochure!  iniigniHanlet  et  un  article 
huinoriitique  de  Jules  Jaoïn.  Cfaateaul>riond  contacra  quelcpiet  ligne*  mélaor*^ 
lique*  AU  duc  de  Reichtiadt  d.-ini)  le»  Mémoiret  d'outre-lvmf'e.  Victor  Hugn,  Ré» 
ranger  et  Guiraud  écrivirent  <|uvlquc*  vert,  et  ce  fut  tout. 


CONCLUSION 


Une  question  s'impose  à  la  fin  de  cet  ourrage.  En  admet- 
tant que  le  fils  de  Napoléon  eût  été  heureusement  servi  par 
les  circonstances  et  par  les  hommes,  en  admettant  que,  plein 
de  force  et  de  vigueur,  il  eût  réussi  à  monter  sur  le  trône, 
aurait-il  py  s'y  maintenir? 

On  a  dû  remarquer,  au  cours  de  ce  récit,  qu'un  de  ceux  qui 
étaient  le  plus  à  même  de  juger  la  situation,  François  II,  ne 
cessa  de  parler  à  sou  petit-fils,  dès  la  révolution  de  1830,  de 
son  avènement  probable  et  parfois  en  termes  peu  équivo- 
ques. Ne  lui  avait-il  pas  dit,  un  jour  où  les  rapports  étaient 
devenus  acerbes  entre  le  cabinet  de  Vienne  et  celui  des  Tui- 
leries, à  la  suite  de  la  révolte  dans  les  duchés  italiens  :  «  Tu 
n'auras  pas  plus  tôt  paru  sur  le  pont  de  Strasbourg  que  c'en 
sera  fait  des  d'Orléans ...»  ?  N'avait-il  pas  dit  une  autre  fois 
que,  si  le  peuple  fratiçais  demandait  son  petit-fils,  il  ne  s'op- 
poserait pas  à  le  voir  monter  sur  le  trône  de  France?  Aussi, 
grâce  aux  ouvertures  faites  par  l'empereur  d'Autriche  lui- 
même,  les  rêves  du  duc  étaient-ils  devenus  des  espérances.  Il 
savait  que  les  salons  officiels  discutaient  ouvertement  ses 
chances  d'avenir.  Sans  l'opposition  formelle  de  Mettemich, 
le  jeune  prince  eût  peut-être  cédé  à  une  tentation  irrésistible 
et  eût  couru  les  chances  dont  on  parlait.  Examinant,  avec  une 
gravité  au-dessus  de  son  âge,  le  régime  qui  venait  de  succé- 
der à  la  seconde  Restauration ,  il  s'était  dit  que  le  fils  de 
l'Empereur  et  de  Marie-Louise  pouvait  offrir  aux  Français 
et  aux  puissances  des  garanties  plus  solides  que  Louis- 
Hiilippe.  S'il  avait  pu  connaître  les  sympathies  secrètes  de 
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l'armée  pour  sa  personne,  les  agissements  de  Joseph  Bona* 
parte,  de  Mauguiu,  de  Cavaignac,  d*Armand  Carrel,  des 
bonapartistes,  des  libéraux  et  des  républicains  qui  poussaient 
à  une  action  immédiate  contre  le  gouvernement  de  Juillet,  il 
se  fût  prononcé.  Que  de  fois  il  s'était  demandé  de  quel  droii 
on  faisait  expier  au  tils  les  fautes  du  père;  pourquoi  on  le  pri- 
vait d'une  succession  qui  avait  été  rouverte  par  une  révolu- 
tion imprévue  ;  pourquoi  on  le  privait  d'un  trône  qui  lui 
appartenait  par  droit  d'hérédité.  L'Empereur  n'avait-il  pas 
abdiqué  en  sa  faveur,  et  les  Cliambres  ne  ravaient-elles  pas 
officiellement  proclamé  sous  le  nom  de  Napoléon  II? 

A  ces  ilhjsions,  à  ces  espérances,  il  faut  répondre  catégori- 
quement. Si  Napoléon,  malgré  le  prestige  et  la  gloire  dont  il 
s'était  environné  et  qui  avaient  rejailli  sur  la  France,  — •  car 
nul  Français  n'a  oublié  Arcole,^  Rivoli,  Marengo,  Austcrlitz,  léna, 
Wagram,  —  si  Napoléon  avait  été  obligé  de  se  reconnaître  in- 
capable de  gouverner  une  nation  qui  ne  voulait  plus  de  guerres 
et  d'aventures,  même  glorieuses,  comment  son  fils,  avec  sa 
jeunesse  et  avec  son  inexpérience,  aurait-il  pu  s'acquitter 
d'une  tâche  aussi  difficile?...  Parfois,  lor.«;que  la  raison  venait 
tempérer  ses  ardeurs  juvéniles,  il  le  reconnaissait  lui-même, 
et  il  se  demandait  avec  anxiété  s'il  aurait  la  force  nécessaire 
pour  mener  à  bien  une  telle  œuvre.  Lui  qui  avait  tant  étudié 
l'bistoire,  il  se  rappelait  le  cri  qui  avait  éoitappé  à  Marie-Antoi- 
nette et  à  Louis  XVI,  lorsque  le  pouvoir  les  surprit  :  <•  0  mon 
Dieu,  prenez  pitié  de  nous!  Nous  régnons  trop  jeunes!...  • 
Quelle  aurait  été,  d'ailleurs,  sa  situation  immédiate?  Il  serait 
arrivé  en  pleine  tourmente,  au  moment  où  la  rue  s'agitait, 
où  l'émeute  grondait  à  toute  heure.  Le  nom  de  Na[)olcon 
aurait-il  suffi  à  calmer  les  passions  déchainées  ?  •>  Mon  HIs 
même,  avait  dit  un  jour  l'Empereur,  aurait  souvent  besoin 
d'être  mon  fils  pour  me  succéder  tranquillement.  »  El  une 
autre  fois  :  «  La  ualion  a  bien  consenti  à  être  gouvernée 
par  moi,  parce  que  j  avais  acquis  une  grande  gloire  et  rendu 
de  grands  services.  <>  Mais  où  était  la  gloire,  où  étaient  les  ser- 
vices du  duc  de  Ileichstadt?...  A  supposer  même  qu'avec  le 


CONCLTTSION* 


4C5 


I 
I 


I 


I 


talisman  du  nom  de  son  père,  il  eût  arrêté  momentanément 
les  dissensions  dans  le  pays,  ne  se  fiil-il  pas  trouvé  aussitôt 
en  face  de  graves  difficultés  extérieures?  La  Polojjne,  la  Grèce, 
l'Ilnlie  n'auraicnt-clles  pas  réclamé  Tépée  du  fil?  de  Napo- 
léon? Serait-il,  lui  si  généreux,  resté  sourd  à  leurs  appeU,  cL 
ses  élans,  ses  désirs  impatients  de  luttes  et  de  t-ombals  pour  k* 
plus  {jrand  honneur  de  la  France,  auraient-ils  pu  demeurer 
inertes?  Sans  doute,  les  dernières  instructions  palernelles  lui 
avaient  conseillé  une  politique  pacifique,  mais  cette  politique 
convenait  plutôt  à  un  prince  âgé  qu'à  un  prince  jeune,  de  nature 
chevaleresque.  Pouvnil-il  iTaiment  oublier  les  victoires  qui 
avaient  porté  si  haut  le  nom  de  Napoléon  ?  Pouvait-il  en  de- 
meurer simplement  l'admirateur,  sans  essayer  de  grossir  un 
jour  le  nombre  de  ces  victoires?  Enfin  avait-il  l'expérience, 
la  puissance,  l'habileté  etl'audace  suffisantes  pour  résister  aux 
divers  ennemis  qui  se  seraient  bienlùt  ligués  contre  lui?  Sur 
quels  hommes  se  serait-il  appuyé?  Où  éJaient  les  ministres 
sincères,  fidèles,  dévoués,  constants  dans  leurs  desseins,  sans 
attaches  et  sans  compromis,  qui  allaient  se  trouver  prêts 
à  lui  sugfférer  et  à  pratiquer  avec  lui  une  pohiique  équitable 
et  prudente?  Si  bien  doué  qu'il  fût,  il  n'avait  pas  la  préten- 
tion de  gouverner  à  lui  seul  la  France. 

A  cela  ses  partisans  répondent  que,  la  France  et  l'Eu- 
rope acceptèrent  plus  tard  un  Napoléon  qui  n'avait  pas  sa 
valeur  intellectuelle.  Soit,  mais  cela  sest  passé  après  un  laps 
de  vingt  ans,  c'esl-â-dire  après  l'expérience  de  la  monarchie 
de  Juillet  et  de  la  seconde  République,  après  une  préparation 
adroite  et  des  machinations  savantes.  Louis-Napoléon  avait  eu 
1  habileté  de  se  faire  connaître  à  la  France,  de  se  créer  de* 
amis  résolus,  de  se  préparer  tout  un  personnel  et  de  s'emparer 
pou  à  pexi  du  pouvoir,  de  conquérir  le  trône  par  un  violent 
coup  d'État  et  de  chercher  à  s'en  justifier  par  l'approbation  du 
jieuple...  La  France  ne  connaissait  pas  le  duc  de  Reichstadt. 
M.  de  Metternich  l'avait  si  bien  séquestré  et  si  opiniâtrement 
éloigné  de  tout  ce  (jul  était  Français,  que  partout  on  le 
croyait  élevé  comme  un  archiduc,  avec  des  sentiments  exclu- 
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iivement  autrichiens.  Le  chancelier,  dont  la  rancune  ina-> 
paisée  poursuivait  encore  le  père  dans  le  fils,  avait  laissé  dire, 
sans  se  donner  ta  peine  d'apporter  un  démenti,  que  Ton 
cachait  au  prince  la  vie  et  la  gloire  de  Napoléon.  L'aventure 
du  poète  Barthélémy  et  du  Fils  de  l'Homme  avait  accrédité 
cette  légende.  Le  duc  de  Reichstadt  s'en  était  aperçu,  et  il  en 
souffrait  cruellement.  Il  avait  lu,  il  lisait  des  journaux  fran- 
çais qui,  par  méchanceté  ou  par  ignorance,  Taccusaient  de 
n'être  qu'un  Allemand.  Plus  d'une  fois,  au  cours  de  ses 
voyages,  M.  de  Prokesch  avait  eu  à  soutenir  le  contraire 
et  à  le  défendre  surtout  au  sujet  de  son  éducation,  qu'on 
disait  avoir  été  habilement  préparée  pour  étioler  son  intelli- 
gence. 

A  la  Cour  même  d'Autriche,  on  le  connaissait  peu,  on  ne 
le  comprenait  pas.  Certains,  ne  saisissant  pas  sa  réserve,  lui 
reprocJiaient  dètre  taciturne  et  peu  communicalif.  D'autres 
l'appelaient  capricieux  ou  entêté,  parce  qu'il  avait  horreur 
des  petites  exigences  mondaines,  ou  parce  qu'il  était  résolu 
à  maintenir  énergiquemenl  toutes  ses  idées.  Quelques-uns 
même  lui  trouvaient  de  la  dissimulation,  appelant  ainsi  ce  qui 
n'était  que  du  tact  ou  de  la  prudence.  Comment  ce  jeune 
Français,  captif  dans  une  Cour  étrangère  ou  ennemie,  eùt-il 
pu  s'abandonner  à  des  hommes  qui  ne  comprenaient  pas  sa 
nature  droite  et  fière?  Il  avait  acquis  un  ami  sûr  et  Bdéle. 
C'était  assez  pour  son  coeur.  Mais  les  calomnies  des  uns,  les 
faux  jugements  des  autres  le  préoccupaient  et  le  minaient 
sourdement.  Son  ambition  inassouvie  et  la  séquestration  dont 
il  était  victime,  les  efforts  inutiles  qu'il  tenta  pour  satisfaire 
l'une  et  se  délivrer  de  l'autre,  la  crainte  de  servir  la  politique 
des  Cours  étrangères  ou  des  factions,  la  méconnaissance  de 
«a  valeur  réelle,  et  surtout  l'abandon  où  le  laissait  une  mère 
frivole  qui  n'avait  pas,  comme  lui,  le  respect  et  le  culte  de 
Napoléon, aggravèrent  la  maladie  qui  l'emporta.  Il  ne  pouvait 
Traimcnt  pas  se  résigner  à  vivre  comme  un  simple  officier  ou 
même  comme  un  archiduc.  Roi  de  Rome,  fils  de  l'Empereur, 
né  et  élevé  au  milieu  de  véritables  prodiges,  lui  était-il  pos- 


CONCLUSION. 


467 


«ibie  d'oublier  ces  titres  uniques?  Et  impuissant  A  remplir 
sa  destinée,  il  se  sentait  un  être  fatalement  désigné  à  l'im- 
molation. Il  fui  fallait,  avant  la  chule  du  rideau,  disparaître 
d'une  scène  où  il  avait  espéré  jouer  le  premier  rôle.  Après 
ces  observations,  n'estnjn  pas  amené  à  se  demander  s  il  faut 
regretter  avec  trop  d'amertume  la  perte  si  rapide  d'une  exis- 
tence qui  eût  été  soumise  à  tant  d'épreuves?  «  Sa  fausse  posi- 
tion, a  dit  Prokesch,  ne  faisail-elle  pas  son  plus  grand  lour- 
ment,  et  y  avait-il  une  autre  fin  pource  lui  dont  les  affections, 
les  désirs  et  les  espérances  se  livraient  un  coniinuci  combat 
dans  son  àme?...  Ne  le  plaignons  pas  de  sa  mort  prématurée. 
Une  telle  mort,  après  avoir  recueilli  lliéritage  de  l'esprit  et 
du  caractère  de  son  père,  est  une  belle  fin.  Le  père  ne  mou- 
rut complètement  que  dans  le  fils.  »  C'est  à  celte  conclusion 
qu'arrivait  également  le  comte  Maurice  Eslerhazy  :  n  Malheu- 
reuse victime  !  disait-il.  De  tant  de  grandeurs  n'hériter  que  la 
mort!  Mais  peut-être  est-ce  un  bien  pour  lui?  PtJiu'quoi  le 
plaindre?  Sa  destinée  n'offrait  que  peu  de  chances  de  bon- 
heur, et  dans  les  alternatives  que  laissait  entrevoir  son  avenir, 
la  mort  se  présentait  souvent  comme  le  cas  préférable.  Ses 
devoirs  eussent  été  nombreux,  souvent  opposés,  peut-être 
incompatibles!...  Une  gloire  incomplète  eût  été  un  malheur 
pour  lui,  et  la  médiocrité,  un  crime,  ri 

Dans  la  lettre  de  Prokesch  sur  la  mort  du  duc  de  Reich- 
stadt  (I),  lettre  si  peu  connue  qu'elle  semble  aujourd  hui 
prest|ue  inédile,  se  trouve  un  touchant  porlrail  du  fils  de  Na- 
poléon qui  m'apparait  comme  le  résumé  de  tout  ce  que  je 
viens  d'écrire  et  qui  doit  avoir  sa  place  ici  même  :  u  Je  le  vois 
devant  moi  avec  celle  jeune  figure,  avec  celle  taille  svclte  et 
élancée,  pleine  de  dignité  dans  son  port  et  dans  ses  mouve- 


•^1)  Cette  lettre  fut  écrite  le  10  octobre  1832,  et  parut  h  Friboiirg  en  Hrisf'au 
ches  Herder  avec  ce  (ous-lllrc  modeste  :  «  Par  un  de  ses  amif.  "  M.  de  Métier- 
nicb  avait  <'oa>eilIé  h  l'auteur,  qui  Hah  le  clicvalier  de  Hruliescli,  de  oe  |ias  «e 
nommer,  ce  qu'il  iit.  car  il  li^ivuit  sur  quel  terrain  JirBcile  on  était  etors  pl.irc  h 
Vienne.  Celte  lettre  a  été  Irniiuite  par  Gerson  Hette  (Paris,  librairie  francii-.iUe- 
uinndo  1832-,  Une  autre  traduction  de  Battien,  que  je  croit  être  la  meilleure, 
a  {Mru  chez  Levavattcur  en  183<1. 
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nients,  souple  et  habile  dans  les  exercices  de  toul  genre  où  il 
excellait  et  conservant  toujours  ce  calme  imperturbable  que  lui 
donnait  la  {jra\ité  de  son  caractère.  Je  vois  ce  beau  front  om- 
bragé des  boucles  de  sa  blonde  chevelure,  cet  œil  bleu  plein  de 
tristesse,  cette  bouche  où  un  doux  sourire  semblait  éclore,  ces 
joues  où  brillait  la  jeunesse,  ce  visage  où  se  peignaient  les 
'  ait-s  de  son  père  et  de  sa  mère ,  ces  traits  avec  lesquels 
tomba  en  poussière  le  dernier  monument  d  une  époque  qui, 
depuis  vingt  ans,  appartient  à  1  histoire.  J'entends  cette  voix 
qui  s'exprima  souvent  en  paroles  sévères  et  qui,  souvent  aussi, 
trouva  des  inflexions  si  douces  pour  épancher  son  âme.  Lorsque 
je  me  représente  cette  image,  alors  je  comprends  l'amour 
et  les  regrets  des  milliers  d'habitants  de  cette  ville  populeuse 
qui  n'avaient  vu  le  prince  que  de  loin  et  qui,  cependant, 
furent  captivés  par  le  charme  de  son  existence.  »  M.  de  Pro- 
kesch  dépeignait  ensuite,  et  avec  les  traits  de  la  plus  parfaite 
ressemblance,  son  caractère  :  «  Un  certain  malaise  dans  les 
étroites  limites  de  la  vie  commune,  un  enthousiasme  facile  à 
s'enflammer  à  la  pensée  du  grand,  de  l'extraordinaire,  du 
sublime,  une  bonté  de  cœur  qui,  sans  affaiblir  son  jugement, 
se  faisait  encore  remarquer  lorsqu'il  blâmait,  une  noble  ambi- 
tion bornée  par  une  louable  méfiance  de  lui-même,  une  grande 
sûreté  dans  sa  manière  déjuger  et  de  traiter  les  hommes  des 
conditions  les  plus  différentes,  me  frappèrent  alors,  et,  depuis, 
pendant  les  longues  relations  que  j'ai  eues  avec  le  prince,  j'ai 
toujours  vu  ces  qualités  dominer  en  lui.  »  M.  de  Frokesch  affir- 
mait qu'il  était  né  avec  toutes  les  qualités  d'un  vrai  général 
Doué  d'un  surprenant  coup  d'œil  stratégique,  le  duc  aimait  a 
étudier  et  à  expliquer  les  campagnes  des  grands  hommes  de 
guerre.  Il  avait  bien  compris  pourquoi  son  père  avait  été  un  plus 
habile  capitaine  que  ses  meilleurs  adversaires,  rompus  cepen- 
dant au  métier  des  armes.  Ses  jugements  étaient  neufs,  précis, 
impérieux.  »  De  telles  matières  donnaient  à  sa  langue  une  élo- 
quence entraînante.  Son  oeil  élincelait.  Ses  pensées  étaient 
rapides  comme  l'éclair.  Des  entretiens  de  celle  nature  furent, 
sans  contredit,  les  plus  belles  heures  de  sa  xîe   »  H  adorait  la 


CONCLUSION. 


469 


vie  du  soldat  et  ses  ambitions  {jt-néreuses.  «»  II  sentait  que 
i'épée  était  son  titre  cl  son  sceptre,  n 

Insistant  sur  sa  ressemblance  avec  Napoléon,  M.  de  Pro- 
kesch  ajoute  :  «Son  port  et  ses  mouvements  étaient  les  siens, 
et  cette  ressemblance  corporelle  annonçait  une  rcs*ojiiblance 
plus  précieuse,  celle  de  l'esprit  et  de  rame.  Un  des  principaux 
rapports  de  son  esprit  avec  celui  de  son  père  me  parut  tou- 
jours être  cette  lenteur  de  conception  qui  provenait  d'un 
besoin  de  connaissances  solides  et,  en  même  temps,  cette 
dilHcullé  (ju'il  avait  de  s'intéresser  à  différentes  choses  qui 
paraissent  très  importantes  aux  autres...  M.  de  Frokesch  dit 
avoir  entendu  de  Madame  Mère  elle-même  que  Napoléon, 
dans  son  enfance  et  dans  sa  jeunesse,  possédait  ces  deux 
qualités  au  point  d'être  rejjardé  par  plusieurs  comme  faible 
d'esprit.  Il  avait,  en  effet,  dans  ses  premières  classes  obtenu 
très  peu  de  succès.  11  s'en  aperçut,  s'en  préoccupa  et  finit  par 
l'emporter  sur  ses  condisciples.  Madame  Mère  aimait  à  répéter 
que  le  jour  où  il  mérita  ime  attestation  élogieuse  de  ses 
maîtres,  il  la  lui  montra  joyeusement,  puis  il  la  posa  sur  une 
chaise  et  s'assit  dessus  avec  l'air  d'un  triomphateur.  Le  roi 
de  Rome  avait  manifesté  la  même  joie  dans  ses  premiers 
succès. 

Il  y  a  un  an,  dans  une  Exposition  rétrospective  où  se  trou- 
vaient réunis  les  plus  précieux  souvenirs  de  la  famille  impé- 
riale, mes  regards  s'arrêtaient  sur  de  menus  objets  ayant 
appartenu  au  roi  de  Rome  :  une  petite  robe,  un  bonnet  de 
denlellc,  des  souliers  d  enfant,  des  gants  minuscules,  un  al- 
phabet d'ivoire,  une  crécelle,  une  petite  trompette  de  cuivre, 
une  courte  épée,  un  petit  sabre  avec  sa  dragonne,  une  toute 
petite  harpe,  puis  le  premier  costume  qu'il  porta  en  Autriche, 
une  sorte  d  habit  de  drap  blanc  sur  lequel  étaient  encore  atta- 
chés les  rubans  des  trois  ordres  de  la  Légion  d'honneur,  de  la 
Couronne  de  fer,  de  la  Réunion  et  les  plaques  de  la  Légion 
et  de  Marie-Thérèse.  J'apercevais  aussi  une  médaille  en  or 
frappée  pour  sa  naissance,  le  20  mars  1811,  diverses  minia- 
tures le  représentant  rlans  son  enfance,  f|uelq>ie«  bustes  et 
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quelques  portraits  de  lui,  restes  fragiles  d'un  passé  touchant, 
moins  fragiles  pourtant  que  ce  que  l'àpre  nature  veut  bien 
laisser  de  notre  misérable  substance. . .  Puis  à  côté  du  fauteuil 
du  Sacre  et  du  trône  impérial,  le  lit  de  mort  de  Napoléon, 
pauvre  petit  lit  de  fer  avec  un  seul  matelas  étroit  et  mince,  et 
tout  auprès  la  barcelonnette  du  roi  de  Rome,  non  pas  ce 
berceau  merveilleux  offert  par  la  ville  de  Paris,  mais  ce 
meuble  si  simple  où  les  mains  caressantes  des  berceuses  ve- 
naient doucement  et  lentement  endormir  le  nouveau-  né, 
espoir  de  l'Empereur  et  de  TEmpire.  Voici  que  le  hasard  rap- 
prochait, l'un  tout  près  de  l'autre,  la  couchette  de  Tenfant 
impérial  où  s'étaient  élevés  ses  premiers  cris  et  le  lit  de 
l'Empereur  où  avaient  retenti  ses  derniers  gémissements.  Et 
je  me  redisais,  avec  émotion,  la  parole  du  poète  :  a  Oui,  il  y  a 
des  larmes  dans  les  choses  (1)  !  » 

Il  y  a  des  larmes  aussi  dans  la  destinée  des  jeunes  princes, 
•  ces  enfants  de  douleur  n  ,  comme  les  a  si  justement  appelés 
Chateaubriand.  Avant  le  roi  de  Rome,  dans  le  jardin  des  Tui- 
leries, «  cette  maison  de  passage  où  la  Gloire  n'a  pu  rester  «  , 
on  avait  vu  jouer  le  dauphin  Louis  etla  dauphine  Marie-Thérèse. 
On  sait  le  sort  qui  les  attendait.  Le  fils  de  Napoléon  1* 
n'abandonna  qu'à  regret  cette  demeure  pour  aller  mourir  bien 
loin  dans  un  château  étranger.  On  y  vit  plus  tard  le  fils  du 
dernier  Napoléon,  qu'une  mort  barbare  et  prématurée  devait 
frapper,  lui  aussi,  loin  de  sa  patrie...  Et  de  ces  Tuileries 
soniplneMi.>('s  qui  avaient  abrité  tant  de  princes  et  tant  d'or- 
jjueils,  que  restalt-il  après  une  épouvantable  tourmente?  Des 
cendre»  vite  Ijaluvées  et  quelques  colonnes  vendues  à  l'en- 
can... Oui,  ce  sont  bien  des  enfants  de  douleur,  tous  ces  fils 
de  nioiiai  «jiic.-;,  et  je  comprends  qu'un  historien  ait  écrit  après 
la  in(»rl.  du  duc  de  Iteiciisladl  :  ^  Cette  mort  ne  faisait  que 
si{jnak'r   la   fatalité   d  une  loi   terrible   en   cours  d'exécution 

.1)    I,e»  iiioiiulres  déiuiU  ont,  à  certaines  heures,  de  tristes  et  d'ironique*  signi- 

fii-atioii$.  .Aiiii'i.  (juand  Charles  X,  déirùné  et  proscrit,  arriva  à  Cherlwurg,  pour 

passer  en    .\  r);;li'terrc,   un  des  gardes   du  corps  remarqua  dans  les  chantiers  un 

vaisseau  en   i onstruction  qu'un  avait  jadi^  appelé  le  Hoi  de  Borne  et  qui  avait 

•core  pour  titre   le  Duc  de  Boni  eaux...  (juel  allait  être  «on  troisième  nom? 
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dans  ce  pays.  Pour  trouver  un  successeur  à  Louis  XIV  il  avait 
fallu  descendre  jusqu'à  son  arrière-pelit-fils.  Il  y  avait  eu 
la  mort  d'un  héritier  présomptif  entre  Louis  XV  et  Louis  XVL 
Un  autre  héritier  présomptif,  Louis  XVII,  avait  cessé  de 
vivre,  presque  sans  qu'on  le  sût.  Le  duc  de  Berrv  était  tombé 
sanglant  à  la  porte  d'un  spectacle.  Le  duc  de  Bordeau.x  venait 
de  faire  le  fatal  voyage  de  Gherbour{j.  Et  maintenant  c'était 
sur  I  héritier  présomptif  de  Napoléon  lui-«jéme  que  s'accom- 
plissait l'arrêt  inexorable  que  Dieu,  depuis  plus  d'un  demi- 
siècle,  semblait  avoir  prononcé  contre  1  orgueil  des  dynasties 
qui  se    prétendaient  immortelles  (1).  > 


J'ai  tenu  à  visiter  à  Vienne  le  caveau  où  reposent  les  restes 
du  duc  de  Helchstadt.  Depuis  deux  cents  ans  les  Capucins  de 
la  Neue  Marhi  ont  le  pieux  privilège  de  veiller,  dans  la  crypte 
de  leur  modeste  église,  sur  les  tombeaux  des  empereurs,  des 
archiducs  et  des  archiduchesses  d'Autriche.  A  deu.v  pas  delà 
porte  principale  du  temple  est  situé  1  entrée  du  caveau  impé- 
rial. Un  Capucin  sert  obligeamment  de  guide  aux  visiteurs. 
A  l'extrémité  d'un  long  couloir,  on  arrive  à  une  porte  sur 
laquelle  est  écrit  en  grosses  lettres  le  mot  Kaisergntfi  ;  on  des- 
cend une  vingtaine  de  marches,  et  l'on  se  trouve  immédiatement 
dans  le  caveau.  Quelques  pas  encore,  et  Ton  aperçoit  l'im- 
mense mausolée  de  François  1"  et  de  Marie-Thérèse,  entouré 
de  statues  représentant  les  Vertus  qui  pleurent.  La  grande 
Impératrice  est  étendue,  avec  son  époux,  sur  ce  mausolée, 
tandis  (ju  autour  d'eux  leurs  enfants  et  leurs  pe lits-enfants 
sont  renfermés  dans  des  sarcophages  de  cuivre,  presque  tous 
semblables.  Les  empereurs  seuls  ont  des  mausolées.  On  peut 
passer  entre  les  tombeaux,  qui  n  ont  rien  de  la  splendeur 
des  tombeaux  de  Saint-Denis.  Mais  la  présence  des  religieux, 
la  simplicité  mystérieuse  de  la  mort,  l'illustration  des  défunts, 
tout  est  fait  pour  impressionner.  Dans  la  seconde  partie  de 

(1)  Louii  BLkHC,  Histoire  de  Dix  ans.  —  l£i  t-umirient  ne  pai  penser  ici  aux 
deuil»  <i  iioinlirrux  et  «i  préinaturéi  qui  depuis  ont  frappé  cette  fière  et  impla- 
cable .Maiaon  d'Autricbe  1 
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la  crypte,  éclairée  par  un  jour  venu  de  la  voùle,  on  voit  au 
cealre  le  mausolée  Je  François  11.  Près  du  mur  de  droite 
apparaissent  enfin  le  tombeau  de  Marie-Louise  et  celui  du  duc 
de  Reiflistadt.  Ce  dernier  est  orné  de  huit  télés  de  lion  qui 
supportent  de  grands  anneaux  de  bronze.  Aux  angles  on  a 
Bfjuré  un  casque  renversé  sur  un  javelot  et  sur  un  glaive.  Au 
dessus  du  tombeau,  sous  une  grande  croix  tréflée,  on  lit,  dans 
une  plaque  ovale,  une  belle  inscription  latine  qui  résume 
admirablement  cette  jeune  et  toucliankî  existence.  En  voici  la 
traduction  exacte  :  "A  réterncltc  mémoire  de  Joseph-Cliarles- 
François,  duc  de  Reichstadt,  fils  de  Napoléon,  empereur  des 
Français,  et  de  Marie -Louise,  archiduchesse  d'Autriche, 
né  à  Paris  le  20  mars  1811.  Dans  son  berceau  il  fut  salué  du 
nom  de  roi  de  Home.  A  la  lleur  de  1  âge,  doué  de  toutes  les 
qualités  del'esprit  et  du  corps,  d'une  slalureélevée,  d'un  visage 
empreint  d'une  grâce  juvénile,  extraordinairement  attaché 
aux  études  et  aux  exercices  militaires,  la  phtisie  le  surprit,  et 
la  plus  triste  mort  l'enleva  à  Schœnbrunn  près  de  Vienne,  dan« 
le  palais  suburbain  des  Empereurs,  le  22  juillet  1832(1).  « 
Au  milieu  de  ce  cimetière  impérial,  j'entendais  la  voix  grave 
et  monotone  d'un  jeune  Capucin  qui  laissait  tomber  lente- 
ment les  noms  de  l'empereur  Malhias,  de  Charles  VI,  de 
Marie-Thérèse,  de  François  1",  de  Joseph  I",  de  Joseph  11,  de 
Léopold  1"  et  de  Léopold  11,  de  François  II,  de  Ferdinand  1", 
de  larchiduc  Charles,  de  l'empereur  Maximilien,  des  impéra- 
trices, des  archiducs,  des  archiduchesses  et  de  leurs  enfants  qui, 
au  nombre  de  plus  de  cent  vingt,  dorment  sous  ces  humbles 
voûtes,  dans  la  paisible  uniformité  de  la  mort...  Et  Je  pensais 
que  cette  femme,  si  ingrate  et  si  faible,  était  là,  de  par  une  loi 
inéluctable,  auprès  de  ce  fils  sacrifié  et  délaissé,  de  ce  fils 
dont  elle  avait  oublié  la  perte  affreuse  en  donnant  deux  ans 
après,    pour  successeur  au   comte   de   Neippcrg,    le  comte 


(1/  Les  jourmnz  «ulrii-bien»  ont  fuit  obierver  que,  pour  la  première  foi*  ile- 
ptti*  •oitoiiti^-cjuAtrc  an«,  le  jour  des  MorU  de  l'aDoée  1896,  la  tontbe  du  duc  Je 
fl«ichtlad(  n'a  point  re^u  de  couroDoe,  «es  dernier»  tidèle<  étaat  proLaLlement 
motu. 
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Charles  de  Bombelles,  grand  raaitre  de  sa  maison,  ancien 
{^enlithoinme  delà  chambre  sous  Louis  XVllI  et  Charles  X(l). 
La  duchesse  de  Parme  employa  les  dernières  années  de  sa 
vie  à  dirifjer  avec  le  comte  de  Bombelles  ladminislralion  de 
ses  chers  duchés,  à  se  distraire  par  des  voyages,  des  fétcs, 
des  bals,  des  opéras  et  des  ballets,  à  soigner  enfin  ses  rhu- 
matismes et  ses  nerfs.  Le  17  décembre  1847,  elle  mourait 
d'une  fluxion  de  poitrine,  laissant  le  souvenir  d  une  femme 
insoucieuse  de  ses  devoirs  et  de  ses  responsabilités,  n'ayant 
montré  aucune  énergie  dans  les  périls  et  dans  les  épreuves, 
et  qui,  après  avoir  été  unie  au  plus  grand  homme  de  son  siècle, 
n'avait  pu  se  réduire  à  une  constante  fidélité  que  lui  impo- 
saient au  moins  les  convenances.  La  njort  l'avait  ramenée 
auprès  de  sou  fils  dans  la  grande  sépulture  impériale;  ruiiisqui 
donc,  en  passant  prés  de  son  tombeau,  éprouverait  de  l'émo- 
tion ou  de  la  pitié? 

Cette  émotion,  cette  pitié,  je  les  ressentais  pour  le  jeune 
prince  dont  j'avais  depuis  tonglcrnps  résolu  décrire  la  vie  si 
courte,  il  est  vrai,  mais  si  pleine  de  faits  et  d'enseignements. 


Le  15  décembre  1809,  deux  mois  après  la  paix  de  Vienne, 
en  présence  de  limpératrice  Joséphine,  de  Madame  Mère,  de» 
rois,  des  reines  et  princesses,  ses  frères  et  sœurs,  Napoléon  avait 
déclaré  solennellement  que  le  bien  de  l'État  exigeait  que  des 
héritiers  nés  tic  lui  pussent  monter  un  jour  sur  le  tronc,  afin 
de  consacrer  une  dynastie  chère  à  ses  peuples  et  de  garantir 
la  paix  du  monde.  Depuis  Irois  ans,  il  pensait  à  un  sacrifice 
que  la  politique  et  le  bien  de  l'État  semblaient  lui  comman- 
der impérieusement.  Pour  arriver  au  but  de  ses  désirs,  il  lui 
fallut  briser  le  cœur  d  une  femme  qui  Tadorail,  violer  le  statut 
de  1806,  qui  interdisait  le  divorce  aux  membres  de  la  famille 
impériale,    méconnaître  certaines  dispositions  formelles  du 

(I)   Le  mariage  tecret   eut  lieu  le  17  février  1834.  Ce   nouvel  époux   rcunii- 

■ait,  à  ce  qu'il  parait,  •  tout  ce  que  l'on  peut  désirer,  fermeté  et  douceur  liant 

lei  iiianièrei  en  luéme  temp*  ;  et  c'est  un  liominc  *i  vertueux,  disait  Marie-Louiie, 

c'ett  une  vraie  trouvaille  ■ .  £lle  .tjouuit  que  c'ét.iit  un  «aint,  et  elle  vantait  im 

(jréuientt  en  locicté.  [Correspondance  de  Marie-Louise.) 
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Code,  obtenir  par  ruse  et  par  menace  d'une  OflBcialité  trem- 
blante la  rupture  des  liens  spirituel»  de  son  premier  mariage 
en  se  passant  de  l'aulorlsatioa  du  Pape,  seul  juge  compétent 
pour  les  souverains,  faire  plier  à  ses  volontés  le  conseil  ecclé- 
sia$lique  de  France  et  jusqu'à  1  archevêque  de  Vienne,  satis- 
faire surtout  son  orgueil  en  se  décidant  pour  l'union  avec  la 
Maison  d'Autriche,  qui  devait  lui  être  si  funeste,  et  commen- 
cer avec  la  Russie  une  inimitié  qui  allait  aboutir  aux  désastres 
de  1812.  Nulle  considération  n'avait  été  capable  de  l'arrè' 
ter.  11  lui  fallait  à  tout  prix  un  fils.  U  Ta  eu  le  20  mars,  anni- 
versaire du  jour  où,  sur  son  ordre,  des  mains  criminolles 
avaient,  dans  le  fossé  de  Vincennes,  creusé  la  tombe  du  duc 
d'Enghicn,dix  heures  avant  le  simulacre  d'un  jugement.  Il 
eut  pu,  cependant,  profiler  de  la  naissance  de  son  héritier 
pour  modifier  sa  politique.  Pie  VU,  qu'il  avait  outragé  et  vio- 
lenté, consentait  encore  à  lui  pardonner,  s'il  reconnaissait  les 
véritables  intérêts  de  l'Eaipire.  «  Il  a  dans  les  mains,  disait-il 
le  IG  mai  1810  au  comte  de  Lebzellern,  s'il  se  rapproche 
de  l'Église,  les  moyens  de  faire  tout  le  bien  de  la  religion, 
d  attirer  à  soi  et  à  sa  race  la  bénédiction  des  peuples  et  de  la 
postérité  et  de  laisser  un  nom  glorieux  sous  tous  les  as- 
pects. B  Or,  loin  de  se  réconcilier  avec  la  Papauté  et  l'Eglise, 
l'Empereur  leur  porta  de  nouveaux  et  terribles  coups.  3blais 
le  triomphe  de  celui  qui  ne  craignait  même  pas,  comme 
les  Germains  superbes,  que  le  ciel  s'écroulât  sur  sa  tête,  ce 
triomphe  n'a  point  duré. 

Avec  le  fils  de  Napoléon,  qui  n'a  porté  que  quelques  jours 
le  nom  de  Napoléon  II,  et  qui  est  mort  juste  à  1  âge  où  il 
aurait  pu  commencer  un  règne,  s'est  éteint  ce  titre  brillant 
et  fastueux  de  roi  de  Rome  qui  ne  reparaîtra  plus  dans  les 
annales  des  souverains.  Le  sénatus-cousulle  du  l  '  février  1810 
di«ail,  dans  ses  considérants,  que  la  ville  de  Rome  avait  craint 
un  inslanl  ■  de  descendre  du  rang  moral  où  elle  se  croyait 
encore  placée,  mais  qu'elle  allait  remonter  plus  haut  qu'elle 
n'avait  été  depuis  le  dernier  <les  Césars...  ».  Les  courtisans 
de  Napoléon  s'étaient,  à  cet  égard,  répandus  en  flatteries  et 


CONCLUSION.  475 

en  promesses.  Quelques  années  ont  passé,  et  tout  a  été  dit 
Une  petite  ile  perdue  dans  l'Océan  est  devenue  le  tombeau 
du  grand  Empereur.  Les  froids  lambris  d'un  palais  étranger, 
qui  avaient  deux  fois  abrité  sa  gloire,  ont  reçu  le  dernier  soupir 
de  sou  fils.  Et  cette  Rome,  dont  Tenfant  impérial  avait  pris 
le  nom,  a  vu  rentrer  dans  ses  murs  la  Papauté  triomphante 
que  le  plus  orgueilleux  des  despotes  croyait  en  avoir  exilée 
pour  jamais. 
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